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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET-AOÛT 1904. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 16 JUIN 1904. 


La séance est ouverte «à 3 heures, sous la prési¬ 
dence de M. Barbier de Mkynard. 

Etaient présents : 

MM. Allotte de la Foie, l’abbé Bourrais, 
Bouvat, Cabaton . Cariude Vaux , l'abbé J.-B. Chabot, 
Decourdemanche , Dussaud, Rubens Duval, Fer¬ 
rand, Fossey, Foucher, Gaudefroy-Demombynes, 
Halévy, V. Henry, Cl. Huart, l’abbé Labourt, 
Leroux, Sylvain Lévi, Maci.er, Meii.let, Mersier, 
Opuert, Schwab, Specht, Theillet, Vinson, Vis¬ 
sière, Zeitlin, membres ; Ciiavannes, secrétaire . 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance 
générale du 18 mai 1903. La rédaction en est 
adoptée. 

F.n ouvrant la séance, le Président prononce les 
paroles suivantes : 

Mes chers Confrères, 

L’ordre du jour est chargé : plusieurs communications y 
sont inscrites et j’ai biite de donner la parole A ceux de nos 
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confrères qui vont vous faire connaître le résultat de leurs 
recherches. Je me borne donc aujourd'hui à saluer avec vous 
Je 8a* anniversaire de notre chère société qui, pour octogé¬ 
naire qu’elle soit, conserve toute sa vaillance et continue à 
servir les études orientales avec le zèle et le dévouement 
dont elle a fait preuve depuis sa fondation. 

La mort a fait de nouveau* vides parmi nous : entre autres, 
un de nos plus zélés confrères , M. Drouin, nous a été enlevé 
en pleine activité, lorsqu'il donnait à notre Journal, à notre 
Bibliothèque, à la gestion de nos affaires le meilleur de son 
temps et de son activité. Je lui ai déjà adressé en votre nom 
un dernier adieu, mais dans notre réunion annuelle un nou¬ 
veau souvenir était du à ce confrère si dévoué dont la perle 
nous laisse de sincères regrets. 

Malgré ces disgrâces inévitables, la Société asiatique reste 
vivante cl forte» Vous verrez, par le rapport des Censeurs 
dont il va vous être donné lecture, que la situation finan¬ 
cière continue A être prospère. Indépendamment de l’encou¬ 
ragement pécuniaire que vous donnez périodiquement à 
l'importante publication historique qui fait honnenr à notre 
confrère, M. Chavanne», vous avez décidé dans une de vos 
dernières séances qu'un subside de môme valeur serait 
accordé à la collection des livres de liturgie védique qui sera 
publiée par MM. Victor Henry et Calnnd. 

Enfin, J'espère que mon appel en laveur d’utte étude 
d'ensemble sur les géographes arabes, dont l’Ecole de Leyde 
a réuni les matériaux les plus importants, sera entendu, et 
que notre société, reprenant une de ses pltis utiles traditions, 
pourra ajouter à la liste de ses travaux une œuvre qüi sera 
accueillie avec faveur non seulement par les orientalistes, 
mais dans toutes les régions du monde savant. 

Je ne sais s’il me sera donné d'en voir le commencement, 
car j’ai atteint et même dépassé l’âge où il devient difficile 
de participer à des œuvres profitables à la science;mais soyez 
assurés que, tant que les forces ne m’abandonneront pas, je 
resterai parmi vous, heureux de la sympathie et du témoi- 
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gnagc de bonne et sincère confraternité que vous ave* bien 
voulu ine donner dans les épreuves cruelles qui m'ont acca¬ 
blé. Je vous en remercie de tout c<rur et la meilleure preuve 
de ma reconnaissance sera de demeurer au milieu de ma 
famille scientifique, la seule qui me reste, et dont vous êtes 
les meilleurs représentants. 

M. Ru ekn s Duval lit le rapport des censeurs sur 
l’exercice 1 90S. 

M. Decoukdhmanche présente quelques observa¬ 
tions au sujet du placement des fonds qui devraient 
consister exclusivement en rente française ou en 
obligations des chemins de fer français. 

M. RüuBNs DüVaL répond qu’il tt exprimé la 
même oplniott dans un de ses précédents rapports. 
Sut 1 la proposition de M. le Président, des remer¬ 
ciements sont votés à la Commission des fonds et aux 
censeurs. 

Sont reçus membres de la Société *. 

T 

MM. IJenv (Jean), élève-interprète, attaché au 
consulat général de Beyrouth (Syfiè), 
présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Houdas ; 

Lévy (Isidore), maître de conférences à 
l’École pratique des hautes études, pré¬ 
senté par MM. Sylvain Lévi et Gaude- 
froy-Demombyncs. 

M. Sylvain Lévi annonce qu’il a découvert dans 
la traduction chinoise du Surnyuktügama le texte 
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qui correspond aux fragments de livres sanscrits 
récemment trouvés par la mission Grünvvedel dans 
la région de Tourfan, et publiés par M. Pischel. 

M. Oppeiit fait une communication sur les in¬ 
scriptions de Suse en langue susienoe. 

M. Cl. Hoart lit une étude sur Wahb ben Mou- 
nabbih qui introduisit dans la tradition musulmane 
des éléments judéo-chrétiens. 

M. Rciikns Duval fait remarquer que ces éléments 
paraissent être, principalement juifs. 

M. Foucher présente et commente un bas-relief 
du Gandhâra et montre comment les textes et les 
monuments figurés peuvent s’éclairer mutuellement. 

On procède au dépouillement du scrutin pour la 
nomination du bureau et du conseil. Les membres 
sortants sont réélus. Ont obtenu : MM. Meillet, 
5 voix; Lorgeou, é voix; Cabaton, i voix; l’abbé 
Chabot, i voix. 

La séance est levée a l\ heures et demie. 



RAPPORT DU LA COMMISSION DUS CENSKURS. <* 


RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SUIl LES COMPTES DE L'EXERCICE IÇ)03, 

I.T3 DANS LA SEANCE GÉNÉRALE Dü »6 JUIN 190L 


Messieurs, 

L'administration vigilante et irréprochable de In Commis¬ 
sion des fonds de notre Société rend la tâche des censeurs 
bien facile et presque superflue. Depuis de longues années, 
cette Commission nous présente des comptes réguliers qui ne 
donnent prise, à aucune critique. C’est en grande partie à 
son zèle infatigable que nous devons l'état prospère des 
finances de la Société, que nos précédents rapports constatent 
et que nous devons affirmer aujourd’hui encore. 

Au commencement de cette année, la Commission a eu 
la douleur de perdre un de ses membres les plus actifs, 
notre cher confrère et ami, M. Drouin. Nous n'avons pas à 
rappeler ici les regrets et les éloges mérités que notre Prési¬ 
dent adressa à sa mémoire quelques jours après que cette 
perte douloureuse nous fut annoncée. Nous attendons de son 
remplaçant le même dévouement aux intérêts de notre 
Société, et la confiance qu'il nous inspire atténue dans une 
certaine mesure l'amertume que nous a causée la mort de 
son prédécesseur. 

Nous avons fait ressortir à plusieurs reprises que, dans 
les comptes annuels, l’excédent des recettes sur les dépenses 
ordinaires s’élevait, en somme ronde, à 10,000 francs. 
Pour l'exercice de 1903, cet excédent s est maintenu; il a 
été de 10,669 fr. o 5 . Les recettes furent de a3,538 fr. 65 , 
et les dépenses de 13,869 fr. 60. 11 n’y a eu ni recettes ni 
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dépenses extraordinaires. Get excédent est donc venu gros¬ 
sir les fonds disponibles qui se trouvent à la Société géné¬ 
rale. Au 3 i décembre dernier, ces fonds formaient une 
somme de 16,754 fr. Il, ample réserve où l’on puisera à 
l'occasion pour subvenir aux publications orientales entre¬ 
prises ou encouragées par la Société asiatique. 

Nous sommes heureux. Messieurs, d’être vos interprètes 
en adressant toutes nos félicitations n la Commission des 
fonds de la Société. 

R. Duval. 

O. Houdas. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTAS DE L’ANNÉE 1003. 


Messieurs , 

Cette année, les recettes sont inférieures de 1,000 francs 
à telles de l’année dernière. Celte différence provient des 
nouvelles formalités nécessaires pour recevoir la souscription 
du Ministère de l'instruction publique. Nous n’avons pu tou¬ 
cher avant le 3 i décembre dernier que 1,000 francs sur les 
3,000 francs ordonnancés au prolit de la Société asiatique. 

Nous sommes heureux de constater que les cotisations 
sont rentrées plus régulièrement; cette année, 1 Si membres 
ont payé, stir les a 4 a membres que compte la Société; en 
défalquant les 65 membres A vie, nous devions recevoir 
177 cotisations. 

Les recettes totales ont été de a 3 , 5 a 8 fr. 66 et les dé¬ 
penses de 13,859 fr. 60; l’encaisse à la Société générale au 
3 i décembre dernier ( igo 3 ) se montait à 16,754 fr. 11. 

Au mois de janvier, nous avons eu le inaÜietlï de perdre 
\ 1 . Drouin, qui était un des principaux membres de votre 
Commission des fonds. 11 était entièrement dévoué A la 
Société et prenait à cœur tout ce en qui intéressait le déve¬ 
loppement; si nos finances sont si prospères, c’est grâce à 
la collaboration active de notre regretté confrère. 
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COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honoraires (lu libraire, pour le nxvHivrcmenl des coti¬ 
sations..... 

Frais d’envoi dn Journal asiatique. 

Port île lettres et île paquets reçus.. 

Frais de bureau du libraire.... 

Dépenses diverses soldées par le libraire.. 


610' 00' 
355 00 
38 ao 
7a on 
i 53 5 o 


i,»s8 r 70* 


Honoraires du sous-bibliothécaire. 1,100 on • 

Honoraires du sous-bibliothécaire et secrétaire adjoint Son 00 I 

Service et étrennes.... aôo 00 I 

CliaulTage, éclairage, frais de bureau. ll 5 3 o 1 

Reliure et aclinl de livres nouveaux pour compléter 

les collections. 1 36 65 1 

Contribution mobilière et taxes municipales. 98 80 1 

Contribution des portes et fenêtres. 17 5 o 

Assurance...... 67 y a I 


Frais d’impression du Journal asiatique ou 190 3 .8,0a a 5 o \ 

Indemnité au rédacteur du Journal asiatique. . f>oo 00 I _ . _ 

~ 1 n.Saa an 

Solde de 1 Indemnité (jour la rédaction de la Table I 

de U IX* série du Journal asiatique.. aoo 00 J 


Société générale. Droits de garde, timbres, etc. 


93 4 n 


Ton 1. des dépenses de 190.3.. la.BSy Cso 

Espèces en compte courant à la Société générale an 3 1 décembre 190.3. 1 ti, 7 5 i 11 


Enseum.e. 


39,(11,3 71 
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L’ANNÉK 1903. 


RECETTES. 


lôi cotisation* de lyos.. 

ji| cotisations arriérées. 

i cotisations à vie .. 

llS abonnements nu Joainal asiatique 
Vente des publications de la Société. 


\,53o' oo‘ J 
870 00 I 
700 00 \ 
a.fioo 00 I 
89! 65 ) 


9,494' 65 ‘ 


Intérêts des fonds places : 

1* neule sur l'État 3 p. 0/0 . 1,800 00 

Legs Sungninclti (en rente 3 p. 0/0}. si 5 00 

i* m obligations da l’Est (3 p. 0/0). 369 48 

su obligations de l’Est {nouveau) [3 p. 0/0j... 388 00 

3 * (tu obligations d’Orléans (3 p. 0/0). 864 00 

4 * 58 obligations Lynn-fusion (3 p. 0/0) ancien.. 781 71 

4 o obligations — — nouveau. 539 00 

5 " 60 obligations de l'Ouest... 864 00 

6* 80 obligations Crédit foncier 1 883 (3 p. u/o),. 1,106 76 

7* 9 obligations communales 1880. 130 54 

8* 3 o obligations Kst-Algerieu (3 p. 0/0) [noœiu.]. 433 00 

8 — — — [au port.]. 108 08 

9' Su obligations Méchéria. 675 a 5 

10" 7 obligations de la C'*des Hagons-Lits. i 4 o uo 

11° 1 obligation des Messageries maritimes. i 5 94 

13" 3 obligations Omnium russe (4 p. 0/0]. 60 00 

1 3 ” 59 obligations du Crédit foncier égyptien 

(3 1/3 p. 0/0 J... .... i,o 3 a Su 

18 obligations du Crédit foncier égyptien 

(3 i/a p. 0/0). 3 t 5 uo 

1V a actions du Crédit foncier hongrois. 5 t 00 

là* 16 obligations de la Compagnie du go* et catu 

de Tunis. 396 00 

Intérêts des fonds disponibles déposés 4 la Société 
tjtncmk' . 48 75 


10,00 4 00 


Souscription du Ministère de l'instruction publique... 1,00000 . 

Crédit alloué par l'Imprimerie, nationale‘pour 1903) 

en dégrèvement des frais d’impression du Journal 1 

analu/iu . 3 ,ooo uo ; 


Total des recettes de 190.1..... a 3 , 5 a 8 65 

Espèces en compte courant 4 ls Société générale au 3 i décembre de 

l’année précédente (1903)...... .... ... 6 ,o 85 06 


Total égal au* dépenses et à rencaisse au Si décembre 1908... ag.613 71 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par l'India Office : Epigruphia Mica, October 1903. Cal¬ 
cutta; in- 4 *. 

— Indian Antiqaury , Febrnary 1904. Bombay ; in- 4 '. 

Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux- 
Arts : Mémoires publiés sous la direction de M. J. de Mor¬ 
gan, t. V. Textes élamites-anzaniles, a’ série, accompgnée 
dedix-sept planches hors texte, par V. Scheil. igo 4 ; gr. in- 4 *- 

Par la Société : Bulletin de la Société française de fouilles 
archéologiques. Paris, 1904; in- 8 °. 

— Revue orientale pour les études ouralo-altaîqnes, t. I. 
Budapest, 1904; in- 8 *. 

— Bibliothèque de l'Ecole des hautes études, et i 5 o" 
fascicules. Paris, igo 4 ; in- 8 ”. 

— Bibliothèque égyptologique , t. VI : Prosper .lollois, 
Journal d'un, ingénieur attaché à l'expédition d'Égypte, 1 798 - 
1802 . Publié par P. I^ofèvre-Pontalis. Paria, igo 4 ï in- 8 *. 

— Journal of the Society of Bengal, N, S. LXXII. Part II, 
n“ 3 - 4 ; part III, n” a. Calcutta, 1903-, in-8”. 

— Proceedings, June-Ducember 190.3. Calcutta; ln-8". 

— Journal cuiatiguc, janv.-fçvr 1904, Péris; in- 8 *. 

— Bulletin du littérature ecclésiastique, avril-mai 190/1- 
Paris; in-8”. 

— Bulletin de la Société de géographie, avril 1904. Paris; 
in- 8 ”. 

— Transactions and proceedings of the American Philologi- 
cal Association. 

— The Geographical Journal , May 1904. London; in- 8 ". 

Par les éditeurs : Revue critique, n"* 19-24. Paris; in- 8 ". 

— The Korea Review, January-March 1904. Séoul; in- 8 ". 

— Zeitschrift für hebrâische Bibliographie, Mârx-April 
1904. Frankfurt a. M, ; in-8*. 

— Journal tics Savants, mai igo 4 . Paris; in- 4 ”. 
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Par les éditeurs : I)essorions, marzo-aprile i go 4 . Honia; in- 8 *. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire; mai 1904. 
Paris; in- 8 ". 

— Al-Machriq, avril-mai igo 4 - Beyrouth ; in- 8 °. 

— Revue archéologique, mars-avril igo 4 . Pans; in- 8 \ 

— UoUcltino, n* 4 t- Fireme, igo 4 ; in- 8 ". 

Par les auteurs : A. Drnn, Grammatik der mmlcmcn gmsi- 
nischen [georgisehen) Sprache. Wien und Leipzig; in- 8 *. 

— M. B. Davar, The Paldavi version oj Yusna IX. Leip¬ 
zig, igo 4 ; in- 8 *. 

— Sophus Bcgüe , Norqes Indskriftar metlde aeldre Rimer, 
3. Bind, 1 . Heft. Christiania, 1904! in- 4 '- 

— Agnès Smith Lewis, Acta Mythologica Aposlolonirn, 
III et IV. London, igo 4 ; in- 4 °- 

— Don Martino Zilva Wickheuasinghp, Rpiyraphia Zcy- 
lanica, Vol. I, part 3. London, 1904; in- 8 *. 

— De Charbnceï, Sur quelques dialectes est-altuïens 
(extrait). I .ou vain, igo 4 ; in-8*. 

_ E. YV. Brooks , The sixtk Bock of the select Lelters of 

Severas, Vol. I, pnrt a. Oxford, igo 4 ; in-8*. 

— Clërmont-Gannbaxj , Recueil d'archéologie orientale, 
t. Vf, livr. 6-9. Paris, igo 4 ; in-4*. 

— M. Collignon et L. Couve, Catalogue îles vases peints 
du Musée national d'Athènes. Paris, igo 4 ; in-8*. 

— Med. Dr. Anton voit Vbi.ies, lécher Ursprung and ür- 
liedeutung der Wàrter. Budapest, 1904 ; in- 8 °. 

— V- Henry, Précis de grammaire pâlie. Paris, 1904; in-8". 

— Le même, La magie dans l’Inde antique. Paris, igo 4 ; 
in-8*. 

_ P. J. F. Louco, De Java Oorlog van 1825 - 1830 , Derdc 

Deel. Batavia, 1904; in- 4 °- 

— Miguel Asin, Coleccion de estadion arabes, 1901-1903. 
Zaragoza, igo 4 ; in-8*. 

— L. Fixot, Notes d'èpigraphie N. Pândurahga. Hanoï, 
igo 3 ; gr. in-8*. 



10 


JUILLET-AOÛT l'JO'i. 


TABLKÀU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

'jUJa'UI.MliMESr AUI «omiiatioxs faites DANS L’ASALMULÉi; céaéraee 
ou 16 juix igoà. 


PRÉSIDENT. 

M. Barbier ue Meynard. 


MM. E. Sekart. 
Maspero. 

M. Chavamhes. 


VICE-PRÉSIDENTS. 


SECRETAIRE. 


SECRÉTAIRE ADJOINT ET IMDLIOTHRCAWE. 

M. L. Boüvat. 

TRESORIER. 

M. le marquis Meicliior de Vogüé. 


COMMISSION ORS BONUS. 

MM. Glkrmont-Ganneau. 

Specht. 

Clément Uuaut. 


CENSEURS. 

MM. Rubens Düval. 

Hoüdas. 







TAI 1 LKAU DU CONSKIL D'ADMINISTRATION. 
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COMMISSION DD JOURNAL. 

MM. Barbier de Meynard, E. Senart, Maspero, 
Chavannes, membres de droit ; — R. Dijval, Oppert 
Houdas, A. Barth, Sylvain Lévi, membres élus . 

MEMBRES DU CONSEIL ÉLUS POUR TROIS ANS. 

MM. de Charencey. 1 

Avmonier. 

A. Barth. 

II. Deuenboüug. j,, 

; Elus en iqoà. 

Sylvain Lbvi. i 

Clément Huart. I 
Carra de Vaux. ] 

Foucher. 

Oppert. 

J. Halévy. 

Michel Bréal. 

Ph. Berger. 

Hoddas. 

Cordier. 

Vissière. 

Perrüchon. 

V. Henry. 

I. Finot. 

Moïse Schwab. 

J. Vinson. 

Glimkt. 

J.-B. Chabot. 

Rubens Du val. 

Dkcoürdemanohe. I 

. I 

iv. a 



ivNiMiir sinomr. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALl J H ABRTIQUli. 

Nota. Les noms marqués d’un * sont ceux des Membres à vie. 

M. Aud el-A/.iz Zekaooi, répétiteur à l’école des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 45 , 
à Paris. 

Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Allaoda ben Yaiiia, interprète judiciaire, à 
Inkermann (département d’Qran). 

Allotte de La Fuÿe, colonel-directeur du 
génie, rue des Chantiers, 17, à Versailles. 

Alric (A.), consul de France, à Scutari d’Al¬ 
banie. 

Andrews (J. B.), Reform Club, Pall Mail, à 
Londres. 

Assier de Pompignan, lieutenapt de vaisseau, 
rue de Rennes, 75, à Paris. 

‘Aymonier (E.), directeur de l’Ecole coloniale, 
avenue de l’Observatoire, 3, A Paris. 





LISTE DES MEMBRES. 


10 


MM. Bamurr de Mbynard, membre de l’Institut, 
professeur au Collège de France, adminis¬ 
trateur de l’École des langues orientales 
vivantes, rue de Lille, a, à Paris. 

Barré de Lancy, ministre plénipotentiaire, 
rue Caumartin, 3a , à Paris. 

Barth (Auguste), membre de l’Institut, rue 
Garancière, 1 o, à Paris. 

Barthélémy (le marquis de), explorateur, ru 
Pierre-Charron, 5i, à Paris. 

Basmadjian (J. Karapct), boulevard Roche- 
chouart, 11 a, à Paris. 

Basset (René), directeur de l’École des lettres, 
rue Michelet, 77, à l’Agha (Alger). 

Bel (Alfred), professeur à la Méflersa, i'i 
T lemcen. 

Bénédite (Georges), conservateur adjoint au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Gràce, 9, 
à Paris. 

*Bbivchbm (Max van), château de Crans, près 
Genève. 

Berger (Philippe), membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur au Collège de France, quai Voltaire, 
3, h Paris. 

M !l * Berthet (Mario) 1 professeur â l'École normale 
d’Alençon, rue des Promenades, 9, è Alençon. 

Bibliothèque Ambbosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l’Üniveiisité, <1 Utrepht. 

Bibliothèque ducale, à Gotha. 

Bibliothèque universitaire, à Alger. 
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MM. Brochet, rue du Pré-auv-Clercs, 18, à Paris. 

Blonay (Godefroy de), château de Grand son 
(Vaud), Suisse. 

*Bœll (Paul), publiciste, rue Servandoni, 1 i, 
à Paris. 

* Boissieu (Alfred), Le Rivage, à Chambésy, 
prés Genève. 

Bonaparte (le prince Roland), avenue d’iéna, 
10, à Paris. 

Bon ht (Jean), professeur à l’École des langues 
orientales vivantes, avenue de Neuiüy, 33 , 
à Neuilly-sur-Seine. 

Boürdais (l’abbé), rue Beliechasse, 46 , à Paris. 

‘'Boukqüin (D r A.), à Denver (Colorado) [États- 
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American Oriental Society, à New-Haven (Étals- 
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Street, Cambridge. (Etats-Unis). 

Hrale Accademia dei Lincei, à Rome. 

Joiin Hopmns University, à Baltimore (Etats- 
Unis). 

Société finno-ougrienne, ù Helsingfors. 

Société de géographie de Paris. 

Société de géographie de Gbnéve. 

Royai. Geographical Society, h Londres. 

Société des sciences de Batavia. 

Société historique algérienne. 

Deutsche Gesellschakt fur Nator- und Voki.kkr 
kunde Ostasiens, à Tokio. 

Société de philologie , à Paris. 

Provincial Muséum, à Lukhnow. 

The Japan Society, -io, Hannover Square, à Londres. 
Indias Antiqüary, à Bombay. 

Polybiblion, à Paris. 

Société de linguistique, à la Sorbonne, à Paris. 
École française d’Athènes. 

Literary Society, Panthéons Rond, h Madras. 
Université royale, à Upsal (Suède). 

Institut catholique de Toulouse. 

Ecole française d’Extrême-Orient, à Hanoï. 

Institut égyptien, au Caire. 

SEMINAR PÔR 0RIBNTAL1SCHB SpilACHBN, ZcUghaUS, il 
Berlin. 

Université catholique, à Beyrouth. 

Revue de l’Histoire des religions. 

American Journal of Akciiæoi.ogy, à Princeton. 
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Rev un de l’Orient chrétien, rue du Regard, 20, 
à Paris. 

Revue biblique , au Couvent de Saint-Étienne, à 
Jérusalem. 

Bessarione (M* Niccolô Marini), piazza San Pan- 
taleo, 3 , à Rouie. 

Le Sphinx (M. le professeur Karl Piehl, directeur), 
à Upsal. 

Ministère de l’instruction publique, à Paris. 

Ecole des langues orientales vivantes, rue de Lille, 
2, à Paris. 

SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, rue du Bac, 128, 

à Paris. 

Séminaire de Saint-Sülpice , à Paris. 

Bibliothèque du Ministère de la guerre. 

Bibliothèque du Chapitre métropolitain, à l’église 
Notre-Dame, à Paris. 

Bibliothèque de l’Arsenal , rue de Sully, 1 , à Paris. 

Bibliothèque Sainte-Geneviève, place du Panthéon, 
à Paris. 

Bibliothèque Mazarink, quai Conti, 23, à Paris. 

Bibliothèque de l’Université, à la Sorbonne. 

Bibliothèque du Muséum d’histoirf. naturelle, rue 
de Buffon, 2, à Paris. 

Bibliothèque du Collège de France. 

École normale supérieure,' rue d’Ulm, éi5, à Paris 

Bibliothèque nationale. 

Séminaire Israélite, rue Vauquelin, 9, à Paris. 

Faculté de droit, place du Panthéon, à Paris. 

Parlement de Québec (Canada). 
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Les bibliothèques d’Aix (en Provence), — de Mod- 
lins, — de Rennes, — d'Annecy, — de Laon, 

- DE PÉIUGOEUX, - DK SAINT-MALO, - DES 

Bénédictins de Solesmes, — de Toulouse, — 
de Beauvais, — dk Chambéry, — de Nicb, — de 
Reims, — de Rouen, — de l’Ile de la Réunion, 

— de Strasbourg, — de Bourges, — nE Tours, 

— de Metz, — de Nancy, — de Nantes, — de 

Narbonne, — d’Orléans, — de Pau, — d’Ar¬ 
ras, - UNIVERSITAIRE l)E LYON, - DE MARSEILLE, 

— de Montpellier (Faculté de médecine et Bi¬ 

bliothèque publique), — de Montauban, — de 
Valenciennes, — de Versailles, — de Cler¬ 
mont-Ferrand, -DE CoNSTANTINE, -DE DuON, 

— de Grenoble, — du Havre, — de Lille, — 
de Douai , — d’Aurillac , — de Besançon , — de 
Bordeaux (Bibliothèque publique et Université), 

— de Poitiers, — de Caen, — de Carcas¬ 
sonne, — de Carpentras, — d’Ajaccio, — 
d’Amiens, — d’Angers, — de TnoYEs, — 
d’Avignon, — de Chartres, — d'Alger. — 
d’àvra nciies. 
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III 

LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

En vente chez M. Ernest I.crouv. éditeur, rue Bonaparte, ïfi, 
h Paris. 

Journal asiatique, publié depuis 183a. La collection est en 
partie épuisée. 

Chaque année. a 5 fr. 

Choix de parles arméniennes du docteur Vartan, en armé¬ 
nien et en français, par J. Saint-Martin et Zolirab. Paru. 
183 5 . in- 8 “. 3 fr. 

Eléments de la grammaire japonaise, par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse, etc. Paris, 

1 8 a 5 , in-8\ — Supplément à la grammaire japonaise, etc. 
Paris, 1826, in- 8°. (Épuisé.). 7 fr 5 o 

Essai sur le Pâli, ou langue sacrée de la presqu'île au delà 
du Gange, par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris , 182G, 
in-8°. (Épuisé.) . 1 5 fr. 

Meng-tseu vel Mbncium, lalina inlerpretatione ad inter- 
pretationem tartaricam utramque recensita inslruxit, et 
perpetuo commentario e Sinicis deprompto illustra vit Sta¬ 
nislas Julien. LulcUie Parisiomm, 182 4 , 1 vol. in-8". 9 fr. 

Yadjnadaïtabadha, ou la Mort d’Yadjnadatta, épisode 
extrait du Ràmâyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très détaillée, 
une traduction française et des notes, par A.-L. Chézy, et 
suivi d’une traduction latine littérale, par J.-L. Burnouf. 
Paris, 1826, in- 4 0 . avec quinze planches. g fr. 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par J. Klaproth. 
Paris, 1827, in-8°. 7 fr. 5 o 
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Élégie sdh i.* Prise d’Édbsse par les Musulmans, |*or Nur¬ 
ses Klaietsi, patriarche d'Arménie, publiée pour la pre¬ 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zoiirab. 
Paris, i8a8, in-8".. 4 fr. 5 o 

La Reconnaissance de Sacountalà, drame sanscrit et pri¬ 
ent de Càlidâsa, publié pour la première fois sur un ma¬ 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'une traduction française, de notes philologiques, cri¬ 
tiques et littéraires, et suivi d'un appendice, par A.-L. 
Chézy. Paris, > 83 o, in-4“, avec une planche. ta fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset. Paris, Im¬ 
primerie royale, i 83 o, grand in-8°. 9 fr. 

Chbestomathie chinoise (publiée par Klaprolh). Puris, 
i 833 , in-8*. 9 fr. 

Eléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris, 
Imprimerie royale, 1837, in-8*. 9 fr. 

Géographie d’Adou’lféda , texte arabe publié par Beinnud 
et le baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, i 84 o, 
ln- 4 ". ai fr. 

Bàwataranginî, ou Histoire des rois dd Kachmîr. texte 
sanscrit traduit en français, par M. Troyer. Paris, Impri¬ 
merie nationale, 3 forts vol. in-8".. ao fr. 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Les Voyages d'Ibn Batoutah, texte arabe et traduction par 
MM. C. Defrémcry, membre de l’Institut, et Sanguinelli. 
Paris, Imprimerie nationale, 4 vol. in-8”. Chaque vo¬ 
lume ..... 7 fr. 5o 

Table alphabétique des Voyages u'Iun Batoutah. Paris , 
1859,iu-8”.. a fr. 
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Les Prairies d'or de Maçoudi, texte arabe et traduction 
par M. Barbier de Meynard, membre de l’Institut (les 
trois premiers volumes en collaboration avec M. Pavet de 
Courteille, membre de l’Institut), g vol. in-8°. (Le tonie IX 

comprenant l'Index.) Chaque volume.7 fr. 5 o 

Le livre de l’Avertissement {Kitdb et-lenb(h), de Maçoudi, 
traduit et annoté par le baron Carra de Vaux. 1 fort vol. 

in-8*. 1897. 7 fr. 5o 

PnÉeis de LÉGISLATION musulmanb , suivant le rite malékite, 

par Sidi Khnlil. Nouvelle édition (1901). 6 fr. 

Le MaHâvastu , texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire, par M. Ém. 
Senart, membre de l’Institut. 3 forts volumes in-8*. Chaque 

volume. a 5 fr. 

Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et tra¬ 
duits par James Darmesteter, professeur au Collège de 
France. Précédés d’nnc Introduction sur la langue, l’his¬ 
toire et la littérature des Afghans. 1 fort vol. in-8*.. ao fr. 
Journal d’un voyage en Arabie (i883-i884), par Charles 
lluber. Un fort volume in-8*. illustré de dessins dans le 
texte et accompagné de planches et croquis. 3 o fr. 


Publication encouragée par la Société asiatique : 

Les mémoires historiques de Se-ma TsTen, traduits du 
chinois et annotés par Edouard Chavannes, membre 
de l'Institut, professeur au Collège de France. 


Tome I", in-8*... îG fr. 

Tonie II, in-8*. ao fr. 

Tome III, première partie, in-8*. 10 fr. 

Tome III, deuxième partie, in-8*. 16 fr. 

Tome IV, in-8*... ao fr. 


Nota. Les Membres de la Société qui s'adresseront direetemenl 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28 , à 
Paris, anront droit b une remise de 33 p. 0/0 sur les prix dp lima 
lus ouvrages ci-dessus, à l'exception du Journal asinliifue. 














RÉCIT KN DIALECTE TL EMC ÉN1 EN. 


AS 


RÉCIT 

EN DIALECTE TLEMCÉNIEN, 

PAH 

'ABD EL ’AZIZ ZENAGUI. 


La phonétique et la morphologie du dialecte de Tlemcen 
ont été étudiées d’une façon définitive par M. Marçais dans 
un livre qui marque une étape de la grammaire maghribinc 
en France. Des travaux poursuivis sur ce modèle dans les 
divers centres de l’Afrique Mineure fourniront la matière 
d’un travail d’ensemble, et l’on pourra en même temps 
aborder l'étude de la syntaxe, qui doit être précédée de la 
publication de textes et dont le plan a été excellemment tracé 
par Spitta-bey dans sa grammaire égyptienne. M. Marçais, 
pour le dialecte de Tlemcen, en a donné de fort intéres¬ 
sants. Il m’a paru qu’il serait utile d’écrire un récit, dont le 
fond pourrait être inventé h plaisir, mais dont la forme 
serait toute locale et vivante, tout imprégnée d’idiotismes 
non encore fixés par l’écriture, et cependant naturelle. 
M. Zenagui l’a tentéi le lecteur jugera s’il a réussi: son or¬ 
thographe , volontairement incorrecte parfois, a été respectée. 
Il eût été possible de publier ce récit soit en transcription 
seule, soit en caractères arabes et en transcription : nous 
avons craint, en adoptant le premier mode, de troubler 
d'anciennes nimurs, et, en suivant le second, d'allonger notre 
travail au delà du convenable. D’ailleurs, pour la prononcia¬ 
tion, comme pour la morphologie, nous renvoyons une lois 
pour toutes au livre de M. Marçais. Notre traduction rend aussi 
strictement que nous l'avons pu la familiarité rapide du texte 
arabe. Des notes très succinctes accompagnent ce petit écrit. 

G.U:DKKROY-Dr.MOMRY\'KS. 
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Ü-JC^ Jsi j.fl.t.â.) *Ax£> 1? j^X4V#l 

^y-jo y J tr J ^j£*" {£* I^aJWw oâS^ kiiÀw 1 ^a5 I 4 

Ll _*_4 jji- 5 ^ o^-jL^ LlS"^L^jÜ) »x^J^ aM^ àLâj 

^LjLao ^ â'Jj L4 Ls-il ^aîf^l L> ld Jl» iiyûj' i jsji> 

*> A l_ À , jydld ^ 5 «X^w,J .* t. A „ ' 0*-*wV^_» ijiotio (*X_ÀÂ£ 

JU (X*? li>Oj 

ï^jl^-jj *_^-_> Àûl ^jLàLoJî ^aUlt ^ ajoüJ! 

X f. L*> g jU*tf xJc ojtSj aMÎ >UJ»I 0^ d*x*ib 

p»«X-# Xa.^ t£iXu*J JüLvSj iXâ£ ^*Kàx 5I yJLtj 

* <’ jL«Li^fl A fl.rv », ^ LiX-XJw *vW! i^i 

v^àJJd 15(3 Q»Jg.JM (jJ. »*yjs. *?yj 4 >ll gJL Jl yl$5 
w .. *» 

—^ »L**flJ1 ÜjÆ’ iXo J jAy ta(wü ÆiXa*. 

Ijl <£»-« (jL«yJI ^Jli ^Cù.^* yjl» Ajl _ oitj lil j*ÊJI 

(JI ^X .1 U çjpt »Q (Jôi- J isJ^Ül »î (j« utÿ-C L 5 y — aJI*. 

• 5 (jj-Xw! y*>ôl»A* lî^j £jiX> 

^ - » » ? ü^> jàU-ÎJ! J+i 1 $aA>j 
* au*^ Ia^*LùJ! «Xa.lj JifcAi!i A .-w 1 * la^ü^l! >x^.^ 

'jL*-* »^r?l-jto t_JllâJ! lie (J-Lüï uu£ AXa._jj Lata? L» g j$ 
jt.fr.*. J l a.» a * a . iÿ" 0 »- *** ojj» L.» A*le t^Xau jàliiJi 
10 tJ^LxJl £*lsiJ Jbüi yfc ç*iii Jlk L* 3 pUJI sli 
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W 

*-0 y* LjyJïtJ woUaJl iloJkC ^_jL£ÿ' 

£jj-l *HL_ÀJfÜlj '*XÀXX> JàJ* y£> ejuai ^ AxjUüi (J^e 
w^jLiâ_M p^*X_j ijlSLÛJl^ & yt~i » SyUAi xjJ,■ \y*\i ^iLiS 
w»»Xi,» i—JUûJ! .Xjj saXs-j «J lyLU ^ »yùk l^jUh. 

L> ÿï Jj.àj L-Jj*b I LJ t_Jj -*âl aaXs. ^Uôj làiLül vi)^6 5 

l_*_cl ^«XjîLw AMl Üili *Kl ^(i 3 ^l*j U j^Jyui 
i «X-!» iyXidt JL» cJILjJI AÀ* ;<-yü jjioL^Le» i -*£jJ 

«M P 

ti)«\Àc L« JL) wLjij»^ iTjt L jJJt IoaXâ U çi aJ JL»j 

’<x-J _ Jj-ü aâJ* jyjcJi» sic *\a Ü4>oljJt 

» 

#LJ»! S—ii_jl—s». 5*Xa^j Cilà» <éf“ X» #j«Xx!l 10 

l_*J y A-Â JO (fliX-A-!} !^<Xm L> OaJI»» yjtioil SaXs CAaCj J 

® w IM t 

JL-J^J ^L-A-Lc v^xla JT.) A.Vj! ijjiî 5<X£ ^aûL, iüUj» SiKJ^ 

J> ^—' 3^-X 5*X~i£> Lkjï l$J «Jti iclxA2*J I ^>-w 

v - |f p^Xî l* tsl ^jâ^I 

y--& ) 5aX_o ^ <X Ji “ w ^ -J ày-ÀJm aIôLa^ô l5 

w #" * . 

^LiULJL^ (jjJz&jiÀj* Aaaa^ lyL> 

ÜjJL^ (Jr* L* ^5” (jil^JL 

"* A 

*-ï-?y^- y-J*^-!? I^f-V g_jji 

A • A.'*» Jt .Xjyl^ s»5 ij Sj»yy3j AjyÂ i Lb 

£* 14 » ,j **J(i <^*“ lilj aLa*J 1 ) *j?Xe j*U*lS JÛl jo 
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>X=k.b A*I.X» «X*jij i2v 3>? «X»Jy cs^- lî yîj 

•M *> 

l fr » ■ » ^l—o« Lg-j^o jlslâ». I 'Jl£ oJUaJt Ao JJio o>L^. s 1*1 
#l_jy Ji.a JüûA^ «Xilj »X». l$J L*j 

) _yL » * v #!^ i>JjJl l«Xiû ^gi L» ,_gt>JL*n s^jI oJli 
à jji-i» 4 a_*_« l£ L* Aobly^. £ 5 U« Jl* ls ^*kiiA . 

#lj-* < 5 “* J-At-Xj pjO j5~<* » J> AA« L$ L* yj ^fj » àjy! 

i^-jUs OV-A_*A- -ft Cilj-o (JiiJI î-X-Æ> Lfc-XÎj yt!ü 5«Xj.Xç». 

Jïj &J > Jy i-j Sj_iL£_*« Xt« ^ÎAnAj L*y AO ^jÜJ CyükC 

A_*J ! #y_> jjJt jjj L* ji+5' (J-* L* t£»XÂ» J 

Ml 

10 £ aL^O Igi CXAi. U Oy»àJ C**Xt llXjjÔ 

* 

oJU ÂSa^Uk. 0 >*bs. jjxA»» A** liJlrfiilj jJiy dy-X) yVO _yA lift 

tg'Xjûull li)jjW-J A>l! 

y à ft -*->lj A-Jy~« A*lfc c^Ja j*». i_>La. L» Aa^o JS 1 -JUâil 

co-fc-y 1 *Xj y tfJllail AxS- <XÀ£ *U» «_J5^L? |_yyü yài A*i 

io io—*1—». y-» yL-^ La« aMI «.Xc L> j^ylUj ^£j a] JL» 
L» Jy-J? L» Jil d-*J_fc LAf>y dJ yyü yùT a] JL» ao^J 
; L ^ 4 yjj l»X^ Vy® J V -- do (Mo L* JjVo 

y«vL> *L». ^LadiL». ^La cSji >_5 y»l«X» yA t-^i! yày L> 
yL^j — iLdS^^Ae (jyÆ S-Xi». ACy^O _y 

2 U j y i A -i—> 4 ÜI c-JllaJI C^-àJ — üiXj«X^. Uû|^<i 
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W <m . 

LàXj^ AjLL%m |^Xax>i ) flAÂxg 

*-a-3 i-Jy J S\ ,» A-A~Li* j*jaJÎ JU £a 3 5^S» OvitS^ 

51 2 J*-^- ^ JLi^ |^w^o 4uaa!1^ a^£ J^kît 

L-i^ tlSTyi aWI *Jal* ^ |AkxJJ JoJ! aHU j£* 

S-J ,^5""$ C-A-aX)! ^ ÀAÛJ LU «XaKJ ^2, jAAOJ 5 
In > Il C-Ui AAûil L_Lv=STvL^ pàL-J. ÀyïlSC^. jijfü 
L$J JL* lô-A.-xji ^a«JoUj1 y a} oJU Lb«XA«M p'*XJ Liû^Xj 

L^j-J JU <j*LJ! (j£ ^oUî^ cy^ljj 

wiL-^ L-^jJ Ji> ^aÂ^m^.j! '*-r < ^ , JJ*aXê OvaA£ 

iM } A -J—, ^iu 4 ^ *X-a-^o (jioli j^vlûxîl AMi io 

5«Xj CAjJ^ *AÂ*Jl ^ s ? - ) 3 >lli 

à..>^ y-A—O ' ÔL^UaJ^ l X~kb*~< *XX> | /^ ^ L*aXJ I U.xlû3>« 

«w 

A nJji I^JlS ^ i^W.AjO £*40^Xt O^wio *£0 AaÂaJI 

v^lîi âj^' ,UI ^aLd jL^jJ! ci)!i> (Uî yU ,^Jl O^il ByS' 
<?> c-)'—* *_î_ 9 <L**S^«iJ!j L»^ #U*»vu oôjJI i5 

c^y-f JJr /C-oIj-iJI oij çÿi j j*a*JI «aX»JI <j-*a 

* In# 

laJ 1 id.-J 1 Xj cjU AÀcwJ j^Lw ^yyj U ^ wJLUj^ XxAid^ 

ÿ w 

Ü * La A4 » ^oSji*yJ viJjAil &5 JU xjLgj's xi*+ Ja 
XfXs. oJ^i U ^ ^-aLtT^XÔ ii>0 ^l*>J ^ 

t* __ M M 

^^L-> 0«XÂC La (P*ô)|(-yÂn J!s ^uaJ aj^a^.9^L^. 70 

ÏT. . 4 


iurMitrar' rmiru* 
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Ia ac -j,i i*X^j àuXe. yl^ ^1! JuLd! 

h».£■>,; S^i-Lo ^JU^Ài 5 -iyâ.l* jjjÿjdi jxibj #A_yjfc.l» 

w 

yjb LA-S&Jl JudU^ IJsJjÊ y£> H ^L»,X>J 1 £* 

! J^..X- > : A-J y> (SO^jtS jiL*t *Uw } il? 

¥» to> 

5 L-4 4-4 Jl_^ AjJlfi ( 5 *V? dj iojj&l 1 ibl CJ)U ^ 3 

jl t>t*d (_ fy^- t-îb (S* 

J» Ht w 

^-A—) i{^ ^^-JÜ! i«XA Jti AjjL^ *Xew.t il 2 - • Aj (S*} 

I*Xjû aA *1 fl 'XaÂj LLoI 1 $! Jli ! lijjob : Aj'jilji * 
*J J*x-çJ U« a | j,> j aJ t y*+ x’i L* a> I0L0 ji 

10 &*^Ûb£ I 4 yù éj ^ nnJf ^ lÂfl^^ 

iL-#î ! \y m $£..k. ) aJ aJ i^flA.A i > U ^LJi ,AÀaJ1 

I 4 iSj> J^j!! d)là L> Lüül ^Xrfc. aJ oJli Aolj 

■ Ht ** 

Jà->>V J-S-* i<XA ^«Xi *A>»i|î üjj AijU- 

Jj — Lj LUI —• _j_A l_A ü-« jA LA (jij|^> yi>t* AJ»yXj U 
i5 ^«X-x^J à**jô Ju^ft J ib L yJjJI ijJjâ /UjuLL. 

i^Le ®yi tiL?} yil^ L$J Jli Ojiill JA*J! OjJjtî- yj 

^t>J y Kl l\ & »y^ l_ÿ*«i^»5 SiXj £ LïXj J$l *»X£ (jA 

tLlljijJI ^Lilj Âiyjj » * l ri, « . i » «X***J! AaAæ (jJ? tlULj 

4 ! > Jj lil j 

jo aJ c^JLi aJj.«x< *)lrf^ll ul>^ p>5dl 
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a. *JI. ■». (Jk* J JL»^ pjjJ3 iiJii <_>l*S33 L\ 

jjj-jLj—* Sy—J I fl 3 JL» LjÿÀx) ^«x*.«J o sj w-V Ig^’ôo 

IV « 

£}) i£)—i *—Hjl ts-^3j _jI$âJ i.xCfû 

0 ~ t ^*X-Â-»»(ü >X-=»Jj i_>jÂ*j ^tXL-wJ à«X^.îj ija!àt*X=w 

IM w W 

^-JL* aJ waJ lj wJl^ (g* I^vavaJ OaXÜ 

. kj P 

J ^ , à 3 ^vvî 1 «xit Lôb ^>i«jC U! ^ 

ii)3i JTj»all*3 iCliyAJI >XùJj 
4— j x* 0^3' A tyôrî; cj 3I 1^3 i»Lîw« ;l#l3l 

(J-* | -a-3 c « a>. jj . A . aii5J*Ji jLsli- ^Lc Lg^At 
*- w 

Alwwl^ —£■ ^j- ,y 3j ^5LX3 jj^LiJL ?-?vUâ33 iX ^ >! l$3 oJl»j 
a—» ioL » oJL» » ; lil !<xa L^J JL» L^Ljs> 51 jlo 

ü»L* ij-33 à *.cl.>J3 ; loJI a J' <*»*> 

(j» .».£JLI l*x_A £<• *31^ Jiapt 3^*ic 

M 

cg<*« ■*- •» ■ L* ^5->j sfr^ (i) - <5 j foijjJl La^iLiM-* »ij J! 

p m 

A J—^Lï ut>L» „ .c Ü-x-tfL- U Ji cjJaj cvlÂft ïaipi i I fl > Li« , ; 
ow».LL> J juajpt IflaA* (-Jtj* <ÿl I 4 J j&U : <uaX*3l 

***** | y 

^aji «J Jj-jLj Lgj»>y Jb jilAwSj ^a».L^JL a*1c 

ilj I_« _« J*_JLj x_«_î_) <x_»J *J J_j_*j o<-»j_j 

àjL*-ï a_*l_»L». j caL* j ^iûJ! tiJli *X-*a àjj —a 
5 iL_> ; l_*_-à_»l S P»L^ I»xXa ->^ W 3*>uk ^-t-o 


4. 
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i joû ^ LuXi. (jîxTxJljI ; l<xaJ 

ÀjtXgJf 

JujyLioJli il stç <ül*£ 

rp..X * ~fc. il L$J tï*JL»j #Lfd esta. <Si ^A » 

5 aj^üLé-o cjjlt j.L*sJo L )i.«Xï àjX> L* Ü*jç*Ji 

»-* --»- Lyx~f L* ^ -xj U o Jlj L» sir I4! oJLi 
^JLe yi. Jg.'i >iL^ ÿt j g-Ul Jj-jLJ JolXWI L$J ciJU 

cal_ ; jj — ■ ’l a_a_s IjJsjIXj .Oi_* ^jusI OyJj lilli» 

îo p*X^c. a aÂ i o Û {g* xàa b __. çi 3oL> 

âji w..- ^ a a-» i j x>«»> jxe jiXt L* j e»Uy«t 


JJtf-^ i^uiaJUall i )[&>) laj^jll 4 _)lfr* Lfcllaeij 

H 1 - 11 j jUiX-L! JkÀ.ta yA -î^àJIa. ol*4* jiLm 

* » 
jJoIâ J-e sLk-i. x> 5 lkcj ».Xj 4 Gÿl\ «X»> 

i5 i££ j-j s L&jJLSïy+j.jA\ Jic grils *U>.j 

iS y - k* - U .5 iüLàjJl ^ 


L-? L< iL*J J U } ^ caXIo ^mXi 

^ os?yu Lxjû Jjo AxU ^ISp 

20 1 yisp lj*X>*w 
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RÉCIT K N DIAL K C T K TL KM CK N IL N. 

^!t CijiJsJÿ^S ^)yKA £) y 

J—X L* ^L-*_*aJij ç.vt» J lj y-T~* X«J } ÜÎlîk. J) &JkJla» 

* * ^i—>—> y ^AS$'^gfù Jl* ) J^à*. U» ,X-jl_o 

yUJt 

üaJli. #U»Ï 4 i_àI^ jtxU Oy»Ji jtA tVjo j #44 5 

jLi^iJI ) ^Js. iÿ^AJ! ,$ X»i> i»>o ^ p!^iî ailjl 

m IM m W 

» “ » 
ij —*J 1 j _ÿ_Â_A^«!'>Jt} lüjjUji^ ^AjjjiaJl^ a^o, T !' Lÿ«xil 

y ^ .; Î-Xj j «i)U? < -.*-fl Mj y»- * J cs^- j jXila. j 

jl ^ yL-«j L» yMjixJI X» _yt } i_^x£ ikj yli»»>JI to 

auXfi #Çt ytS^y ^ x»*xi*. üL> x*L» y& j yL»^ 4 

aijLmaaJI jj vayjl^. StXÂc oo!5^ 0 ^c ^ » y w « 

4irb f bjc_» Cï>lj*i2i 5 yait^l j t^wXJl j 41)^. j jijü. 1$*» 
yL*>»,jÿ' (J^-® l_j—Li-X-,) ^ 4 *xJ 1 oijjl tiJli aîS^Jl c^itSj 
jJ S'*y L* *>_Lc iy*sda* (jibL* Uyü l« jA.», A . 4 i5 

w w w 

OjjAoil ,Jjfc ;_^3r> b. caylü i »yy J-àJ pj*K 

liljj—« A ft-j a « <“1 S 0*jl_yài y*lly* (_^C 0 _j4ï_j^> lA 

H jJit £* 1 ^. ) AJLÔ (J* #J ,^-li y4»5ji J iXilj y 

5<>U i ^L*_»U yiawL» yiMxjù j Ji4io j£> ) Ü*4) 

y^_X_> AjÿL». t_»4 (J 1 * «x^Jj 3>j> i ®° 



54 


JÜILLET-AOl'i'f 1 904. 


a _a.L a. iJt j QtJJa 11 A_! vX-Li-j t-iL^Ü } aaa*£3I Lsyu, 

la-a? Ji (jyt> L* i <-**£>. ^ *44 y^î 

*-jjL*_J Aj^À) ^UÜt .Xa-Ij *S)ÿ J-S- yCTj 
» t 

5 jjwJju (_^XmmU aJ ^ 

s»A.»y Gl «U oJiij 4 o;^» ^l$AJt »Aa.Ij sUI 

!^*Xâ.b IjjùüI^ l«xd Î^Ly- '-*^^3 _)^L. JJ 

j ~.c Lrf>jS ,^> o>S«Xj oùl5j A-J owy a) 

L g o *xJij bd»vj cj!sX> oû!S ^jâiiXâ»! JM j f^vfj*** 

io «j—( g ..*.Lc tÿji bj-Lac. ylS^LsL» iL*Àc> 

^jJJ a^A-c *_^aAj uAaâJIj pjlîLL5 pLb aa^JI AdcyL 

j jfl t , ; jipjl j JjAA 0 A***J| j 

„ P 

Lêoaa L gajb gjpjjll jit4 j^'s) wa 3L*31^ * fl ? ^ 

££*-A. Jjjü l« ija^o L Lg*àJJ L« L Idlî! âaàa* ojl^ 

»5 Â-Çilj jikXj! l_»Lj yljjLJ Aaxjü OùISLjilL 

ylyAii ÜiXaXI 4*j LLjpJ yuLJt /jA ÜftL*l J 

jp-jL^JI LijL L ft La .«.) L* LoGi *L. Lj >3is» Î^Ia* 

8 <X ^6 J-abJ-Jl #jjl üLLi» L^aÀJ CfjJt J Uiùl^ _) Aïj^* aJ IsJli 

UûAajJ &jfiJ! *4asi y AS 

*0 t- 4 -$ 0 _J (_^C l^j IjJtXgJ (Jfcüjl £<UlkJ Oljl^ CAÂpJI 
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iÂ_y*X_i«Xj Ld>U«l •y* {j* y #jXî! y**3 

c_jL_> Oj-ij (J-e Lf ^yjolgj 

y* jr'jj ) 

^L»IM 2A> J Liai ^OvÀJ J 5 


Ijl. A. -« 5l yl£ U ^iXi-0 yjy j^uJI S**-® 

yLS CH-wJf jt<x) \j>jVt <U«o J AÀ-si IjvS À^Ul! ^als&J 

y x»» 4 ^ ;l$j ,yc lyÀAj’ y Jjàlj y tifôVi! 

| y —*— 7- y yâiL.i—Il £.Lx_> Affüyr ^Lci io 

Çjl 1*1 »>1 oLüJI C>ôL> I LJl ^jLLwi £*>LsL Iji>vA9 > i^jLcwl 
y^jaîiJU CjLJl * iole £»>JI £^>.jj! A/ifjyf 

LaÇI *Ls* yl S~ U y jos>bj y*Li^j s y*-*' 1 **? s 

y_*jtjj «3 «J ola^S J*ê cmJjJI La xàj^jo wA-L^. 

« »-V. -,» 1 A-a» L. y^ JW iX_!_J-!l ^Lü «Ut y ïjl ktâ *l i <5 

» » 

^«X-a^w 5) JL» (jutLJ! a*» (S'^f* 0 

y-jj~* JL« ^aÔJI ^lârf (fiéjl çO^X}t yu olpb J&J I 

P 

y*jy—X_J1 <-> !■>-»■) I^J»U y pb-LC (JÎaCjJ 5*>s! ) Llâ*><-!^. 

■P 

yL*A_fc»J ii.\jA yi e>Lb L» y-j*U I^üLaa»^ Xwjj*Ji y 
£j-kj l_* (J -îy dL*>y j<uJ U ^gi LôÿAcijC L» io 
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AJ C**«*X-I yK& - -So L* I ^ 

&\ y £j^—41 ^-» y*-I-i-iJ is^ 

Aj—5 i-S-i! )ib,} 1 i)J) jij'Lijjjtj O^mJ 


ÿ, lit » 3 I A** y*s #>>' jr;^ 

5 ^Lil tiLJLc wjiaxj aMI a! 1$3 liLJi ^ ^Jÿj* 

L* lil Aj * L» j (^3't* çsj 


LàjLâjo j <_>L*j • i_>LaJ 1*=^! JÇ! • Lî^x^Jjj c^fc-Y? 

Juki^jJI jàkj Luâ*, ' il*j U^.lj aaJ S\J1 j «<>J! 

^ cajI&.L< ïAj» A' ! *- ii*Àj cala» 

10 ^ <j L*l '» !jiLj >«X-a-t^ ^y~jt #.XaJ» jl^ln ij'i 4p-jJ IqXj o 

L ^. . *-Â-> J|»-j jjiLj ^ - ». ÿl qj SsXü-'j j cjoUaai-' l^Juo 
» 

S A* '-• î>*® %Atj} *Nî) > ^ 7 ^ ) 

\}La». yL$ ) Â-MiJir-xJ’l (y^vâ. j_y^«Jl 

%y ** 

^5-^-S-^—A—SI (J—' £* I^jLo 

|5 £ 5 —^ ^iX—AUI y ^1 A-X-3 î»^àwÀj L**aÎI y y 

ytS-3 LSj-M.^ y xÂ^aII> &!j 1 <XA I<xXjû t\y 5«XÂ£ l«X£ 

(j£J Î*X-^ ^L^Îuiî a] î^éli ^ji \y j jUO ij>UÛ Üt^lt 
(^-a. *-*-3 0-jaX-j!^ Lÿ ^ IvXjû \<y<4> iuLuÜI Àçii aa)x 
^b^aJ Js^lj ^ J*ji ajuLw »Lf .5 ^IvXJü iljll ljJloj 

tiÛyûjX) J| ^ ^LUi j l«X*^J| tojU&Aj y XO 


20 
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.xj*-» &■ à* u**"' 0^3* ^ *x*j s?*“P' 

SjjLi-à U^l «X*fi |Mô' J *>g^' 45 ? gjJ 

(j»l—>J! ijj—«a-iw ^ ^-a-aJL^M ^j=Lx iàUJlS^ ^!<xU 

à. l * UL-w caL^. j ü-jj l * * H ija 4^** 

w w w 

*>oLôi ^ ÂNt J jéWI v^Aiy 5 

aM! «i«—ji-*. -il ^ *Xa£ (J»-« 

olXil »Xie j»LykU /»q* ^ » ? Là*Xs> j a ■«; •» ■ t»^^> 

^—» W,-> ,; ljLi*_* 3 yA»Uy! 

jlÀiU Ll'I f»L*aiJ IjLî** lj >j - ~ ». ù*m (j*$ 
fji) U J^SÎ ^ L* ,j6jy 45Â? U (^-éX )1 3 JÜ-Jt s \o 
£ 2 j~i cat^LÎ-M Jjli? _5 caUoli tjlb L* (jla?Éj 

Jj-jLï 450^6 ,jiuo <•****? '«* 3 ** 4 *® 

o_Â_? A-*J<9t» »iL>«XJû i'JCL* X la lrt i jjJi kîLà L* (j>^*“' 

IjJL» ISUI«w !*>J6 £* 45? çÿj 45J' j-X* 

M> «■ 

^s, L* »x*ij i!!} s**- is^ j? ^ 3 ,5 

P- 

•xJ^Jl J_s (3_y' *r~* 5?“ ^ -5 S^) 

45 ; 45 I 1 <Â>«x*& 3 <i^ *=*■}& 3 *** i b 3 «J 01 ** 3 

a-s^rTy-j. j ylk»^! J 1 * ^ ***&■* 

v 1 y_j jLs^—»—• *j_j 45 JI iiL*XA ^ _ L^*As * 1 ». 5)1 — 

Itf Lbftl üa._^=i Ül^« — iùolrfUI pl«Xi iiU-JI 20 
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(U 1 .X-uJi y OyutJI l«Xè Jyü y I*Xjû 

jO^>âJI 3 y*op! (JyùtS J}jj 

jl tm U y •Sül y HyjjzXJ i ^jCy3 &5p*jl ^ &40yôl y CjLJÎ 

l«X_£ isUUi y (jUftâyAll y US>ipl y JUikiJi y (_*A«><JI ^Ui 
5 cn->LS~Lft-j, tS' J«Xjué J^-pi *Ka.!^ g -!flï iiU*J ^yl IJU 

y&Jj y À*-s«iJ) y A*^JI tjU olty p^-Jl y 

M ^ W M 

c*JL» Joü ^ &y£U) èpA*3 

IN M IN 

Lô (jji/i «X k »»J1 Lp oJii J»Xj y lu* 1 ^ XxmJI 

i_* ti)i»x_É& lp ^jio «XamJI ijJîi jXl! 

10 jLiy-AjiU lilytXA J _ Aiy^àJt liltfi ji>yj üy-J ££Ü>. 

•» ^ «M 

(plj ^aÜ. °*^ — *a*aM pl«Xi Ü«Xftt> ^1 

L*LÎI yl-T ^ IfrJfi Ji* J) 

M> 

itXiüà (oU-yjJj! y olj^fûJI y o^uujtll JlV. 5" uüjjl 

pljl J-*-» (,-» pl^l ; » » n l^Çl g.*) Jl i tr* 

w •» 

>5 ijJli J~c JuaàJÎ ^yjùuh. pjJI p’XXc. -XCyj ca^lj*la!l » 
^-*-1' ) J>?^£"i~AaàJI ^ Ip slksl jPIJalII (iJlS y ^pt 

Vh 

^5—* ^L . q à M lills — l^A>; j ^>U.l5 

» . l! ijioi» |^JU^ A-aÀc Ij^«3s^j i^ilS j^aaJS 

«N * 

^iL^k. L^J^JmJ dU*J*T y -à) JlàJ I JlxjU. I^wJ^ oL*- ^ 0^«t 

-pwlrf 


ao 
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Lo il_C pyjjl çbij ÀS«XjJi S ju£> CiùlS”_j I^L». 

<*I 

f>- fl jjj ^ }j**~ !****£ tÿlS^Co^ 

«M *•* 

Xjodl^ ^ ^lî ^ ^ vjytSSL&Jî 

* ^ * * 

Ij p^J' ^ ***** j^j 3 ^ yi ^ 

p^J) )_}*Jy p®lj j ,jÿi j^Ûy U ^U^lû! 3> Ais> yjy» ,^à 5 

L*_jSj| (jàl^ Aidait LU j JJ coLu^llil ^ ^IjjLb 

m u» ^ 

^^-5 \ j la-. v iLS^Jî CaAj ^ L^lrft oJX 3 c^Jjü 

c^U y * » 1 £a& ^a^Jüs? ji«xJi ix »uj 

A —2 t-SpXL' 2 ij »* 2 jm }) 

t^jü U* l^jli 3 i ^A*jJLl] Is Jæ Ig^loJ ^4 idsJ> 10 

«M *• - •* 

L(5—«!«x.i ljcVji 3 •> iwCo U l* 1 âac < J-^' U L^^Us-^ 

w A 

d*y^A.\y L^j «g > ^ — Â..J (<j& IiX-o aM\ ^1 r& *+u l^> 1x^.1 d*Xi*.lij 

¥t 

I_ * Las>j lyjLS> A Ji. L^i^o J)I _j wCd'i #jtlc 

Jj_A»J L$J JjAj (j^LL* J^ajl 

^ Vjr*iî <£ *Wj UjLij } J *.' i 5 

C5^ ^ J^Li^ Sy=»y 3 fc. ^ ^ Lwij I ^4 p .» ^ * Ofcjjt t^)jA yl^ 

pLXJI y-» c* 5 ^> Jt u*}jji }i JJ» AtliiJI d*A yl^ #y$jJ! 

Jt-Il ^LXJ y<<j^*JJ yj fcùl ^ tolÿîl! SjiKa-j 

I j !>-»« A_*_-« JyJôi yUvC JjLjiJ! u» XpJG *1^. J 

P 

»X — •y ly—i A-x-« ^>^*4 *Xa^Jj J.L». y SibUlî AjL£?[ AxL< 30 
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J 

L« j iilj ijS~ a) Jli Aa* 1*50 ) ASj^àJl 


1 Vi ,V L» jib ySjJ Jà .00 ^ i^JJb 

IM 


5 


JJLj aj ijr SL«4'! J^-b tsjtf' ^ *? >iU ^-*j' jal? 

y»L*_)l «jluÀe. I^C^j ^«vâII ,_gi IgJ JOj) b j liLyLü 


A^J l->l-i>Jt filial ijï j JjWaAô ^ AxâÀs». ^ 

«w ’*• w P 

Jl^ ^ iXfc jJül^y^ ^ aamLmmJL 

* „ 

x^yS-b lyyyJi Jl » wiU Jl*3 *Ml 



4L&L«m ^îà VmÀXjCÛ) L*j aWI «XjL£ Aj^>-t4 


10 ^^1 lyl^ Jjjÿi Jl* JJl, 

u3j L# c ^Lli îç^àJI ^ (S* lj*U. U 

«t w ^ 

^ 4 1 AA^iâJî *Xja-l* Cl>*b. OvÀ^I CXil* ^wa. ^v-* V-*. ' 

4,-» j_<wj! Jjjxdjli Jû! joLûi! « Ciîpb ^IxJl i^lt AsfX» 
A * ■l * A-Xi£> exil^ l* ) AxvjJlj ! «wJaX,) 1$ » Jo 
i 5 ao j^i l* ^îl j uç^* ea^Us^jI 45)! p^yt ^l*J 

W 

0 * 2 ?-*-Jl g*Jl j AaJIjI ^ lA^> U jjjà 3)1 j 

jtw^x-ëjyûj ày*Jt jjJ 4 ,*^ ^1 yx i^xaS" àA*!I «Xxlj J$ 

^ J>-A -r! *X_xlj ,j*-^—«L»J yxSwà.^ yatÂjl J JAaSiJ4 

A—*—1-* J sU! p'»Xj yea^v* Axjy^jlaj plx^L JxXi 

îo A-iU-w y*j Jl^ U #lit «_Axb. y £a£JI 45 * JyO 1«XA 
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^ 0 |^Âj f. L^*_kJ! COld 

pL^ xJI L ‘n » > {g* <->LJ 

« Js^.1^ L^-«> lAÜaÂ. £&> ^ xa^axII Ljj^â _yû jÂ-là 

fcjLS" ji-—*» if^i^. o*J^ c^vJIXj Lo ajL^?} 

%» 

^ .C 1 AxAJû ^4X^1 ^tLa» 5 

«*> 

<_Jj_i L* 0 Cs L» Jj J U Cj>-*J La jjivyO iXxî J 4_)UJl AaJLc 
wi-J j_ÛjJlU /.La»- J A A- C ij_» > 1 $Z«a L» »ë\jA 

j^aÇyuâAJ Ij&llafilj KiX^.j iuo Aj«Xo 

Jv_JA.1 J _Il CuLa-J Jsj Lia>JI qj» (S$*^ L» JuL &**• 

al-A-Ü' çr^ i o^r*N tsr^ > <y“>M ;**> 10 

O^-ll .'S ^jLmDAII -£*w ^ A. 1 -a w/aaOj 

L.Â-A..â. _j A_À—*3—11 kiLji ç.t n a /in yA 5 _jaJ 1 AÜ yli c 

{J+ÀÜL*-» 5 45 ? f“V L* (ja£*«*a 

yl—S""|» q-<- L_j jjL5"jJ J cjUaa Al aA5""Ia Al pgj c^AC. La ^ 

^y!! ^t$i (j a Ü 6 »>»a.j Oca^i. L« 1<6^S OvâaJI ,_^*j ^a (j^s^A iâ 
J-c £à 45>» U p l» pitV JLa» 0^1 

iUilJjl uli 
s ^?- jl cjLuJI plÿ- L» 
iOol* ^Lj L* «xjt'I Lo 

— w 

5Jvjl; ^jmUJI Ocb Jk^. 30 
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La». L* Âjbj la la 

il 3 iLa^JS Oÿ> JuX*Ai* ^Lt At tC la 4 3 

A —a À i " A » 3 A_-^V—a*L J JjiXjLl icxXJj iiJjJC 

M 

CwL^ ^ LflJ o-ôLi AoLo XlaxIlS^ 

5 Ça. J jfcj-jJl CAj gU »jl j j>L*jJI t^J^Â> U^AjjtXiS 

A i A .. .M» *W . A i. Ai A » X»<| 4 wl ^ 3 u«ljdjt Juk. i) 3 

U*L*jJIj jJ*& U 3 ‘Xâjj jïjjJt 3 J& 

* 

^Lr 3 ^ X*^ÀJ ^1 Ig! J^Âj cylo 

j> .«fc ^ jJ«x^JLi gt^X-Aij U LûjLôj ^t ^Xjc«j 

10 

10 <L5 iUuJ aJjt *-uaU ^5h> Ia *y*+j& à^Ixj _j a! LAsXj < -^r* j 

M « il 

^Jl LjIjuüJ • i*XA jJx ^ c^xjl 1 *>A Ji* çaILü^A j 

l _ J -> AJ JL» »>JLjo caLs J AÀ . V m » laiLft Ifljdx I_A^Î Ça a *.-> 
(jt—«I ^ 3 _ 4 -Lj oLfcJI b 3 * is *~3 La til*vju JLd£ Jûcll 
yi^_Ü (jbL» J ijÀ\ 3 ïj^JI ca-Xi^ 3 JaJJL 3 J-dll 

* I I * “ 

l 5 Lrf aAJ! CS>iiK-J ^ 

A 

L* La! y3-J 4 u»Li cù^I343À» 3 

,'<Xjâ clu JÛ3x)l îiXift ^a j^aJÏ 3 ^ Ixjê il ^*XÀ£ 

t£<X-L*< CJjQi lÆXÂfc l*L_ il 3 LJyjîtj (_y! »X*J lj b*. il JuÜjt 

yLi 3 c*Jjtaj & 3 L 3 3 jLlJJI !(X* ^ic Jlalü' JJ; 

J ■ 

*o _jLk» La JL 53 IjL> L» \jlo 3 c»l5^ ^ySLj «<xâ£ 
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L.AÀ- 'j . 3M ^jL^-« c-îjà. ïjiS'fgA ^ cyl*c $ 

** 

La ci>jX) uAtXj r-L*â!! £4 i) yt> 2 KJû£ ) 

m 

jC&LwJl fciloi cjIaJI ^3 uÂj<X**xM * 

*- a-L-C j Lo . ô .«a isois^ £«^4» >**^ * 3 jjjL» 

A-LalS^^A^ 1^4X3^ aJ oJ^i Jt^wwJT ,^ww La ^ 3 l 5 

^. C ^a SsIê ylS"J L(jl Jls ÂjyU ^«Xxaa 

(JM * - ■■ ’ <Xjü J Co.ji. ^aàJI j (Ji^. UjCVmo 
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TRADUCTION. 


Ecoutez, bonnes gens! Je vais vous conter une 
histoire extraordinaire. qui vous paraîtra fabriquée 
de toutes pièces, alors qu’elle est vérité pure. Je l’ai 
entendu dire à un vieux cheikh des plus véridiques, 
un jour que nous étions réunis dans la boutique d’un 
marchand, et qu'il était de notre compagnie. « Mes 
« enfants, nous dit-il, vous n’êtes que des gamins et 
« yous avez encore l’esprit en l’air; je veux aujour- 
« d’hui vous enseigner le droit chemin. « Et il com¬ 
mença son récit. 

Le faqih Si 'Abel el Qâder ed Dahhàoui (que 
Dieu l’ait en sa miséricorde et lui donne aussi le 
pardon! ), parmi les saints de Dieu, était un saint. 
On avait pour lui un respect effroyable ; quand un 
de ses élèves venait s’accroupir auprès de lui pour 
faire corriger sa planchette, il s’imaginait comparaître 
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devant un lion (Dieu le garde d’y ressembler ! ), et il 
restait là, membres tremblants, visage en feu. La 
voix du cheikh (que Dieu l’ait en sa miséricorde!) 
edt réduit une pierre en poudre, et quand sa gorge 
s’ouvrait béante pour réciter le livre saint, vous 
l’eussiez entendu rugir comme un lion; le dur granit 
en eût pleuré; il eût arreté l’oiseau dans son vol. 
Mais où s’en est allé ce temps-là, et les gens de ce 
temps-là ? 

Nous étions acharnés à l’étude, et gare à celui qui 
n'était point là avant le lever du soleil ! C’était à qui 
de nous se lèverait le plus tôt j>our pouvoir réciter 
le premier sa planchette et l’effacer avant les autres. 
II y avait cependant parmi nous un lourdaud, insi¬ 
pide crétin, dont la tête était pareille à un roc; jamais 
de sa vie il n’avait appris sa planchette comme tout 
le monde; le maître avait beau le gronder, les élèves 
avaient beau s’en moquer, l’on n’arrivait à rien 
avec lui. Un jour venait après l’autre, l’année se traî¬ 
nait tout entière : toujours il était le dernier à venir 
à l’école ! A la fin, le lâleb entra dans une telle colère, 
qu’il jura de boire de son sang. Un matin, à huit 
heures et demie, comme notre camarade paraissait 
à la porte de l’école en se glissant comme une taupe, 
le faqih fait signe ù deux écoliers qui se lèvent aussi¬ 
tôt, l’empoignent et le déposent devant lui, comme 
ils eussent fait d’un sac. On prend un balai; on y 
attache notre sot, les pieds nus, et deux élèves les 
maintiennent on l'air. Le lâleb saisit une baguette de 
belle grosseur, et tombe sur lui, tape, tape, tape! 
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«Aïe! crie l’autre, Sidi, je ne le ferai plus! Dieu 
< pirdonno à votre maman ! Dieu pardonne à Sidi 
« votre père ! » Mais il a beau supplier, rien n'y fait. 
— Quand le tâleb en eut assez, il dit aux deux éco¬ 
liers : « Laissez aller cet animal ! », et, se tournant 
vers lui, il ajouta : «Lève-toi, tête dure, rebut des 
« écoliers, toi qui n’as pas de cœur ! « Bref il l’accabla 
d’injures et de malédictions. 

Vous vous dites qu’il s’est corrigé? Jamais! Le 
lendemain, il ne se leva pas de meilleure heure, et, 
comme il avait peu - de venir tout seul, sa mère l'ac¬ 
compagna et pria le tâleb de l'excuser : « Ton petit 
« élève est jeune. : il n’a pas de raison ; donne-moi 
« son pardon pour cette fois. Dieu fera que Lalla 
« Setti la sainte te sera propice. — En ta faveur, lui 
«dit le tâleb, je lui pardonne pour cette fois; mais 
« s’il recommence, il n’aura à s'en prendre qu’à lui- 
« même. « Alors le gamin entra en se balançant 
comme un ours, enleva ses souliers et alla se blottir 
dans un coin, où il s’accroupit tel qu’un singe.. Sa 
planchette à la main, il se balançait comme s’il lisait 
réellement; à voir ses yeux gonflés comme des outres 
et remplis de saletés, on eût dit qu’il ne s’était jamais 
lavé le visage; ses pieds étaient si malpropres qu’on 
aurait pu y planter des citrouilles, elles auraient 
poussé ; les manches de sa djellaba étaient pleines de 
moueburcs; il avait tout le temps les doigts dans la 
bouche comme un petit enfant, ou dans son nez. 
Tous les élèves en étaient dégoûtés : Dieu nous en 
préserve ! Quand il y avait une zerda, à l'école ou 
iv. 5 
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dans une maison particulière, aucun d'eux ne voulait 
s'asseoir auprès de lui. — Un jour, sa mère vint se. 
plaindre au tâlcb : il l’avait battue et injuriée; il ne 
lui avait pas laissé un ancêtre tranquille. Elle l’amena 
donc à l’école et entra derrière lui : « Hé bien, Sidi, 
« dit-elle au l/tlcb , tu ne me corriges pas cet enfant-là? 
« R est en train de me rendre folle, enragée, de me 
« faire perdre l'esprit. Ses sœurs ne sont pas tran- 
« quilles avec lui ; les enfants des voisins non plus. 
« Tous les jours, il me vient de nouveau une femme 
«qui réclame pour son enfant. J’en ai assez : j’ai 
«beau patienter, le ménager; cela ne me sert à rien 
« de le ménager. Tu dirais un mulet, Sidi. D ne res- 
« pecte pas les vieux : il n’a pas peur des jeunes. 
« Hein? est-ce comme ça que sont les enfants? J’en 
«ai bien vu, mais jamais comme lui pour la mé- 
« chanceté. Le voici, je le remets entre tes mains : 
«débrouille-toi avec lui.» Et en s’en allant, elle 
ajouta : « Dieu te récompense, Sidi ! » 

Le iâleb cependant n’avait eu l’air de rien enten¬ 
dre; il laissa passer un moment et cria au gamin : 
«Debout, polisson, viens réciter La leçon!» H vint 
s’accroupir contre le genou du lâlcl et se mit à ânon- 
ner : « Parle, plus haut, vaurien ! » Mais l’autre ne 
savait pas un mot de sa planchette : « Qu'est-ce que 
«nous allons encore te dire? Nous allons t’abandon- 
« ner à Celui (pii ne change pas et qui ne périt point. 
« Cela ne sert à rien de t’injurier; cela ne suffit pas 
« de te battre : mon Dieu, quelle tête d'âne I Retire- 
« toi de devant moi et cache ton ombre à mes regards. » 



67 


RÉCIT EN DIALECTE TLEMCÉNIEN. 

— Le gamin, en sc levant., les larmes aux yeux, ren¬ 
verse l’encrier sur le hâik du tâlcb , un hâili tout neuf 
qu’il venait, justement d’acheter. Je vois encore notre 
maître (que Dieu l’ait en sa miséricorde!), ses yeux 
se fermer, ses dents se serrer. Nous nous disions : 
« Pas moyen de s’en tirer aujourd'hui ! « Tous ceux 
qui avaient une menace suspendue sur la tête pen¬ 
saient : « C’est aujourd’hui mon jour m; et leur cœur 
battait la charge dans leur poitrine. Mais voilà que 
le tâlcb se mit à sourire, en disant : « Il n’y a de force 
« et de puissance qu’en Dieu le Très-Haut. « Or il avait 
l’habitude, quand il arrivait quelque chose d’extraor¬ 
dinaire, de nous raconter une histoire qu’il avait vue 
dans les livres. Et il souriait, parce qu’il s’était rap¬ 
pelé l’histoire de la servante qui renversa la soupière 
devant son maître : « Elle lui dit : Et ceux qui répri- 
« ment leur colère. — J’ai réprimé ma colère, lui 
« dit-il. — Et ceux qui pardonnent aux gens. — Je 
«te pardonne, répondit-il. —.Dieu, dit-elle encore, 

« aime les bienfaiteurs. — Va-t-en, lui dit-il, lu as 
« libre pour la face de Dieu. » Un élève se leva, s’en 
fut au café ou au hammam , et en rapporta de l’eau 
chaude : le tAleb prit un morceau de savon et nettoya 
son hùik; mais, quand il futsec, l’endroit taché d’encre 
resta jaune, et ensuite chaque fois qu’il y regardait, 
le tâleb se remettait à sourire. 

Quant au pauvre écolier, de la grande peur qu'il 
eut ce jour-là, il en pissa sous lui; et depuis, nous 
ne l’appelions plus que le pisseux, et il en garda le 
nom jusqu’à sa mort. 
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Le Uileb fait la prière de l'açr; le moment de 
corriger les planchettes approche. Notre bonhomme 
fait le mort pour que le tâlcb le laisse aller, et il ne 
montre pas sa planchette. Le tâlcb s’en aperçoit bien, 
mais il est dégoûté de lui, dégoûté de l’instruire : 
«Va-t-en chez toi», lui dit-il; » ils iront et ne re- 
« viendront plus. » 

En arrivant à la maison, il se met à sauter comme 
un djinn, sans qu’il lui arrive aucun mal. Il oublie 
les coups qu’il a reçus; il oublie tout : aucune honte; 
il est comme l’âne qui en se roulant dans la poussière 
ne songe plus à la charge qu’il avait tout à l’heure à 
porter, et qui gambade. Tantôt il monte en haut de 
la maison ; tantôt il descend dans la cour ; tantôt il 
grimpe comme un chat aux portes des chambres : 
il fait le singe. Dès que son père rentre, il se tient 
coi, comme le perce-oreille dans l’huile, car celui-ci 
l’appelle : Djellonl! Et il sait bien que la première 
chose que fera son père, ce sera de le gronder pour 
ne s’être pas lavé la figure. Alors il court à la porte 
de la maison et se sauve à toutes jambes. Son père 
l’appelle de nouveau : Djellonl! personne ne lui 
répond, ü sc dit : « Cet animal-là a pris le galop. » 11 
appelle sa femme : « Où es-tu ? Tu continues à aban- 
« donner ce gamin dont Dieu nous a affligés; tu ne 
« lui laves pas la figure ; tu ne lui laves pas ses habits; 
« ainsi, dans le soaq , il est une honte pour nous. 

« II a beau ne pas avoir de jugement, ce n’est pas lui 
« dont les gens s’occupent; mais on dit : Son père est 
► un tel et sa mère est une telle. — .Allons, mon 
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« ami, répond la mère, ne demande pas l'impossible : 
« crois-tu donc qu’il écoute ce que je lui dis ou qu’il 
« s'asseye à côté de moi? A peine rentré, je ne sais 
« plus où il est à faim le hanneton; il est ici, il est 
«là; on dirait qu'il est possédé par les djinn. U ne 
« l'este plus qu’à l’emmener à Sidi l’Hassan ben 
« Makhlouf, qui répare les raisons troublées.—Mais, 
« qu’est-ce que tu attends encore ? Dès demain, 
« prends-le par la main, et allez-vous en tous les deux 
« brûler un sou de benjoin. Peut-être le seyed aura-t-il 
« pitié de lui, et lui donnera-t-il un peu de sagesse. 
« Si tu veux, ajoute une poule que tu achèteras; ré- 
« pandez un peu de son sang devant le saint pour que 
«le pèlerinage soit agréé. — Oui, mais moi, j’ai 
« consulté le Livre l'autre jour, et il a dit : « Tu égor- 
« géras une poule tachetée de blanc en sacrifice » ; 
«mais c’était pour Sidi Va'qoub. — Si c’est cela, 
« attends le jour de la nefcja , qui d’ailleurs est proche, 
«et achète deux poules, l’une pour Sidi Ya'qoub, 
« l’autre pour Sidi l’Hassan ben Makhlouf. Nous 
« n’achèterons pas de viande ce jour-là. — Bien, dit 
« la mère; et puis moi, demain, j’irai voir la tireuse 
« de cartes et je verrai ce quelle en dira. Us viennent 
« de m’indiquer une bédouine qui sort aux gens 
« toutes leurs affaires. L’autre jour, la voisine est allée 
«chez elle, celle qui est en divorce avec son mari 
« qui veut en épouser une autre pour avoir des 
« enfants ; elle lui a tout sorti, et elle lui a dit : 
«Adresse-toi aux hommes saints et vertueux, et dé- 
« pêche-toi de te retourner avant qu’il ne te la fasse. 
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« — Laquelle de nos voisines, demanda le mari ? — 
« Fatma bent Ma'ammer, qui demeure au fond de 
« l'impasse, celle-là dont le mari est mort et qui était 
« restée veuve, jusqu’au jour où elle s’est mariée avec 
« cet animal qui la harcèle pour avoir un enfant. 
« Jamais Dieu n’a voulu lui faire la grâce d’avoir un 
« enfant : elle avait beau se mettre des ventouses sur 
«le ventre; elle avait beau manger de la noix de 
« galle, Dieu voulait que cela ne lui servît de rien. 
« Son premier mari la négligeait; alors elle était 
« tombée sur lui avec des drogues et des sortilèges, 
« si bien qu’elle l'avait mis entre ses mains : si elle 
« lui disait : « Lève-toi », il se levait ; elle lui disait : « As¬ 
ti sieds-toi », il s’asseyait. Mais le pauvre, après cela, 
« il n’a pas duré longtemps : il est mort. J’ai bien peur 
«quelle ne recommence à ensorceler celui-ci, s’il 
« continue comme cela. C’est une fine mouche qui 
« sait tous les sortilèges, et comment les sorciers s’en 
« servent » — Mais laissons-là le bavardage de ces 
braves gens. 

Le lendemain, notre bonhomme fut emmené par 
sa mère à une noce, ou plutôt à un techltl. En voyant 
sa taille de grand benêt, la maîtresse du bain vint 
dire à la mère : «Ma petite sœur chérie, ne recom- 
« mence plus à faire entrer ton fils au bain; le voici 
«grand garçon (Dieu le préserve!).» Mais la mère 
protesta : « Mon petit enfant est encore tout jeunet : 
«il ne sait rien de rien. — Dis-tu vrai, demanda 
«l'autre, ou te moques-tu de moi? L’autre jour, 

« pour un petit garçon plus jeune que le tien, ces 
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« terribles femmes-là m'ont mis le marché à la 
a main. » 

Quand son père eut été bien convaincu qu'on n’en 
pouvait rien tirer, il le fit entrer dans un atelier. 
Pendant quelques jours, il apprit le métier de tisse¬ 
rand; mais il ne fut capable de tourner la roue 
qu’après toutes les peines du monde. Bientôt il prit 
l'habitude de se sauver de l’atelier, un jour à el-Ourit, 
un autre à Sefsif, laissant ainsi le patron manquer 
de bobines. Un jour donc qu’il se décidait à rentrer 
à l’atelier, le patron prit sa navette en main et la lui 
jeta au nez; mais il le manqua : le gamin s’était 
baissé et était allé tomber sur le dévidoir qu’il avait 
cassé. Sa manche resta accrochée à l’extrémité de la 
reddâna, et la colle qui était en réserve sur le mctoua 
se répandit sur son visage. Le patron le mit aussitôt 
en demeure de disparaître de l’atelier, et dit à son 
père : « Je ne veux plus employer ton fils, même si 
« tu me payais pour cela : c’est un démon (échappé) 
« des démons de notre Seigneur Salomon. S’il était 
« bon à quelque chose, il aurait encore sa tablette en 
«main; semblable à une fleur éclose, il serait tel 
« que les enfants des autres, auxquels Dieu a donné 
«sa faveur et qui ont prospéré. » Notre bonhomme 
s’enfuit, dans un état indescriptible. Sa bouche était 
pleine de récriminations et d’injures; il n'épargnait 
ni l’ouvrier, ni son aide, et il disait des mots à sc faire 
couper la langue. 

Dès lors, son père renonce à s’occuper de lui. Il 
va, en flâneur, de la rue à la maison, où il harcèle 
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sa mère. Maintenant il fréquente les mauvais garne¬ 
ments; il les suit au café; on rit, on bavarde, et en 
avant le jeu qui affolle les fils de famille et les per¬ 
vertit! Bientôt i) réunit en'lui tous les vices de la 
terre. Le voilà qui joue la ronda, le trionfo, la bazga , 
le domino, la gazza, le j’en-donne, même le tric-trac et 
le hebb yak; il se met à fumer, sans avoir honte, 
gamin comme il est. Longtemps, il reste, ainsi sans 
but, à ne rien faire. 

Son père, sans doute, avait assez de bien pour ne 
point compter sur le travail de son fils. 11 avait une 
boutique dans la rue de Mascara, où il vendait de la 
soie, de la toile, des hâili, des burnous, toutes sortes 
de belles marchandises. On avait de la baraka en ce 
temps-là; les dirhems arrivaient aux gens, drus 
comme l’herbe et la plume, sans qu’ils sussent d’où 
ils leur tombaient. Ce n’était pas comme aujour¬ 
d’hui, où l’homme passe son temps à lézarder dans 
son magasin, sans même vendre ce que lui coûte son 
entretien. Si vous passez devant les boutiques, vous 
les verrez, les gros marchands : l’un est étendu par 
terre, la tête sur son coude; l’autre dort, et les mou¬ 
ches lui entrent par le nez ; celui-ci a autour de lui 
un cercle de badauds avec lesquels il blague; celui-là 
tient un livre de comptes dans sa main et rêvasse : il 
attend qu’il passe devant sa boutique quelqu'un qui 
saurait écrire et compter, et qui pourrait lui faire 
ses écritures. — Or le père de notre bonhomme ne 
savait point écrire ; il ne savait point poser ses chiffres; 
et il avait demandé à Dieu de lui accorder un fils 
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auquel il ferait donner de l'instruction et qui l'aide¬ 
rait au moins aux écritures. Et voilà le crétin qui 
lui était poussé, un bon à rien! 

Un jour, sa mère, après mûre réflexion, prit son 
grand parti, et dit au père : «Voyons, raarions-ie, 

« peut-être reprendra-t-il le droit chemin. » Ils réflé¬ 
chirent longtemps à ce projet et convinrent enfin de 
lui donner en mariage sa cousine germaine, qui jus¬ 
tement devenait une jeune fille. Elle pouvait avoir 
dix ou onze ans, et on venait de la voiler : on l’avait 
cloîtrée de bonne heure, parce quelle était forte pour 
son âge. On disait que c’était une jolie fille, au visage 
rond, la bouche menue comme une bague, un nez 
harmonieux où la brise jouait sans obstacle, deux 
yeux bien fendus et aussi noirs que la mûre des haies, 
les sourcils arqués comme le croissant de la lune ; la 
grâce coulait de son front, et la tresse de ses cheveux 
pendait jusqu’à terre. Il semblait, il est vrai, qu’elle 
n’eût pas de mains; elle faisait en effet le désespoir 
de sa mère; elle était incapable de rien faire, de 
pétrir la pâte, ni de faire le couscous ; jusqu’au pain 
quelle n’eût pas su porter au four. Elle restait là, 
assise à la porte de la maison ; et sa mère mettait en 
un cruel embarras les passants obligeants qu’elle 
suppliait de porter son pain au four. 

Les deux époux allèrent donc demander cotte fille 
en mariage. Son père n'était point ravi de la donner à 
ce vagabond; mais sa femme, qui savait combien sa 
fille était nulle, lui dit : « Mon ami, c’est sa cousine, 
et il est en droit de la prendre de dessus sa chaise de 


74 


JUILLET-AOÛT 1004. 

mariée. « La fille, elle, dès qu’elle entendit les gens 
parler de son mariage avec son cousin, manifesta 
son aversion. Combien de fois sa mère l’avait en¬ 
tendue fredonner ce haoafi : 

n Ma mère m’a défendu de rester à notre porte. 
« Et pourtant avoir pour époux le neveu de son 
« père, c’est traître fils de traître. 

« Et pourtant avoir pour époux le neveu de sa 
a mère, c'est au fer chaud la marque brûlante. 

« Et pourtant avoir pour époux l’étranger qui 
« passe, c’est boire le lait dans le cristal. » 

Malgré tous ces obstacles, Dieu avait décidé qu’ils 
sc marieraient. On alla à la mosquée, réciter la fàtiha; 
on prépara le lienné, et on l’envoya à la maison de la 
mariée; enfin on fit les fiançailles, et l’on convint 
que le payement de la dot aurait lieu quelques jours 
après. Un jeudi, à dix heures du matin, on invita 
les gens en foule à la cérémonie; on réunit les amis 
et on se rendit à la mosquée de Sidi ’l Benna. La fille 
était donnée pour quatre cents douros ; on apporta 
le defoa ; le dah fut compté pour cent douros; le 
nâb pour vingt, les perles pour soixante : deux paires 
de boucles d’oreilles; et ce fut tout. Le père avait 
juré qu’il ne donnerait sa fille que si on lui versait qua¬ 
rante douros pour les lirais de Ja noce, et le père du 
marié déclarait qu’il ne donnerait pas un rouge liard. 
On avait fait tout ce qu’on avait pu pour le décider; 
mais il répétait toujours : « Ça c’est trop, maître. » A 
grand’peine enfin, ils tombèrent d’accord pour vingt 
douros qu’il tira de sa poche, et sa main en tremblait. 
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Huit jours après, les parents des deux époux se 
mirent en campagne pour faire les invitations à la 
noce. Il n’y eut pas à Tlemcen une femme qui n’y 
fût point priée. On n’entendait que des politesses : 
n Au nom de Dieu, venez prendre part à la joie que 
« nous cause notre cher fils : c’est mon unique petit 
«œil. Je vous en conjure, par le chebbâkh du Pro- 
« phète : venez au techlil, assistez à la sortie du bain 
« de ma fille, et le jour de l’ouchi, venez réjouir vos 
«yeux mignons. Voyons, vous êtes toujours enfer- 
« mée, vous ne sortez jamais. Allons, cette petite 
« nuit-là, venez ; chassez vos chagrins si vous en avez 
« au cœur. Allons, ayez soin de ne pas oublier. Que 
«Dieu vous rende favorable Si el Hadj el ‘Arabi! 
«Votre fille, la voilà bien bonne à marierI (Loin 
« d'elle le mauvais œil!) Nous ne viendrons plus 
« vous voir, si vous ne prenez point part à la joie que 
« nous apporte notre cher fiston. Hé! nous ne sommes 
« pas seulement amis, nous sommes parents ; il y a 
« les liens du sang entre nous, et les relations de 
« bon voisinage. Sonnnes-nous donc bien loin les uns 
« des autres ? » 

Le jour de l'ouchi, la bents kUla arriva au bain. Il 
n’y eut pas une femme qui n’amenât sa fille danser 
ce jour-là, d’abord afin de la montrer aux femmes 
qui avaient des fils à marier, et ensuite pour l’amuser 
et pour s'en faire gloire. Et enfin, les mariages 
n’avaient pas enoore commencé, et celui-là venait 
quand on mourait d’envie d’en voir un. —“ On fit 
sortir la mariée en poussant des youyou. Comme on 
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traversait le Médrès, on trouva le marié avec de 
petits garçons, en train de jouer aux billes et à la 
toupie. Les femmes l’abîmèrent : « Oh là là ! c’est 
«celui-là (pii va avoir demain Youclii! Est-ce qu’il a 
« du bon sens? H sait la valeur d’une femme? C’est 
« ce gosse-là (pion prend au sérieux ! C’est lui pour 
« qui l'on fait tout ce. tapage, etc., etc. » Et elles en 
ajoutèrent de toutes les façons sur son compte, jus¬ 
qu'à ce que la mariée lut ramenée à la maison. La 
mère du nouveau marié avait bien peur qu’un mau¬ 
vais œil ne crevât sur lui, et qu’ils n’en fussent ravis, 
ses ennemis, ses envieux, tous ceux qui la détes¬ 
taient. 

Le jour de Youchi, le marié, après avoir fait ses 
invitations, alla s’installer au café pour y attendre ses 
amis; et à la tombée de la nuit les garçons d’hon¬ 
neur le conduisirent à la maison, suivant l’usage. Les 
musiciens arrivèrent. Les personnages de marque 
prirent place , rien que des gens de la Qmariya , ou 
d’autres de même importance. Ce fut une nuit à 
arrêter l’oiseau dans son vol. El Hadj Hammâdi (que 
Dieu l’ait en sa miséricorde !) y mit le dernier sceau 
en disant quelques qaçidât en l’honneur de Mouley 
'Abd el Qâder ei Djilâli et de Sidi Bou Médycn cl 
Moghith (que Dieu renforce leur considération et 
nous fasse profiter de leur baraka!). 

Le lendemain matin, le marié entra chez le bar¬ 
bier; les garçons d’honneur l’y rejoignirent; on leur 
arrangea la tête, et tous allèrent déjeuner dans la 
maison du marié. Puis on sortit pour se rendre au 
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bain. Les femmes alors se réunirent pour le tqiyel, 
préparèrent les bancs, les chaises. Il y avait là de 
tout : des étoffes à petites fleurs, des satinettes à 
raies, des caftans dorés, des djabadoulis à la dernière 
mode. Toutes les jeunes femmes s'y étaient mises : 
et fsiis-moi de l’embarras, je t’en fais aussi! Et elles 
chuchotaient entre elles. Et celle-ci disait à sa voisine : 
« Qu’est-co que c’est cpie cette pauvre fille qui est là 
« contre le mur? — C'est Fatma bent Ma'ammer, 
« qui est toujours en querelle avec son mari. — Ah ! 
« oui, j’ai entendu dire qu’il l’avait répudiée et que 
« tout était fini ; qu’il l’ait répudiée ou non, leur ma- 
« riage n’est pas un mariage, leur ménage n’est pas 
« un ménage. Son main est féru d’avoir un enfant Le 
« mot « sans enfant » le désole et le rend fou. — Et 
« celle qui est à côté d’elle? — ô ma chère petite 
« sœur, quel beau caftan, et quelle chance on a d’avoir 
«ça! — S’il lui allait encore! — Et celle-là, qui 
« s’étale sur le banc, à côté du poirier?— C’est la 
« femme du Kliodja, que Dieu a favorisée. Son mari 
« n’a qu’à la regarder, et il dit : « C’est fini de jeûner ! » 
« E ne sc lasse pas de la parer : tu vois ses oreilles 
« déchirées, et sa poitrine près d’éclater; les grosses 
« boucles d’oreilles, le collier à plusieurs rangs qui 
« lui va jusqu’au nombril, le gros bracelet en or et 

* les petits, en or aussi, et les khalkhal d’argent, et le 
« redif, et le caftan, et le djabadoali à la mode. Je 

* voudrais voir ta fille tomber, comme elle, sur un 
« brave homme! Quand il l’a épousée, elle était sèche 
« comme un morceau de bois. Maintenant elle vous 
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« a si bien soigné sa peau et sa graisse, quelle a des 
« reins à éclater. Tout vient du mari : « Tu marches 
« et tu vas hautaine. » — Elle lui dit : » Le mari m’a 
« faite hautaine. — Tu marches et tu os humble. 
« — Elle lui dit : « Le mari m’a faite humble. » Ah ! 
« avoir toute cette chance-là 1 Jo voudrais trouver un 
« mari comme celui-là à ma fdle. Je n’aurai de cesse 
o que tu voies ma fille avec cet air-là ! —• Et cette mal- 
« heureuse qui est assise sur le seuil ? — C’est une 
«fille de famille riche, dont Dieu a fait tourner la 

• fortune. A l'arrivée des Français, son père com- 
« mandait à toute la terre ; le beurre, le miel, les 
«moutons venaient de la campagne s’amonceler chez 
« eux. Quand son père s'est marié, durant sept jours 

* et encore sept jours, les tambours ont tonné dans 
«leur maison. —- Oh! ma chère petite sœur, que 
« celle-ci est jolie ! Quelle grâce Dieu lui a donnée ! 
« Son nez est droit et flexible comme un roseau ; sa 
« bouche est une bague. Quel est son mari ? — Qui 
« se soucie du festin de ses funérailles ? L’autre jour, 
« au cimetière, on parlait de lui; on disait qu’il avait 
« pris une seconde épouse, à côté de cette charmante 
« femme. Il lui a associé une face de malheur I Puisse 
« Dieu ne jamais te la faire voir, même en songe I » 

On apporta le lit nuptial et tous scs accessoires. 
On n’avait pas encore vu naître ces modes d’aujour¬ 
d’hui. On amenait un petit âne ou deux; on hissait 
sur son dos le matelas et le coffre; deux ou trois 
grosses couvertures, une ou deux couvertures fines 
en bourre de soie, et passe-toi du reste ! Aujourd'hui, 
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mon cher Monsieur, celui qui ne sort pas le lit de sa 
fille dans des camions, on n’en parle pas. On se pas¬ 
sionne maintenant pour les armoires, les machines à 
coudre, qui sont encore venues nous tourmenter. 
Les gens sont ruinés; les beaux jours sont finis; la 
baraka est bien petite. 

On mit le lit dans la cour de la maison, pour que 
les commères pussent l’examiner à leur aise. Quand 
l’heure de l’açr fiit passée, on l’entra dans l'apparte¬ 
ment du marié, et on le prépara. Comme le coucher 
du soleil approchait, la mariée arriva, conduite, 
par ses amies, qui l’exposèrent sur une chaise, en lui 
faisant, comme on dit, les recommandations su¬ 
prêmes : qu’elle n’ouvre pas les yeux ; qu’elle ne rie pas ; 
quelle ne parle pas. Une de ses amies s'assit à côté 
d’elle, pour le cas où une méchante camarade vien¬ 
drait la pincer ou la piquer avec une aiguille. On lui 
a bien recommandé de ne pas parler la première à 
son mari. Quand il lui aura dit dix paroles, alors elle 
lui en dira une. On lui a bien recommandé de lui 
marcher sur le pied quand il s’approchera d’elle. 

Pendant ce temps-là, le mari prend un bain avec 
se» camarades, qui l’emmènent ensuite au café, où 
on le fait monter à cheval : car, en ce temps-là, les 
mariés ne montaient point d’ordinaire à cheval à la 
porte du bain. Us préparent les candélabres, les al¬ 
lument. Le marié a mis scs habits de noce; il y est 
affublé comme un paquet, dans un pantalon trop 
large, plus long que lui. Ses cumarades l’embrassent, 
selon l’usage, L’un d’eux le prend dan» un coin et 
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l'endoctrine : «Sois homme, lui dit-il, ne tremble 
« pas. Quand tu entreras dans la maison, fais atten- 
« tion de. ne pas rater la qebiba. Ta sœur, ou quelque 
« autre, aura à la main un mouchoir pour t’essuyer 
«la figure avec, au moment où tu voudras entrer 
«dans la chambre; fais bien attention qu’elle n’ait 
«pas le dessus, et que tu réussisses à lui enlever le 
«mouchoir! ou bien tout le monde rira de toi, et 
« on te prendra pour un lourdaud. Quand tu seras 
« entré et que la négresse aura fermé la porte, dé- 
« découvre tout doucement le visage de ta femme, et 
«embrasse-la. Ensuite, déshabille-toi ; accroche tes 
« habits ; fais une prière de deux reka, et implore 
« Dieu Très Haut pour toi et pour tes amis : les de- 
« mandes du nouveau marié sont toujours agréées par 
«Dieu. Et puis, ne te presse pas; une heure, deux 
« heures, peu importe ! fais seulement attention que 
« le caleçon ne soit pas mal taché. » 

Cependant les musiciens et les tambours arri¬ 
vèrent en retard au café pour le concert du soir. 
Crâce à ce contre temps, le mari ne se mit en selle 
qu’après le coucher du soleil. Le cortège fut vraiment 
très réussi : beaucoup de monde; tous les jeunes 
gens avec leur bougie à la main, bondissant de joie. 
On n’avait point alors ces horreurs de pétards qui 
maintenant sont devenus obligatoires : aujourd'hui, 
le mariage où l’on n’en brûle pas pour vingt ou trente 
douros ne fait point honneur aux familles. 

Mais alors le marié commit une faute grave : 
depuis qu’il était à cheval, il ne cessait de sourire. U 
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donnait là aux gens mie belle, occasion d’ouvrir leur 
bouche : «Il n’a pas de honte, disait l'un; il laisse 
«voir cfu'il est content, devant son père! — Né au 
« printemps ! répondait un autre; et puis, il a encore 
« le lait de sa mère entre les dents ! » 

Comme Yâcha avait sonné, vous dirai-je depuis 
vingt ou vingt-cinq minutes, le marié arriva à la porte 
de la maison. On lefit descendre de dessus son cheval : 
en entrant, il donna un coup de pied dans la qebiba 
et la manqua ; un de ses camarades courut la frapper 
à son tour : l’ceuf ne se cassa point. Évidemment le 
marié était ahuri, car il lâcha aussi le mouchoir. 
Enfin il entra dans la chambre et on referma la 
porte derrière lui; et il s’assit, stupide, ne sachant 
que devenir; il ne fit pas la prière; il ne s’approcha 
pas de sa femme; il ne. la toucha point : il la 
laissa sur sa chaise dans ses beaux atours. Il alla- 
jusqu'au lit, s’y étendit tout de son long et se mit 
à ronfler. 

Rien n’esl éreintant en ce bas monde comme le 
mariage. On passe toute la nuit blanche le jour de 
l'ouchi; toute la journée du mariage, on court; quand 
vient la nuit, on est à bout. Cependant l'homme, 
fût-il à l’agonie, doit, cette nuit-là, montrer toute sa 
vaillance. Mais notre héros, le pauvre, ne se préoc¬ 
cupait guère de sa belle famille. Ils attendaient, 
cependant, le cœur anxieux ; ils n’avaient de goût ni 
à manger ni à boire; ils avaient beau être bien 
tranquilles du côté de leur fille : elle n’était jamais 
sortie depuis le jour où on l'avait voilée. Mais, 


82 


JUILLET-AOÛT 1904. 


lout de même, l'homme ne sait jamais ce qui peut 
arriver; il ne sait pas ce qu’il y a dans le cœur de 
la pastèque. 

Et notre bonhomme ne se souciait pas davantage 
des jeunes filles qui, derrière la porte close, le har¬ 
celaient (de leurs chansons) : 

« Mon pauvre Ahmed, tu n’es bon à rien; 

« Laisse la fille dormir un brin ! » 

La brise passe, sans rien lui apporter de tout 
cela; son petit doigt ne lui en a rien dit; il ne pense 
à rien. La pauvre fille a beau jeu à l’attendre, 
plantée sur sa chaise, sans bouger. A la fin, elle sou¬ 
lève tout doucement le mouchoir, et elle coule un 
coup d’œil vers son mari, comme une chatte qui 
guette. Elle voit qu’il ronfle : elle se lève; car c’est là 
sa chance et sa veine. — Elle est, comme disent les 
fammes, échinée. Elle s’étend sur le lit ; mais elle ne 
ne peut dormir ; le sommeil ne veut point venir à 
elle. Elle est toute naïve, la pauvre ; elle croit que 
c’est ça le mariage ; le mari qui dort, et elle, elle ne 
peut faire que le sommeil noircisse sa paupière; toute 
la nuit, elle l’attend. Sa petite tôte sc met à lui dire ; 
«Allons, je vais l’éveiller, a Mais elle se rappelle Les 
recommandations qu’on lui a faites : « Ne lui parie 
« pas la première ! » Elle va jusqu’à approcher de lui 
sa main; mais elle la retire vite, comme épeurée. 
Ainsi toute la nuit, elle 6e tourne d’un côté et de 
fautre : sommeil, que ne veux-tu souiller sur elle ! 
Elle a beau implorer le pardon de Dieu, réciter la 
profession de foi ; ne dit-on pas : * Combien dois-tu 
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« réciter la formule du pardon, toi (pi passes la nuit 
« avec la faim ? » 

« La nuit, toujours la nuit. Dorment l’arbre et la 
« pierre. * Le mouedden fait entendre l’appel du ré¬ 
veil. La pauvrette'est pleine (l’angoisse. : l’effroi de la 
solitude entre en elle, et elle se souvient : » Seigneur 
« mon Dieu, pourquoi mes parents ont-ils voulu me 
« marier? Je dormais sur le sein de ma mère, sans 
«pensées, sans peines. Aujourd’hui me voici dans 
« cette ogresse de chambre ; mon père n’est plus 
« là pour me donner à boire; ma mère n’est plus là 
« pour me prêter un refuge auprès d’elle. Seigneur 
«mon Dieu, faites finir cette nuit. « Et elle recom¬ 
mence à écouter le monedden, dont la voix résonne à 
faire pleurer. Elle pleure, et il en est d'elle ce que le 
sort a voulu. 

Elle se lasse pourtant d’attendre, et à force d’avoir 
peur, elle se risque à se glisser tout doucement à côlé 
de son mari, et à l’entourer de ses bras, sans qu’il 
se doute de rien. Le matin ainsi la trouve, sans quelle 
ait fermé les paupières. Et de grands coup frappent 
à la porte. Ce sont eux seulement qui décident le 
mari à se réveiller. La négresse eptre : elle est enragée 
contre lui, de n’avoir pas pu montrer le caleçon. 
« Gomment, maître, lui dit-elle, tu as dormi toute la 
« la nuit; maître, tu t’es couché sans souper! » 11 lui 
crie, encore tout ivre de sommeil : « Va-t-en, que 
« Dieu et le Prophète nous gardent de tpi ce malin 1» 
Elle s’en va, couverte de honte; et lni reste là assis 
à marmotter tout seul on ne sait quoi. 
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NOTES. 

Pack 40 , ligne î : cstcm'a, impératif de la première forme; 
voir Marçais, Le dialecte arabe parlé à Tlemcen, Paris, îgoa, 
p. 6 i. Cf. le début de la pièce 57 in Sofineck, Chants arabes 
ilu Maghreb, Paris, 1902 et iyo 4 - 

- L. 1 : nui Jilui sekk, sans aucun doute. M<> fis a |iar- 

(ols le même sens à Tlemcen. 

- L. 3 : . On sait que pour marquer l’indé¬ 
termination, le maghrébin emploie le plus souvent j^.1^ 
suivi du nom déterminé par l'article JI. On peut considérer 
ces mots comme étant en rapport d'annexion, « un de l'espèce 
jour », car ooJj reste invariable, alors que le reste de la phrase 
suit le genre et le nombre du nom qu'il précède. Les faits 
que Spitta-bev a signales dans sa Grammatik des arabischen 
Valgàrdialektes ron Aeyypten, Leipzig, 1880, p. 3 i 8 , se re¬ 
trouvent en maghrébin. Ex. : dans notre texte, p. 48 , 1 . 19, 
SjIo-J! ; in Delphin, Recueil de textes pour l'étude de iwabe 
parlé, Paris, 1891, p. 5 i, 1 . a, ïjjl aoJji ibid., p. 36 , 7 et 
p. 47,10, à, ij ■ 'I ibid., p. 1 ad, 1 ,* /* ^LoJjl AaIj 
« des chrétiens vinrent chez moi»;i6id., p. i 3 i, 1, 
pal « un homme », où est considéré comme un seul mot, 

ce qui explique cette orthographe qui est courante ; voir notre 
texte, p. 5 i, 7. Voir Doutté, texte arabe, p. 35 a, note 8. 

- L. 4 •• entama, Marçais, p. îao, — dràri, voir Socin, 

p. J 58 , 7. 

- L. 5 : babbil, Marçais, p. 64 . 

- L. 6 : bs;. Le maghrébin parait n’employer 

aucun des verbes inchoatifs de l’arabe classique (voir Wright, 
A Grammar of the Arabie langaage, 3 * édijion, Cambridge, 
1898, L II, p. 108); il fait servir au même usage d'autres 
veilles qui expriment les nuances de la pensée avec la même 
délicatesse. Bèda correspond en maghrébin au pur de l'égyp¬ 
tien (Spitta, p. 347 ; Houdas, Grammaire arabe, Paris, 1897, 
p. a 38 ). Il est employé seul au sens de «commencer», et 
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suivi d'un aoriste, il conserve très nettement cette significa¬ 
tion dans des expressions comme ^ ^ J<lj txj n il 

commença par lui manger les doigts «, in Socin et Stumme, 
Dus aralitche Ditdckl der H on wma dis Wad Sus in Marokko, 
Leipzig, 189.4, p. ai, 1 3 ; puis il devient d’une façon cou¬ 
rante un inehoatif, et ajoute au sens île l’aoriste qui le suit 
une idée de début, et surtout de durée de l’action ou de l’état 
exprimé. Cette idée peut être rendue en français, soit, tex¬ 
tuellement , par l'inchoatif » se mettre à » et un infinitif, soit, 
plus simplement, par le passé, le présent narratif ou l’im¬ 
parfait; bëdil peut être employé au parfait ou à l'aoriste. On 
peut, semble-t-il, rattacher nu cas où l'emploi de « se mettre 
à » est naturel en français et où l'idée de « commencer » est au 
moins très nette, la plupart des exemples de notre texte : 
p. 47, 19; p. 48 , 1, >•*.-*; P- 5 t, 6 et 9; p. 57, »a, 

— de nombreux exemples dans Delphin, où 
l’emploi de bëdâ est courant; not. : p. i 36 , 3 , «il se 

mit à pleurer » et p. i 36 , 4 , J 5 t* too « il se mit à manger ■ ; 
dans Marçais, p. 2/18, 1 . 77, ytjbdân yeqrâu; in Sonncck, 
pièce 108,7, ll > a °! 1,1 Doullé.p. 34 o,Ai 5 ,etc. Mais,dans 
d'autres cas, la nuance de sens est plus délicate; par exemple, 
dans notre texte, p. 61,2, bëdâttêful ; ûi Marçais, p. 262,107, 
yebdayekiébbi-lhum; in Delphin, p. 1 3 o, 7, loo « (la hyène) 
s’enfuit» (traduction Faure-Biguet, Alger, 1904, p. 4 1 ); 
ibid., p. 182, 1, U* (tr. p. 4 i); ibii., p. 3 o, 6, 
(tr. p. 10); ibid., p. 47, 8, “«Ue le 

mit à l’épreuve» (tr. p. 16). 

P. 46 , 1 . 7. Si ’Abd el Qàder ed Dahbàwi, professeur de 
Coran, illustre a Tlemcen au mibeu du dernier siècle; son 
petit-fils y est actuellement dèrrâr. 

-L. 8 : <sôl^. Ce n'est point ici le lieu 

d’étudier l'emploi des prépositions en vulgaire; on peut noter 
seulement que 'alu y a le sens très littéraire (Wright, t. II, 
p. 170 et suiv.) de « à l’égard de, envers, pour ». Par exemple, 
dans Socin, Zum arabischen Dialekte in Marokko, Leipzig, 
i8g3, p. 178, 4 , nul ’alinâch «cela nous est égal»; i« Del- 
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phiii, p. 95,6, -iLjJLe p^Je « il travailler» pour toi » ; in Socin, 
yiiebuldil nirja' ’alek alu seija min sefet el adirni « el il repren¬ 
dra pour toi une forme humaine»; ibid., p. 198, 13 , 'air,fi¬ 
el amdn. 

P. 46 , 1 . 10. Quand une parole imprudente a vanté sous 
une forme quelconque un être humain et l’a exposé ainsi à 
l'atteinte du mauvais œil, il faut, pour l'éearter, prononcer 
aussitôt la formule tëbârëk Allah; ici l'auteur a exposé la 
mémoire de Si 'Abd el Qàder aux attaques du mauvais œil 
en le comparant au lion. — Certaines formules, fréquem¬ 
ment. employées, doivent être ainsi corrigées, si Tort ne veut 
pas nuire à la personne dont on parle. En citant une per¬ 
sonne qu'il regarde comme supérieure aux coups du sort, 
un Tlèmcénien tlird : mh qurld cl bral « il a 1 a taille du mulet, 
il est fort comme lui»; à ce mot, un interlocuteur bienveil¬ 
lant écartera aussitôt le mauvais œil en disant : qui lëbârëk 
Allah lâch mû yetdyin clû : «dis tëbürëk Alluh pour qu'il n’ait 
pas le mauvais œil». — On dit aussi çalli aie nnebi; formule 
qui rappelle le pouvoir du nom du prophète ; mais elle est em¬ 
ployée plüs couramment quand on admire un beau spectacle 
mi une belle actioü. —• A la formule rah qadd hl ir ai, le» 
femmes ajoutent : çàlli ala mettheqeh ailiëk, ,_sAî 

-—— L. 11 : «sJifrf; sur le sens précis de ce mot, Oelphiü, 
p. i 3 i, note 4. 

- L. i 4 : haçç ummah «malheur à sa mère», c’est- 

à-dire » malheur à lui». Le maghrébin donne à haçç le sens 
de «manquer», in Stumme, p. 43 , 6, jom. T*qui a 
besoin d’uu berger»; ibid., p. 73, 37, ^• Ua* « rtott» avOns 
besoin de viande»; ibid., p: 77, 9; JlVm Uük «il «Obs 
manque quelque chose sur quoi l'emportet » ; dé même in 
Delphin; p. al, 7; p. ia 4 , 16; p. i 38 , 6, etc. D’autre part, 
le sens de jll. en arabe classique «appartenir en propre, 
être la part de n pourrait aussi faire comprendre cette expres¬ 
sion et d’autres, qui sont d’un usage commun, surtout, dans 
la bouche des femmes. A Tletncen, od explique oettë excla¬ 
mation par le sens vulgaire, ainsi que les suivantes : line 
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femme que ses amies plaindront d’être tenue par son mari 
à l’écart, de toutes les réjouissances, répondra : hada mâ haç- 
çiiil «ce n’est pas là (seulement) ce qui me manque!» A 
son fils qui demande une permission, son père refiisera en 
disant : luufa. ma ihuççek « n'est-ce que cela qni te manque ? » 

P. 46 , 1 . 17 : nmthout; voir les explications très complètes 
de Dozy, et Lisait el-Arub., t. IX, p. i 84 , tÂ.<^ft , w i 

^ AÂ4 tfl* 

- Même ligne :sdmil, Lis. Arnb., t. IX, p. 197 : c’est le 

lait, qni ayant tourné perd sa saveur, sans changer de goût. 

- Même ligne : rashu këzztnzla « comme un roc » ; on 

traduirait volontiers : »sa tête était dans une continuelle 
agitation, comme dans un tremblement de terre » ; mais le 
sens de roc est attesté par l’expression tqil këzzcnzla. 

- L. 18 ; devient une sorte d’inchoatif, qu’on tra¬ 
duirait en français par « eu vain ». Jn Delphin, p. (i 4 , 18 L* 
£jti* U*? «son père l’attendait en vain»; ibid. , p. i 38 , 3, 

yr n'■ U j t£jü «je chercherais en vain». 

- L. 19. On pourrait traduire : « rien n’est capable de 

le tirer de sa torpeur » ; u»lyê a ici le sens de équivalence 
constante dans le langage des femmes de Tlemcen. 

- Même ligne : «chaque jour comme le précédent, 

tout le long de l'année, toujours») in Socin, p. 18a, 16, 
ennahar 'ula tula « tout le long du jour ». 

Pagb 47 , ligne 1 : tëza'af » so fâcher». Beaussier donne 
les 1", a* et 7• formes; mais la langue classique ignore ce 
mot. Ce pourrait être une altération de wJSys, dont le Lis. 

Al‘. dit : làeAzJl wJLyàjl. 

-Même ligne ; nia — Jl • 

-L. a ; Jjüa • Sur l’emploi du participe actif pouf 

le «présent historique», voir Spitla, p. 356 et suiv. et not., 
l'exemple de la p. 358 où un ti m fi'il est suivi d’un aoriste, 
comme dans notre texte. 

--Même ligne : tegénda « marcher d’titl air affairé, en 

trébuchant comme une taupe», oS »jj. •• - * 
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P. 47 , J. 3 : iyjUi « Ce saisirent violemment n ; on dit 
« claquer des dents de froid » ; cf. Beaossier. 

- Même ligne : 2d£ÔJlS'« comme un sac». L’article est 

employé ici (Spitta, p. a 54 }- Cf. in Socin et Stunune, 
p. 65 , 26 -, c Jo.yi Ji» igi *ü-M « Satan lui ap¬ 
parut sous la forme du vieillard » et non « d’un vieillard » ; 
l’article, dans cet exemple, a été supprimé avec l’adjectif. 
Cf., dans notre texte, p. A7, 1 . 16, 18, 19, etc. Le lan¬ 
gage étend très loin ce procédé, et en arrive à des expres¬ 
sions comme — :-H yUxUo'l ^ 15 * « un sultan avait 

une fille», in Delphin, p. 63 , 1. 

-L. 4 : y.Gi', le nom de métier pour le nom d’instru¬ 
ment; cf. in Staminé, p. 17, 1 5 et 16, jli». «four à pain». 
Cf. JUu» «épingle», «aiguille de montre», ^ 

«étau», etc. — qelib, sur la permutation constante du j» 
et du la, voir not. Marçais, p. i 5 . 

- L. 5 . Voir celte expression m Marçais, p. a 5 a. 

- L. 7 ; -tyJi oJ 3 — Uÿl 0.J, » fils de l'adultère »; ce sont 

des expressions violentes qui ont perdu leur sens primitif; 
l’équivalent français est « vaurien, polisson ». Cf. • 

- L. 9 : on connaît la permutation = 

Voir Ooutté, Un texte arabe en dialecte oramis, in Mm. Sac. 
Liag., Paris, L XII, p. 35 1 (17), note 5 . 

- Même ligne : ^^>1 « se corriger ». Conf. Coran ,19, 

47 - — abcidan. Voir Marçais, p. i8o;Doutté, p. 35 g (i 5 ), 
note 81. 

- L. r 1 : wa/ryed—ÀeJj. L’emploi du diminutif est fré¬ 
quent en maghrébin. Sa morphologie a été étudiée par 
Stunune, Grammatik des tanisischen Arabisch, Leipzig, 1896, 
p. 67 et suiv., et par Marçais, p. 98et suiv. 11 peut indiquer la 
petitesse, la paucité : in Socin et Stunune, p. 33 , 11 ; 53 , 2, 
et 53 , 8 , et gsn (£.) désignent un «non; p. 39, 

24 , l’héritage ne contient que oU*jJ (&4-0 «quelques 
pauvres brebis»; p. 79, eal-xJ, signifie «les petits enfants»; 
p. 5 i, 22 les iûjjj’ et appartiennent à des enfants; 
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p. 57, a, peut s’expliquer de môme; in Sonneck, 
67, a 5 , u son maigre cheval»; 84 , a, «un gen¬ 

til petit ». Mais le diminutif s'emploie sans aucune 
nécessité, et par Gcmiïlhlichkeit, notamment à Alger par 
tout le monde, et à Tlemcen par les femmes. Notre texte 
en offre d’autres exemples que celui-ci qui s’expliquerait 
par le désir qu'a la mère d’amoindrir son fils pour apitoyer 
le maître. C’est pour cette raison et par préciosité que Delphin 
emploie, p. 114 et 115 ,^^ ( WJ L*), 

; p. 1 4 >, 1 4 , Hndidouan parle par ironie 
à l’ogresse de sa « chère petite fille » qu’il vient de 

tuer. Notre texte en fournit de nombreux exemples dans les 
dialogues de femmes. 

P. 47 , 1 . îa : ^ . Cette expression, qui a son équi¬ 

valent en français «corrige moi ce garçon-là», répond à un 
sens classique de J (Wright, 11 , p. i 4 g). Cf. in Socin et 
Stumtne, p. 3 i, 10, ^ ^ J,* «je te prie, 

au nom de Dieu, de m’instruire mon fils»; in Delphin, 
p. 54 , > 3 , ^ dj*! «aJl. Cf. 1 . i 4 de notre texte 

- L. i 3 : jüL.^^11 JL üi. Voir sur cette maraboute et 

sur son sanctuaire, Marçais, p. 317 et ses références. Une 
légende tiemcénienne explique de la façon suivante son 
nom de AL»!,. Un jour, Si 'Abd el Qàder el Djiiàni vint, 
sous les haillons d’un mendiant épuisé de fatigue, demander 
l’hospitalité à la hima de Lalla Setti. C’était une pauvre 
femme qui vivait péniblement du prix de location de cinq 
chameaux et du lait de deux brebis. Le premier jour, elle 
tua une brebis pour nourrir son hôte; le lendemain, elle lui 
sacrifia la deuxième brebis. Quand il voulut partir, sa 
faiblesse était si grande qu’il ne pouvait marcher, et Lalla 
Setti lui donna l’un de ses chameaux pour le porter. A peine 
était-il en route, que le chameau bute, tombe et se brise 
les quatre membres ; elle lui donne alors le second, auquel 
il en advient de même ; et ainsi jusqu'au dernier. « Puisque 
• tu n’as plus de bête à me donner, dit le mendiant à son 
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« hôtesse, je vais monter sur ton dos. » Elle s'y prête aussitôt 
de bonne grAce; mais le saiflt l'arrête bientôt en disant : L* 
m i ILU-JI Aj ôJ& Jim. D’où le nom d’JU^Jl lui est 

reste. 

P. 47 , 1 . 15 : lehussuka pour Jî 5 piJl •x.JjJ. — tegtrred 
«faire le singe », très régulier; manque aux dictionnaires. 

- L. 16 : pySy» «marmoter», manque aux diction¬ 
naires. — méhsub, mot à mot «considéré, comme qui 
dirait», répété A satiété par certains Tlemcénlens; comparer 
le ■ savez-vous » bleft oohnu. 

- L. 17 : hesel= Jujs. Voir Mai çais, p. 18. 

- L. ao i «ùl, JLsJl. 11 est à peine utile d’indiquer 

que cette expression rappelle la formule ^ ,iU A»al, dont 
on se servirait pour éloigner ce dégoûtant. 

- Même ligne : Spitta-bey a étudié l’emploi de dans 

la phrase négative et interrogative en égyptien, et ses re¬ 
marques peuvent en grande partie s’appliquer au maghrébin.’ 
Quelques brèves observations peuvent être faites ici sur le 
rôle qu’il joue dan» la phrase affirmative. *— est très usité 
dans le langage, en son sens normal de « chose, affaire »; dans 
notre texte, p. 55 , 7, £âJI Siu» JXflj p. 55 , 17, ^ûJI lAj» 
etc.; in Dolphin, p. 84 , 3 , £ÜJI l<k4 in Sooin et 
Stumme, p. 19 , 11 , ÿt sju; «quelque chose l’arrêta a, ibid. , 
p. 33 , 1 et 3 , in Sottneck, Si, 18, ç*>Jl jù» ^ ÿUt u, etc, 
—■ Dans tous cBs cas, particulièrement daüs le» derniers, 
ÿ est un lertne agréable à un esprit paresseux, qui évite 
en l’employant do chercher le mot juste et précis; 11 cor¬ 
respond atix mots «chose, affaire, histoire», employés en 
français A tort et A travers. In Sodn, p. 158 , 1 . 8, il a son 
sons naturel de « quelque chose » ! bâlnnik iéâllimH fi » que tu 
as appris quelque chose»; p. 176, 5 », ligsar mn nuihsus min 
iéi « le château qui ne manquait de rien ». Le même emploi 
se fera, logiquement encore, avec une. proposition en préci¬ 
sant le sens : in Soclh, p. 17a, a, tfnkkir wasë-jdb si Ind ya- 
knl «il chercha s’il avait quelque chose à manger»; p. 174, 
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ao, .dlè Jÿj; p- igo» 12, Add si li tsuf « ce que 

tu vois ». Le sens de peut être aussi déterminé par un 
pronom affixe, comme dans l'intéressante expression de 
Sooin, p. 19a, l 3 , lirba hulliiik «hi t’enfonceras tout en¬ 
tier ». — II le sera très logiquement par Un mot exprimant à 
quelle espèce appartient la «chose», dont il s'agit; ce der¬ 
nier sera précédé de ^, et prendra le sens de « quelque, 
une partie de, un certain, du » ; in Socin, p. 1 58 , 8 , bo'id 
si nnlliyâtn ^ » quelques jours après»; p. 174, 6 , fi 
ahitr min essai « une autre part du gibier». Dans un cas inter¬ 
rogatif, ou il s’agit de personnes, ^ remplace : Delphin, 
p. 87,12, ^ y (5 «y a-L-il quelqu’un parmi vous?» — 

Il était naturel que ^ disparût dans la langue courante, et 
que l’on arrivât aux expressions habituelles de notre texte, 
où ÿ. est immédiatement suivi ; soit, comme il est logique, 
d’un pluriel ou d’un nom d’espèce,, soit enfin d’un singulier; 
p. 57, 5 , oôLai p. 56 , 4 , & Jj-i* Uli ût Socin, 

p. 174, 3 ,1 ras itihJi fi raid (pour voir) «s’il tomberait sur 
quelque gibier»; p. 174. ta, si raii mahtt kain «du monde, 
il n’y en avait pas»; in Socin et Stutnme, p» i 5 , 5 , J! Ja 
iü. jfL «juSqu’à un (certain) désert » ; p. 17, 3 « ytîa % IjjLi 
« ils tirent de la fumée»; p. 5 g . 13, i^x ; in Son- 

neck, 5 g, 4 i, jU. JyU» «le diable 

n’oserait citer nombre de vos actions » ; 31 , 4 , : 

11a, 18, «desmusulmansapostasieront».-—tJn 

exemple précédent montrait représentant une personne et 
déterminé par un pronom affixe : de môme on pourra dire 
J»CUt yj* & «des gens, quelqu’un», puis y .13 et enfin 
£1; dans notre texte, p. 5 g, 12, laus; p* 53 , ao 4 

) in Sonneck, ÿt « les uns 

nu-pieds, les autres avec des souliers»; £ a>yt ÿ 

«les tins mourront, les autre» suivront la tracé»» — Voir les 
indications données par Mdtçal», p. 177. 

P. 47 , 1 . 20 : zenla, festin d'écoller* èt d’étudiants pour 
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célébrer un événement scolaire; pour les réjouissances des 
Minuit, von- .Marçais, p. 343 e t suiv. 

Page 48 , ligne a : ^ doit être traduit ici par. venir». 
A ms dans d autres cas il devient une sorte d’inchoalif : in Del- 
pun, p. 68, a et i 3 a, t, .1^, q Ue l a traduction rend 
par . d voulut monter», et in Socin et Stummc, p. 33 .,5 
ou on peut, le négliger dans la traduction. »L. peut, s'em¬ 
ployer de même avec un participe : cf. notre texte p. 48 , 

- L. 3 : ma lialld Ihâ jedd ràqëd . il n’a laissé dormir 
tranquille aucun de ses ancêtres. ; il l' a appelée, par exemple, 

- Même ligne : & = inarak. Voir Marcais, p. 181. 

L. 4 : ma tenha si ’aliya « ne me défendras-tu point 

contre cet enfant?» Le langage emploie fréquemment ata 
dans des cas semblable, -: cqbed'aliya uldëk - empêche Ion 
bis de m ennuyer»; eqbed (ou erfid. ou h ad) 'aKya këtabek 
• debarrasse-moi de ton livre»; dehhebhu ( herrejhu) ’aliva 
menna U**, .fa»-le moi sortir d'ici». Cf. in Delphin. p. q5, 

o, pXjp « il travaillera pour toi ». 

—— Même ligne rah mehammaqni, etc. Spitta-bev 

p. 356 et suiv a monü-é que le participe actir possède en 
egypüen une force verbale au moins égale, à celle qu’il avait 
en arabe classique. Deux des exemples qu’il donne ren- 
em.ent comme dans notre texte, un participe suivi d’un 
pronom affixe. Il semble que ce soit un fait exceptionnel en 
maghrébin ; cependant voir notre texte, p. 5 0 1. 16 

et aussi cf p. 5 a, ia, et p. 5 a, ia; Bel’, p. 64’ 
'ers IO et j 3 . Les exemples qui sont dans Sonneck pa’ 
missent appartenir a la langue littéraire. 

~ L " 5 : voir Marçais, p. ao 3 ; et huma, il,id.. 

~ 7 T L ' 7 ’* j ** 3 «q«i vient réclamer A cause de 

son lits», manque au dictionnaire. 

L. 8 : ‘ayyit ntkâber f,h .je suis fatigué d’user de 
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douceur avec lui », il faut le traiter par les coups. Cf. l’ex¬ 
pression courante : el liorr bcli-emza wël ubd bâti ilebza 
«l’homme libre avec un coup d'œil; l'esclave, A coups de 
trique ». — te qui berhus, forme abrégée. 

P. 48 , 1 . 9 : bah, exclamation très employée par les 
femmes. 

—— L. 11 : mnain. Marçais, p. 192; Doutlé, p. 35 o. 

- L. i 3 : feuimel 'ulih ïuiya «il patienta un peu avec 

lui «. 

-- L. i 4 : Celte onomatopée prend aussi les 

formes : odsJ, sJ et et d’autre part : . .r.« et Judj; 

voir Beaussicr et Doxy. 

- L. i 5 : «in l*. voir supra p. 47,1. 7 el note. 

- Même ligne : hafe<l\ sur cet emploi du participe en 

égyptien, voir Spitta, p. 358 . 

-L. 18 y a wuddl est devenu une exclamation de 

l•cnforcemcnl qui a des équivalents nombreux en français. 
On pourrait traduire ici : « Oh là là ! quelle tète d'âne 1 » ^ 
^ l* équivaut à u va-t’en-donc ! » ; de même ^ ^ 1* 

JJU-; elle s’emploie souvent avec une négation : U ^ S 
«pour sûr que non que je n’irai pas! » —La grand’- 
mère de l'auteur de ce récit avait interdit à ses petits-enfants 
de lui adresser ce ya wuddi qu’elle considérait comme irré¬ 
vérencieux. C’est : ■ à mon ami, ô mon cher»; on emploie 
aussi ya habibi, mais avec quelque affectation de langage. 
Cf. Socin et Slumme, p. 3 i, 20, et 33 , 3 , qui écrivent 
et Socin, p. 186 et suiv., proposait de lire L* 
(comme Delphin, p. 65 , 4 ); cette lecture était vraisemblable 
dans son texte, où la jeune femme appelle ainsi son amant, 
qui lui répond jj l? L. 

PaGB 49 , 1 . 1 : «se fermer et grincer» ; sur la sep¬ 

tième forme en demcéaien, voir Marçais, p. 79, et Doutté, 

p. 366 . 

-L. 1 : Kg» «celui que le tâleb avait fait ser¬ 
ment de punir». Les femmes, et aussi les hommes, quand 
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ils s'adressent h de petits enfants, pour menacer d'une pu¬ 
nition grave, posent, l’index de la main droite sur la joue 
droite au-dessous de l’œil, comme pour l’agrandir en abais¬ 
sant la paupière inférieure; cf. le mauvais œil, 

P. 49 , 1 . a : ^1*3 expression courante; cf. in Socin, 
p. 188, aa, haaa da nhari bannenkar. 

- L. 3 : . L’emploi d’expressions composées 

d’un mot répété est fréquent en maghrébin, pour marquer 
la répétition, la fréquence, la continuité, etc. Le mot peut 
être une expression adverbiale, comme dans notre texte où 
elle marque les mouvements rapides du cœur, et in Socin, 
p. i 64 , 3 , où elle correspond à « aussitôt » ; ibid., p. ifia, 
11, et p. 174, 9, gabala gabaht «tout droit» ; p. 16a, g, 1+» 
I4» «(elle alla) aussitôt» ; p. 17a, 6, etc.; — soit un nom : 
in Socin, p. 198, ao, rah iruddek tëraf tiraf «il te mettra on 
petits morceaux»; in Delphin, p. 31 , 8,y^ «beau¬ 
coup de morceaux0 ; — soit un verbe : in Socin, p. 5 7, a 3 , 
lyu «studierten eifrig wieder»; p. 5 g, a 3 , 
«ils cherchèrent si bien». — Ce mode d’ex¬ 
pression naïf est général; il est particulièrement usité dans 
les Lingues africaines, où il rend souvent le pluriel; l’inté¬ 
ressant exemple de Delpbin, p, 3», 8, est un véritable plu¬ 
riel. 

- L. 5 : ici, voir Mariais, p. jgi, 

- L. 6 : Cette histoire bien connue est notamment au 

MostatraJ. 

—- L. 7 : pour voir Marçeis, p. 1 5 . 

- L. 9 : rik, voir Mariais, p. ja 3 . 

- L. îa : beqa yetebessem; Spitta-bey a exposé (p. 344 

et suiv.) l’emploi de baqa avec un aoriste qui correspond 
ainsiù un imparfait descriptif. Comme en égyptien, baqa est 
employé en maghrébin, au moins en marocain et en tlem- 
cénicn (bien que je ne l’aie point trouvé dans les textes de 
Mariais) avec le sens d’un inchoatif. 11 y a cependant une 
nuance de sens entre Imlu et baqa, le second indiquant en 
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général que l’autour de l’action exprimée par le verbe la 
conlinue ou en continue une autre commencée déjà. Par 
exemple iu Socin et Stumme, p. a 3 , 4, Sr Ji ü^» 
l’enfant reste on haut de la tour et pleure longtemps; 
p. 17, 6, l’ogresse reste dans la chambre et continue à cher¬ 
cher les enfants jusqu'à ce qu’elle Ira trouve : jLxj >. 

Ju-, etc. Il n’en est pas moins nécessaire de traduire par 
«se mettre à», ainsi que l’indiquent Socin et Stumme, à 
propos même du précédent exemple, p. 16, note a : ^ 
« vor einem anderen verbum bedeutet hàufig geradem beqiu- 
nen ». En voici quelques exemples pris an hasard : ibid., 


p. 07, 8, iüJI jw «le chat se mit à faire de 

l’or»; p. 37, 19, ciiyLs o-Jl) «elle se mit. à appeler au secours»; 
p. 3 p, 19, «il se mit à coudre»; p. 4i, aa, 

mu 5 "«il se mit à la frapper», etc.; in Delphin, p. 98, 
3 .! ,yiyi= lyL; “ils se mirent a voler», etc.—Il sera préférable 
parfois de traduire par le passé, comme in Delphin, p. 33 , 7, 
jw. jw «il attendit » ; p. 48 , 3 , Jyiî «>.if U « elle ne le lui dit 

pas », etc, Baqa peut être employé aussi avec un participe : 
in Socin et Stumme, p. 63 , a a, «il* commen¬ 
cèrent le combat » ; p. a 7, 3 , lyb « ils vécurent de 

lui». — Un récit de Socin et Stumme {p. a 5 ) donne, 
pour exprimer le même fait, des formes qui, comme nous 
l’indiquons, sont équivalentes : le bûcheron va dans la forêt 
et veut couper un arganier *_sLîl,i #ülî;l 4J1 

il y revient peu après ,1. a3, !$*» } la troisième fois, 
p. 37, 4 , et la quatrième fois, l. 11, L^L» jio• 

— Iwe conteur de Socin, in Marokko, emploie notamment, 
au lieu de un verbe , noté par Be&ussier et Meakin 
comme signiüant «rester ». Ce mot se trouve pour la première 
fois dans Socin, p. 160, 10 sous la forme birk àUh blnnebat 
«il se mit à le battre», et Socin remarque (n. aa) qu’il 
faudrait traduire, en général, ce verbe par « commencer i » 
et que ce sens ne concorde point avec le précédent. Cepen¬ 
dant il y a, entre eux, concordance parfaite, si l’on considère 
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«ilji comme un remplaçant de jj, qui, avec le sens primitif 
de «rester», prend celui de «se mettre à* avec un aoriste. 
Es. : p. 192, 4 , birka yirrlrijüia «il se mit à la tetcr»; p. 19/1, 

1 5 , ebirk ihammim «i idir, il se mit à réfléchir à ce qu’il allait, 
fairen-.p. 196, 17, birlt i(Wa « il se mit à manger »; p. 198, 
7, hirk iteajjib Jefeftu «il fut bien surpris de sa figure»; 
p. aoo, 9, birk isanwulha «il se mit à l'interroger». Oserai-je 
proposer de rattacher à cet emploi du verbe d^ le mot barka, 
qui, comme l’on sait, joint au pronom personnel alïixe des 
vérités, est en vulgaire une sorte de verbe? Voir Stumme, 
Gramm.j p. 160, et Bel, La Djàzya, p. 120 (Paris, iqo 3 ). 
On pourrait admettre le passage de barka yezgi « il s'est mis 
à crier », à barka ma lezgis * tu ne vas pas te mettre à crier; 
assez crier! » Mais il faudrait le prouver par des exemples, et. 
l'étymologie admise iSji est bien solide; voirDoutté p. 370. 

P. 49 , 1 . i 5 : ël bewieâl s’emploie aussi au féminin; un 
dicton s’adresse ainsi aux petites filles : ÜI^Jl 

jiUJIj jJjl. 

- L. 16 : J* «il fit semblant d’être mort » ; 

on dit en général }) Ss\ ci. Dozy au. mot . 

- L. 18 : ^IjJ dyül * va-t-en chez toi ! » La septième 

forme est intéressante. On dit lijb, * 5 jb, ^b, et non ^b, 
djb, «.b; dureh signifie «sa femme». — h £*«*»» 

expression courante des (olba : Cor., 36 , 67, jWüît ÆûJ jj $ 

t 2 3 \yi!JaxZ>\ Uj pS-sjliü jué . 

- L. ao : liabuka «accident, malheur», exactement 

«bubon de peste, peste». On dit aussi 'alaik ël hababa «la 
peste soit sur toi ! » 

Page 50 , ligne 1 : employé aussi en parlant d’un 

âne par Delpliin, p. 114, 8; l’aoriste donne ici le sens du 
présent d’habitude, 

- L. 2 : maJhuda maliudu. Cette expression, qui peut 

s employer avec chacun des pronoms des trois personnes du 
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singulier : mahudi, mahudek, mahtidn, est traduit ici par 
o tantôt, tantôt». On dira cjyit! »j^L« ,IÔJI ^ - «il 

a affaire â la maison, il a affaire .au suq , il est très occupé». 
— Cf. in Socin, p. 196,18, hnd lissear hud clli beivti « tantôt 
du chant, Lan tôt tout ce qu’on peut souhaiter». Ces mots, 
qui semblent bien être le participe passif et l'impératif de 

, me restent obscurs. 

P. 50, 1. 3 : ljnçëlfel 'ajeb «qui fait des tours, qui fait le 
pitre, qui fait de l’embarras»; cf. *ôjnlbi «saltimbanque, fai¬ 
seur de tours u. Barkü mû Ijûçêl fel 'ajeb « qu’il cesse donc de 
faire de l'embarras ! » — On dit aussi : iliçel es sba'tûch « il 
cherche midi à quatorze heures», par exemple d'un joueur 
aux dominos qui combinera longtemps ses coups. 

- L 4 • *ëqer «se replier sur soi-même avant de bon¬ 
dir», d’où «être silencieux». On dit aussi : seqert 'alih ëd 
derta « son mal de dents s'est calmé ». 

- Même ligne : jh jU ^j, sans doute le «perce-oreille», 

à cause de ses pinces abdominales. 

- L. 5 : zegga; faut-il expliquer cette 3* forme par un 

renforcement analogue à celui des verbes concaves indiqué 
par Houdas, p. i44 , et Doirtlé, p. 35g? 

-L. 5 et 6 : L’emploi de lithu après zegga, et de'alih 

est conforme aux règles de la grammaire savante; dans le 
second cas, noter les deux emplois de 'ala : « il crierait après 
lui h cause de son visage»; in Socin, p. 182, 6, ezga âleh 
• il l’appela ». 

- L. 7 : fer h , on dit d’ordidaire ferk lielâl «enfant 

légitime», et frrh zena «bâtard». Ici/er/i seul éijuivaut à 
wuld zena . Voir Sonneck, 48, a5. 

■- Mémo ligne : «JA . Rah se construit d’ordinaire 

avec un aoriste, pour exprimer une action qui va avoir lieu 
(futur); in Socin, p. ig4, g et 10, rah itëbiddil «il va se 
changer en » ; ou une action qui a lieu au moment où l’on 
parle (présent), in Delphin, p. 9b, 3, *j e pletire» ; 

dons notre texte, ibid., 1. t4, * I;. etc - Cf. Houdas, 

p. 2.87, et Spitta, p. 353. Avec le passé, l’idée d’instnnta- 
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ncitc parait persister al. être transportée en amère (passé) : 
«i] s’esl sauvé, il vient de se sauver». 

P. 50 , 1 . 7 : tla', que Beaussier traduit par • s'eflaroncher, 
s'enfuir », se dit particulièrement du cheval qui s’emballe. 

- L. 8 : falnnek, c’est l'expression usitée par les 

Tlemcéniens pour appeler leur femmq; un vieillard seul 
pourrait l’appeler par son nom. 

- Même ligne : entina. Voir Marçais, p. iao. 

- Même ligne : ii.le Dans cet exemple ot in 

Delphin, p. 108, 4 , qaad construit avec un participe actif 
garde son sens classique; on le rendrait à peu près par 
« rester assis à», suivi d’un infinitif. Mais qdail perd souvent 
ce sens et, accompagné d’un aoriste, il joue le rôle d’un in- 
clioatif. In Delphin, p. 34 , 7, .x«i «il se mit à cher¬ 
cher»; p. 137, 3 , b*."-» tj*xié'«mettez-vous à tra¬ 
vailler pour manger»; p. 137,10, j^ctyi ^o.»* «elle se mit à 
le guetter»; p. 68, a, Iyt 5 t* «ils se mirent à manger», 
et non «ils restèrent» comme dans la traduction; p. 70, 10, 
jZ&i que la traduction, p. a4, in fine, rend bien par 
l’imparfait. Eu somme, qa'ad se comporte dans ces cas comme 
beda.baqa, etc. Voir tapra les notes p. 46 , 6 , et p. 49, 
îa. 

-r L. jo : lakân, Marçais, p. 191 et 193; wa lukrn 

«bien que, malgré que». 

- L. 11 t ma yentebhu luh H lih , la prononciation de 

ces deux pronoms, d'ailleurs si peu clairs, semble être réglée 
par la voyelle de la syllabe précédente. 

- L. la : hâtta ntirn «jusqu’à toi, tpii me fais des 

reproches au sujet de notre fils I » 

- Même ligne : ya dak ërrajel « mon mari », corres¬ 
pond à fainnek. 

- Même ligne : ma tharhar « ne parle pas pour ne rien 

dire » ; ce sens dérive très naturellement de celui de la langue 
classique qui s'applique à tout bruit sourd et indistinct, vent 
qui souille, eau qui tombe, bruit d’ailes, ronflement de 
l’iioinme, ronronnement du chût, etc., sous les formes 
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cl • L’algérien en tire encore le sens de « blaguer * ; à 
Tlemcen, barka mu thurr « assez blagué I n ; ailleurs hxtrltar 
en ce sens, et harhâr «blagueur». — Pour barka, voir p, 4 f). 
i a, la note. 

P. 50 , 1 . i 3 : reîl pour y*ê. 

—- L. i/i : izrrnen , aller et venir connue un iusecle qui 
vole dans l’air. Le sens premier qui est bien, semble-t-il, 
celui d’une imitation, est «ronfler, vibrer, bourdonner», lia 
zernûn, ou bu strenni doit être le hanneton. On dit rah ki 
bu zrenni «il est comme la mouche du cnr.be». 

- Même ligne : mennu mennak. Voir Mariais, n, ig. 

- L. i 5 : dûlt en ans, le nom des djinns est tabou; on 

ne doit pas le prononcer: ils accourraient et causeraient 
des malheurs; voir MArçais, p. a8i, noie. 

- Même ligne : Sidi Lahsen, ou plutôt El Hassan ben 

Makhlouf er Hachidi Àberkan (le noir) est un Tlumcénien 
célèbre du ix" (xv*) siècle ; le Boustan lui consacre une longue- 
notice (p. 8a à j 11 de mon manuscrit), qui a fourni à 
Barges la plupart de ses renseignements (Complément de 
l’histoire des Béni Zéian, p. 3 a î, et suiv.). La mosquée 
de Sidi Lahsen a été décrite par W. et G. Mariais, Les monu¬ 
ments arabes de Tlemcen, p. 3 ao et suiv. Dans ces ouvrages, 
rien ne permet de trouver l’origine de la spécialité que les 
Tlemcéniens reconnaissent n ce saint, « réparateur des cor- 
velles troublées ». 

- L. 16 : 'âda «encore». Marcais, p. i 84 - 

- L. 17: sas; ulosj Jl»I ; cl’, avec cette expression 

8ociu, p. 160, a, uyubdel fyed. uldha «elle prit son Dis par 
la main », 

- Même ligne : bezzaj ; on dit plutôt lexzuj, voir 

Doutté, p. 36 a. 

- Même ligne : behaçpoldi 

- L. 18 : gUi. Voir Doutté, p. 36 g, et Bel, p. 10a. 

—— L. 19 : Ou égorge le poulet devant le tombeau du 

saint, en faisant couler son sang, et on emporte U victime 
à la maison, où on la mange. 


7 - 



100 JUILLET-AOÛT 1904. 

Pack 51 , ligne î : Ce V U 5 "est ie.L^JJll A In première 
page duquel se trouve un Y) renfermant le nom des pro¬ 
phètes; on consulle le sort en posant le doigt au hasard sur 
cette page, et l'on se reporte au chapitre du livre ainsi dési¬ 
gné : on y trouve la réponse A ses désirs. Voir SonnccL, 
pièce a 9 et not. le vers 11. 

- Même ligne : jbtjsa. Jl*; ce sens conditionnel de 

Jjc est classique ; ef. Wright, 11 , p. 171: &jÂJI tôvj» j-e • 

- Môme ligne : «à points noirs et blancs». 

- L. a : ïjjhJ , sacrifice d'une poule, d'où l’animal lui- 

même- — Sidi 1 a’qoub, wali dontla qouhba est à A gad ir. Voir 
Mariais, Monuments , et. ses références, Brosselard, Barges. 

•-Même ligne : Sur un autre emploi intéressant de 

beççah, voir Marcais, p. 179. 

- L. 3 : On appelle A Tlemccn nefqa, pl. nfàqi, des 

fêtes qui, dans la campagne comme au Maroc sont appelées 
wa'da, pl. wdûdi. Comme les antres fêtes religieuses, la nefqa 
est fixée par le qmfx et annoncée par le benülj la veille 
ou l'avant-veiUe. Les gens pieux jeûnent le jour de la nefqa, 
et adressent des vœux A Dieu après la prière du maghrib. — 
Il y a deux espèces principales de nefqa : celles qui sont cé¬ 
lébrées en l’honneur des morts, et les six nfàqi du 1 5 et du 
a 7 des trois mois harûm; rejeb, cha'ban, ramdün. I*ors des 
premières, les femmes vont visiter les cimetières, comme 
elles le font, d'ordinaire le vendredi. Dans les maisons où un 
membre do lu famille est mort depuis un an au plus, les 
parentes et. ainics se réunissent pour pleurer le défunt et 
chacune apporte un cadeau en nature : pain, café, gâ¬ 
teaux, etc. On s’assemble autour delà plus proche parente 
du mort, et on recommence l'éloge de celui-ci (Jlc _>3oo), 
en l’nccompsguant de lamentations que répète l'assistance. 
Puis a lieu un repas en commun, qui est regardé comme 
offert à Dieu, qui le transmet au défunt, pour lui venir en 
aide dans les souffrances de la tombe, lîn apportant leur of¬ 
frande, chaque femme dit en effet yié» J.* suivi du 

nom du mort. 
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Parmi les six iiftiqi du mois hanlin, les deux plus impor¬ 
tantes sont celles du 37 chu b/in et du 17 raaulün. On peut 
les considérer comme comprenant deux éléments, l'un se 

rattachant à la religion, l'autre au culte des djinns._La 

nefqa du 27 chu b/ln est dite ; UilS Jo.»Uj »jüü; en effet, l'on 
croit qu'il existe au Ciel un arbre dont les feuilles corres- 
]vondcnt à chacune des destinées humaines, et que c’est le 
27 chub/ln que se détachent les feuilles de ceux qui doivent 
mourir dans l’année. Pour savoir quel est son sort, on place 
sur le sol d’une chambre un qanrlil allumé cl l’on se tient 
debout à côté de lui, le visage tourné du côté du mur; si 
l'ombre qui y est ainsi projetée est plus petite que la taille 
réelle de l'observateur, il ne verra point la ncfqa de l’année 
suivante. — D'autre part, 011 doit, ce jour-là, se concilier 
les bonnes grâces des djinns que les anges ont attachés pen¬ 
dant la nuit et cpii resteront ainsi jusqu’au '17 ramrlün. A cet 
effet, les Tle.mcéniens s'enduisent de benne les mains, ou au 
moins l’index. On sacrifie aux marabouts Sidi Walib, Sidi 
Ya’qoub, Sidi 'Ali ben Ngiui, îles poules et des coqs blancs, 
noirs, ronges, etc., selon la couleur du djinn auquel le sacri¬ 
fice est offert; les djinns boivent le sang des victimes, dont 
la chair est maDgécpar les lidèles; le lendemain de la nefqu. 
on jette les os et les plumes au bit er ris sur le chemin de 
Tlcmcen à el ’ObbâcL 

La ncfqa du 37 ramtlûn , appelée Âti.i, rap¬ 

pelle la nuit de la prédestination, lèilët el qadr. Ceux qui ont 
mérité la faveur divine peuvent ce jour-là voir, à travers une 
échancrure des deux, le livre des destinées tout grand ou¬ 
vert; mais l'émotion est si forte qu'ils ne peuvent y lire. 
Tout souhait énoncé à ce moment sera exaucé; on raconte 
qu'un homme demanda à Dieu la fortune sous cette forme 
pieuse, mais amphibologique : Lj jjl gj ^-Lri f «que Dieu 
me. donne la saleté du monde», c’est-à-dire l’or; Dieu lui 
envoya une crasse si épaisse qu’il ne put jamais s'en débar¬ 
rasser. — Cette nuit-là, les djinns, enchaînés le 47 ckdltân, 
sont relâchés; il faut acheter de la viande, faire des sacrifices 
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et (les aumônes ; on doit en outre brûler dans les appar- 
tements sept cornets contenant chacun des parfums spéciaux 
appelés )y ie «les sept parfums» , en l’honneur des sept 
grandes classes de djinns. 

La fête de 'ainra est accompagnée de deux nefqu, 

l’une est dite *jüj ; on n’y mange que de la viande 

non cuite, séchée au soleil. Le lendemain, ^aSJ! iJuO , on 
mange de la viande cuite. 

M. Bel, professeur à la médersa de 'L'iemcen, a bien voulu 
nous fournir la plupart des renseignements contenus dans 
cette note. 

P. 51 , 1 . 6 : Ail^î «diseuse de bonne aventure». soit par 
le mid, soit par les cartes. Un dicton tlerncénien blâme In 
confiance qu'on prête à ces femmes : ii» «jÎ S^ 
yê « celui qui a foi dans une gazzûnu fait mentir cent pro¬ 
phètes », 

- Même ligne s p-T, voir Marçais, p. 174. — rohuni 

na'lu, Marçais, p. ia 3 , et nobe note, p. 5 o, 7. 

- Ligne 7 : i-jJLfl «x^.1*, de l’est de l’Oranie, de 

Mascara par exemple. — voir note, p. 46 , 3 . 

~—■ L. 8 : sur cet emploi de cl. Socin, 

p. 188, 1 a, et 1 g4, 1 3 , tawudda' ma' marta «if prit congé de 
sa femme». 

- L. 11 : Aj 11 faut s’excuser de la vulgarité de 

In traduction, mais l’expression française est identique à 
l’arabe, où il faut supposer hila mise», etc,, commé en fran¬ 
çais «farce», ctc.;cf. pour l’égyptien Spitta, p. a 5 o. In Socin 
fit Stumme, p. 73, 38, uLj «Houhop! Ich habc 

dir aber einen Streich gespielt » ; trad. p. i 33 , et la réponse 
<£• Lailié L» ; in Stumnie, Neae tanistsc.hr Sammtnngf.n , Leipxig, 
j8()6, p. ) 3 G, yl^j) «c’est ce chat 

qui était chez moi, qui me l’a faite»; et avec Ja, in Delphin, 
p. 1 4 j , i 5 , al Jui qj »jU, et trad., p. 46 s «il m’a 

lait le coup avant <pie je ne puisse le lui faire». Doxy cite des 
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exemples tirés des Mille et une nuit s, not. SX^ où 

AL-»- est exprimée. 

P. 51 , 1 . i 4 : voir Bel, p. 102, vers Si. 

- L. i 5 : voir Sorin etStumme, p. 57, 17, et 

note; ici c'est l'équivalent de «vase a ventouses*. 

- L. 16 : ; la noix de galle est considérée couune 

rendant enceinte. — . ; cf. a-j X' «puisse Dieu en 
faire quelque choseI» en parlant d'un enfant, *Js! ^ 

«le succès vient de Dieu». 

- L. 17 : pour^Ue; in Delphin, p. 123, 5 , en par¬ 
lant de la préparation d'un sortilège pour découvrir un trésor. 

- L. 20 s «habile, fine», en un sens favo¬ 
rable; on dit : «concevoir de mauvais desseins». 

Il semhle donc que notre adjectif soit formé du musdai • de 
la 7* forme JUaîJ.. 

Pagk 52 , ligne 1 : kis = ht fus; Marçais donne hyiii etküï, 
voir sur ki, p. i 85 ; — , ibiil., p. 1 15 . 

- L. a : « Laissons-lè ce sujet!» — Sur ,.xjS, voir Del¬ 
phin, n. 3 i, p. 120; Doutté, p. 33 g, t8; p. 34 o, 5 . 

- L. 3 : Jj C 51 «non, je me trompe! » plus exacte¬ 
ment. — tetlil, bain que la femme prend la veille des noces 
et qui est l’occasion d’une réunion des femmes et des en¬ 
fants des deux familles. Ce nom a été omis dans Gaudefroy- 
Demombynes, Cérémonies du mariage en Algérie, Paris, igoo, 

p. 44 - 

- L. 4 : j-lîÿll «c’est un gros lourdaud»; lôot 

C jtîÿl «quel lourdaud!» ; ce mot équivaut à J’en 
ignore l’origine ; il semble qu’on le retrouve dans des termes 
voisins : tjSj (Daumas) «va-nu-piedso, et (Lüderitx) «vau¬ 
riens». — «qüdd est une altération du classique », dit 
Marçais, p. 1 65 . Cette formule me parait bien absolue, et 
il me semble que qôthl correspond à la fols i et Ài, 
comme le français « pouvoir » équivaut à « être de taille à ». 
Ainsi l’on retrouve bien le sens de Ü dans noire exemple et 
dans les suivant» ; in Socin.p. i 83 , 18, gi/U lijra «aussi 
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grand qu'un arbre» ; i;j Socin et Slttmmc, p. .I7, 1 5 , 0^ 

içy jô jJÿJl; ibitl., p. 45 , 32 , IjJLiJ 

(jjLLJLwl «nous sommes de taille A voler la ville du sultan»; 
i« Sonneck, p. 4a, 37 (trad. p. 147), »Â* ^ÎUJI «les 
hommes do sn taille « ; ihid., p. 54 , 7, JLJÎ ** yfjà « mon 
péché a la hauteur des montagnes»; ibùl. , p. 107, 7, yl^j J| 
ay# «qui a la taille du palmier»; ibid., p. 46, a4, o-*- 

Uôs> UjJi «les paroles de mon chant, qui pourrait les 

dire?» Et notre texte, p. 53 , 1 o, p. Ci, 9, et aussi p. 56 , 

1 6 . ïlytl Jjj. 

P. 52 , 1 . 4 : *-1—él cette expression est employée 

constamment par les femmes arabes, comme certaines gens 
répètent sans cesse «ma chère». 

- L. 5 : —j «avec son salut», formule qui suit 

1 énoncé d'une chose heureuse, nlin d’éloiguer le mauvais 
œil; voir tuprn, p. 46 , 10 et la note. 

- L. 7 : yla »se moquer de», qui est dans Don 

[Scliiaparelli'j , est de la langue des femmes à Tlemcen; les 
hommes emploient pourtant le masdar «dérision». 

- L. 8 : Kj «elles ont fait de son éloignement 

une condition de leur présence ». 

- Même ligne : oUly*»;, pluriel de _s ; cf. des 

formes analogues et particulières, comme celle-ci, au lan¬ 
gage des femmes, in Marçais, p. u 4 - 

- L. 11 : umnumât « quelques jours », diminutif dejnm; 

voir Marçais, p. 98 et 1 13 . 

- Même ligne : Cette construction de ^ 

avec un participe n’est pas un fait isolé; des constructions 
analogues ont été signalées plus liant. — Le petit apprenti 
du tisserand est dit^Sjl . Ces mots éveillent dans l’es¬ 
prit des Ticmccniens un sens tout particulier; on «lit, en cITcl, 
d une personne qui, sollicitée de faire une course, n’y consent 
qu’apras avoir longtemps refusé : ; ÛJI U, jJ ^ ^SJl U*. 
yli>Jl cS)H «indique-lui la porte de la maison; il l’en indi¬ 
quera la cour », c'est-à-dire que «pinnd il ne pourra plus dire 
qu ilne sait ouest un endroit, il montrera qu’il en connaît tous 
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les recoins. — Le petit devient ensuite ^.x.; on lui 
confie le soin de tourner la roue du dévidoir. 

P. 52 , 1 . 11 : j . Le nombre soixante s’emploie, 

aussi dnns d'autres expressions pour un nombre indéterminé; 
par exemple *JU üu» « tant pis pour lui; je m’en moque 
comme de l’an quarante ». Voir aussi Sonneck, 70, 37. 

- L. 1 u : IdUte!; 011 peut comparer cette inté¬ 
ressante forme A celle étudiée p. 5 », I. 11. 

- Même ligne : sur WyJ'. voir Marçais, p. ui/i; çefçif 

est un village situé au nord d’el Ourit, dans la vallée. — 
Sur la construction de jUs, voir p. 48 , 1 . 5 , note. 

—— f<. i 3 : , pl. 6*t la bobine de laine montée 

sur une tige de roseau que l’on place dans la navette <3^3, et 
qui, dés qu’elle a été utilisée, est, par les soins du medatrwer, 
remplacée par une autre. — Haimahar -» .xaJj. — O11 
a signalé déjà le présent narratif à forme rapide que donne 
Jii-U y»; cf. Spitta, p. 356 , et notre texte,p. 47, a. 

—— L. i4 : ïjLSX'io sUcuit «il lui en donna sur le mu¬ 
seau»; Beaussier donne «groin, bure0. O11 dit à Tlemccn 

en parlant à un individu sale : •ibjLT J_et « lave donc ton 

museau», 

- L. i 5 ; ïywyi «dévidoir»; il se compose de deux 

cléments : la âjIÔj reddüna, support en bois sur lequel on 
place l’écheveau à dévider; la retld&na est mise en mouve¬ 
ment par une ruuc appelée «.^jü , mue par une manette dite 
Jütiyi a*. La navette sur laquelle va s’enrouler la 

laine, est montée sur une tige dite jüliyt glsül Jyî», martel. 
On nomme juLâyt w àt le rebord extérieur de l'appareil. I-a 
ïy:jy> doit son nom au bruit quelle fait en tournant; in I)oiy 
yiys « bougonner, Taire tout bruit vague et répété » ; voir Lis. 
arub. Les enfants chantent à Tlemcen : 

*y^f! L* si 

* xiLxJ J! jlfrJ 

XJfjuZ** J^LüÜI tiLjj 

«.Dévidoir, dévidoir! — en toi est le lion, en loi l'ogresse, 
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— en loi les lumières allumées. » Ces derniers mots sont 
peut-être une allusion aux treyya, employés notamment 
dans les noces et assez semblables par leur forme n une 
reddâna. 

P. 52 , 1 . ifl: J*», colle de farine et d'eau, dont on enduit 
le fil pour l’empêcher de casser. 

- Même ligne : , nielwa, tige carrée en bois de î /.\ 

de (environ 12 cent, et demi) sur lequel on roule le 
tissu dès qu’il est achevé ; le melwa est de la longueur du 
métier. 

- Ij. 18 : *i» iyJfc «le congédia»; il déclara que 

s’il ne s’en allait pas de son plein gré, il citerait son père 
en justice parla formule suspensive cLx* , iil? U|. Cf. 

notamment Socin et Stumme,, p. a 5 , 10. 

Pac.b 53 , ligne 2 : « il t’a insulté ». 

- L. 3 : jjLa. Dans l’atelier du tisserand, le pûiu est 

l'ouvrier qui, d’une extrémité du métier, envoie la navette 
au aftj reddàd, qui la lui renvoie. 

- L. 5 : »tîl u j tilsg' « il assomme sa mère », exacte¬ 
ment « étrangler». Dory donne des exemples des Mille et une 
naUt au sens de «quereller, disputer». 

—— L. 8 : Ces jeux de cartes, qui sont tous des occasions 
de paris et ne se jouent qu’avec un enjeu en argent, viennent 
tous d'Espagne ou de France : la ronda ; le triomphe; la qazza 
est une sorte de pharaon, où le joueur est dit qezzàz; le 
jandu, du français «j’en donne», est l’écarté. 

-L. 9 : Le su bis « trictrac », qui est appelé à Alger .<«* 

bai, a conservé à Tlemcen et à Alger toutes les appellations tur- 
co-persanes, que le jeu oriental donne aux diverses combinai¬ 
sons de points des dés : «un» yak JL*; 0 double un» hebbiak 
cl..«deux» du «double deux» du bâva s,t{ p; «deux 
et un» kihir; «trois» fa «u»; «double trois» du ta iup; 
«quatre» jaltur «double quatre» dnrji (t. derdinji 

; « cinq » benj ^ (à Alger, peut) ; « double cinq » dubii 
(A Alger, du bas} ; « six 0 sis « double six » daiii yo 
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; (à Alger didùi). — jll^ se joue sur le trictrac, et 
est, je crois, le jaquet(?). 

P. 53 , L 11 : i ii JUao. ii;. Je ne pense pas que y, ^ 
se puisse rapprocher de (voir Dny), Ces expressions allité- 
récs sont fréquentes; voir not. in Socin et Stumme, p. 3 i, 
a i, kl* txLi- et in Dclphin, p. 16. 3 , ^ïu. ; in Socin, 

ma lesus walu jetas, qui est sans doute i) y U. 

et inf., p. 53 , 1 . i 5 , 

- L. la : La Qistariya, ancien quartier franc de 

Tlemcen, est occupé surtout aujourd'hui par la caserne du 
frain, qui doit être démolie et remplacée par un marché. On 
a conservé ce nom aux boutiques de la ]>artie supérieure de 
la rue de Mascara qui touchent à la caserne et qui sont celles 
des marchands bien posés. La démolition de celle-ci per¬ 
mettra peut-être de mieux connaître la Qistariya. — 
semble subir l'influence du 0015 ". 

- L. 1 3 : merzaya, toile à faire des chemises. Voir Do/.y. 

- L. 16 ; = Jim, voir supra, 4 y, 4 ; — ye- 

çuwwer «gagner». — Dans ces lignes et les suivantes, l’ao¬ 
riste est mis pour le présent; 1. ao, trois aoristes son! annexés 
les uns aux autres, et sont à traduire aussi par le présent et 
le conditionnel, comme le tiysj des pages 53 - 54 . 

- L. 19 : iikel «plaisanter, blaguer», JuXc «blague»; 

l>arka min ësiêkil « assez blagué ! » Doay donne le sens « de faire 
des agaceries dans une conversation amoureuse », en parlant 
surtout d’une femme. Voir Mille el une nuits, Habicht, XI, 
p. 3 G 6 , 3 , où il s'agit d’un homme : X y 

cvfjASj, où ces mots me paraissent exprimer les plaisan¬ 
teries caressantes d’un amant : -a-jj-AL donne un sens 
tout voisin de celui de notre texte. 

Pane 54 , ligne 3 : D’où l’on emploie le mot Ia£ pour «le 
calcul », 

- L. 5 : jJ, walu «au moins, à tout le moins ». —- 

«vaurien, bon é rien, raté». 
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P. 54 , 1 . (i : <fUJl J|jll o^i «elle posa 1 p pour et le 
contre, el prit son parti». 

- L. 7 : J) * peut-être* », construit avec un aoriste, 

nu sens futur. 

- L. 8 : ■ _*'"«s use former, devenir nubile». 

- L. q : olosj S o.jVoir des emplois analogues de 

ki, in Mnrçais, p. 191, et notre texte supra p. 48 , 20; p. 5 a, 
i 3 . — «être voilée» ; sur les termes qui désignent la 
femme aux differents âges, voir Bel, p. 83 , v. 11. 

- L. 10 : ojlfi (voir Bel, p. 81) sc construisit avec la 

et 'al<1 •raconter à quelqu'un sur». 

- Ii. i 3 : Sur voir aussi Bel, p. 97, in fine. — 

U « elle n'est bonne A rien ». 

- L. i 4 : U*!»*? U (jAJû U, expression alliléréc, ef. 

p. 53 , 1 . il. Il semble que soit le classique jLi; voir 
not. Doiy et ses références. 

- L. 16 : ïoyU, petite table où l’on sert lus mets, el 

que l’on emploie aussi ponr porter le pain an four. 

- L. 18 : « paresseuse, nulle, bonne A rien»; 

on ajoute souvent , avec le souci déjà signalé de l’alli¬ 

tération. 

Pagb 55 , ligne 1 : sur ’shâl, voir Marçais, p. 193. 

- L. 2 : hait fi, voir l’élude et les spécimens qu’en a 

donnés Mnrçais, p, 2o5-a4o. 

- L. 8 : ce mot se prononce de diverses ma¬ 
nières : in Socin et Stumme, p. 17, 12, 001**,; p. 3 i, 1 4 , 
p. Sg, 2, IsLf^io, etc.; Delphin, p. 5 i, 2, écrit, 
comme Beaussier et comme Doulté, p. 338 , 12, etc., 
voir sa note p. 354 , 24 . — fie jeudi est propice aux mariages. 

- I.. 11 : IÏJ! sur cette petite mosquée 

de la nie de Mascara, voir W. et G. Marcais, Monaiumils. 
O11 raconte que Sidi 1 Benna voyageait sur un jàfonr : 

jü jj*t bj 1 f - q—t jli? UJI 'ir ^.... et 1 lemcen ne 
crut point en Ini, tant les nommes y sont méchants, médi- 
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sants Pt. sceptiques. C’esl. pour cette raison du reste que les 
saints y sont venus mourir en si grand nombre et que leurs 
tombeaux s’y rencontrent à chaque pas; ils sont venus 
chercher un lieu où vivre et mourir inaperçus, incompris. 

P. 55 , 1 . i 3 : (jrfUssjj; duel à orthographe fautive dn di¬ 
minutif de g}). — hmla ma Inm, expression courante bien 
connue. : « voilà tout ! » 

-L. >5 : Ï.U.S., indemnité payée par le père du 

marié au père de In mariée pour liais de noces. — 
Beaussicr donne «être rétif « ; on pourrait dire « regimber ». 

- L, 16 : C’est exactement le français «pas un rouge 

iinrd»; dans le récit, souvent répété à Tlemcen, qui rap¬ 
porte les malheurs de Hassan cl de Hussein, on dit en par¬ 
lant de Yénd : yAt ^el U y. - .- . -tj aUiJb <j^». 

- Même ligne : c’est un cas de verbe con- 

.cave, traité comme un défectueux. C’est le verbe qui désigne 
l’intercession, *UI; voir notamment in Delphin, p. ii 4 , 6, 
aii et iltid,, p. ii 4 , n et n 5 , i; cf. sur 

l’intercession des femmes, Bel, p. i 5 (i etsuiv. —On prend 
pour intercesseurs des personnages âgés el influents. On 
emprunte souvent enfin les clefs d’un marabout, qui sont 
toutes [laissantes. 

- L. 17 : (jè .^1 «mon Dieu, je veux bien», au 

sens de «à grand peine, enfin». 

- L. 19 : est employé, au sons «d'inviter», 

par les femmes, et même, quand il s'agit d’un mariage, 
par les hommes. 

Paob 56 , 1 . 1 : JUÜJI JJ «je t’envoie le iebbük 

comme intercesseur « ; il s’agit de la grille du tombeau du 
Prophète à Médine, que l’on va baiser lors de la visite qui 
suit le pèlerinage; on dit d’un pèlerin : dUÜJI ja+t 
j£iX\ ( J.*) px-fc Jty Ltj «il a accompli le pèlerinage et il con¬ 
tinue à se mal conduire». On jure ^lll 

- L. a : £, c'est à dire ^LaLl ^, voir Cérémonies, 

p. 44 . 
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P. 56 , 1 . 3 : çAy !, voir Cérémonies, p. 3 q, où il n'est pas 
exact de dire qu’elle est réservée aux jeunes gens. 

- L. 5 : J’ignore pourquoi le cresson est le symbole du 

chagrin à Tleincen. Quand la marchande passe, dans les rues, 
criant <s 7 as y », la femme triste ou ennuyée répond : 

(jjtiy yJà ty» JiJjJjà ■ du cresson, j’en ai dans le cœur, çà 
me suffit!» Il'est kabile; Olivier écrit guerninoach et Creu- 
tat ijatninouch. 

- Même ligne : «ayex soin do mon 

fils ». — Sidi 1 llaj el ’Arabi, chérif d'Ouezwn. 

- L. 7 : UuLlo, voir Marçais, p. 168; Doutlé, p. 34 o, 

i 3 , etc. 

- L. 8 : liyah, voir Marçais, p. 175. — burina ba'rl, 

ibid., p. 177; les prépositions précèdent l’ensemble de l'ex¬ 
pression , qui est immuable. 

- L. g : bents klila, voir Cérémonies. Cette appellation* 

devient un nom propre. — ma bqat .. .ma .., le sens de 
« rester » s’est affaibli ici comme dans la construction avec 
l’aoriste : c’est une forme renforcée qui correspond exactement 
au français « il n’y eut personne qui ne » ; voir supra , 49, 12. 

- L. 10 ; ^ .. ^ 'j 1 » d abord, 

ensuite». 

- L. Il ï Ulhctlâbât , sur un sens spècial de ce mot, 

voir Cérémonies. 

- L. i 3 : tijJsJI mot à mot «conformément au 

désir», quand tout le monde en avait envie. — JjV*’ vo * r 
sur ce mot, Marçais, p. s 3 o, note. — humân, ibid., p. 120. 

- L. i 4 : lilmedrcSj aujourd'hui place Bugeaud. — 

diminutif de , voir supra, p. 47-11, note. 

- L. i 5 : iqazderu «elles rétamèrent», elles dirent 

pis que pendre de lui ; les ferblantier» qui vont de porte en 
porte passent pour bavards et médisants; je pense que c’est 
là l’origine de l'expression, et non le sens direct. — 
pourrait se rendre » ah ! par exemple ! ». 

- L. 17 : IjXhj lytl» ; çnwjoue le die d'un inchoatif, 
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mais nettement ici avec le sens de «se déranger pour » ; cf. à 
In ligne suivante jUl^AJS K^U. 

P. 56 , 1 . 19 : u&yoï équivaut ici h «la mère craint 
qu’il ne soit atteint du mauvais œil » ; l’emploi de „ s’ex¬ 
plique par le vœu que l'on fait de voir «crever» l’œil mé¬ 
chant. 

Page 57 , ligne 1 : deggis, ajouter à la traduction : «en 
compagnie de quelques gamins ». 

- IA : , mot h mot : « et va donc !», « et autres 

de même farine ». 

— — - L. 5 : El Maj Hammàdi, chanteur bien connu à 
Tlemcen à la fin du dernier siècle. 

- L. 6 : On dit à Tlemcen el moril , plutôt que el 

rut atykJl , en parlant de Sidi Bou Médyeti. 

- L. 8 : Voir Cérémonies, p. Ai» iiassen est la forme 

distinguée pour dire IfaJJ'rf. Cf. Doutlé, p. 365 , ( 3 i). 

- L. 9 : et tqiyel : c’est toute réunion de femmes nu 

milieu de la journée, A l’occasion d’une cérémonie quel¬ 
conque; c’est la façon de passer la quila, àJ l^U, qèyel, Jos. 

- L. 10 : brus, du français «broché»; les étoffes et 

les accessoires modernes de l’ameublement ont des noms 
étrangers; on appelle alias une étoffe de Soie qui porte cette 
marque ; les franges de rideau sont dites Jren\ija ; 

dans les dernières années, une étoffe s'appelait la modn. Ces 
noms sont donnés par les marchands juifs qui vont de mai¬ 
son en maison offrir aux femmes leurs nouveautés. 

- L. 11 : Sur la prononciation de , voir Marrais, 

p. aaa, aa 3 et index. — iâbhât «jeunes femmes mariées». 

- L. i 3 : ÂLjts; «celle qui se tient contre le mur», 

donc dans une postule piteuse. Dans la langue courante, 
et sans qu'il y ait aucun mur, on dit <ii*> «cette 

pauvre fille sans importance, qui ne compte pas, qui n’ose 
se montrer». 

- L. 17 1 tmâi , jiJy, C'eat une injure courante que 

allah itwenneselr « que Dieu te prive de postérité!» On sait 
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que les maghrébins considèrent l’absence d'enfant comme 
un eflct de In malédiction divine. On dit: ^ 

JUS ,j* Zjj±. «trésor d’hommes vaut, mieux que trésor 
d'argent». —^ «user, consumer». 

Pag B 58 , ligne i : j**JI Ué; on sait que les maghrébins 
appellent .xoJI «la l'ète par excellence», celle que l’on 
nomme la petite fête, la fête de la rupture du jeune; on l’at¬ 
tend avec une joie intense : en regardant sa femme, le tmja 
ressent celle allégresse. Il semble que le même sens appa¬ 
raisse dans ce vers de Sonneek, 4 g, a î : 

« T -• JLjl » P JXfJt OOLÎ 

JsmJÜI fi*-S x IjJU -*■ 

La |a>ésie compare souvent les désire de l'amoureux à l'attente 
du fidèle qui attend d’apercevoir le croissant de la lune 
de tuai, notamment dans une qaçidti de Ben Sahla, dite 
Lit (jt, on chante : 

^-îL*a_JI 5j_S i Jlj 

*-«l** Jolj y jS-l j Osc*JI Jittf /gJ 

Voir avissi Sonneek, 49. 3 , et 57, 28, etc. — L$.tr mot 
à mot : « il fait couler sur elle » toutes sortes de parures. 

- L. a : , ses oreilles sont déchirées à. force 

de porter de riches et lourdes boucles. 

- L. 3 : Sur les noms de bijoux, voir Cohen-Solal, 

Mois usuels de la laiii/ue arabe, Alger, 1897, p. 160. 

- L. 5 : marra— £,| ^ «qui me fera voir». 

- L. 7 : les femmes emploient couramment 

Jjou*,, sans avoir nullement, dans la pensée le sens 
primitif du mot. V a-t-il quelque rnp|>ort avec l’expression 
1 * si usitée? Voir not. Sonneek, 67, i 4 , et 58 , 37. 

Ibid., 97, 1 et 3, cf. l'expression L. —Les mots entre >’*< 
parenthèses sont un proverbe, 

- L. 9 ; jul-J! signifie ici «le bonheur, la chance», 

— Sur nui baççni, voir plus haut, p. 46 , » 4 . 
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P. 58 , l.ii. c est ici le seuil de la chambre 

(jC—•; il est de mauvais augure de s’y asseoir; on peut ainsi 
blesser les djinns qui en sont les maiires; cela s’applique sur¬ 
tout au seuil de la maison. La personne assise sur le seuil 
est une abandonnée, comme l’orphelin dont parle le pro¬ 
verbe : J-e ali ^ jftXftJlj kS-}\ Jj. .LL ^ ^1 
Il ol'orphelin de père a des genoux où s’asseoir, l’or¬ 
phelin de mère s’assied sur le seuil». — Cf., dans les Céré¬ 
monies da mariage en Algérie, la coutume, d’ailleurs géné¬ 
rale, de porter la jeune mariée au-dessus du seuil de sa 
nouvelle demeure. — y*A expression allitéréc, 
voir supra, p. 53 , 11 ; pour le Muhil (Dozy) donne « an¬ 
cien trésor * ; ce pourrait être le sens de « levain », essentiel 
dans chaque ménage pour confectionner la pâte qui fait le 
fond de la nourriture bédouine. C’est le sens qu’il parait 
avoir dans l’expression ï^- sou*, qui se dit d’un homme 
qui possède quelque terre, qui lui permettra de gagner de 
l’argent et de faire fortune; il a le levain pour faire lever 
la pâte. 

- L. i 3 : Ces pluriels féminins, de forme emphatique, 

sont fréquents dans la langue des femmes; voir Mariais, 
p. il4. Ils sont ici construits avec un participe au féminin 
singulier, comme s’ils étaient des collectifs. 

- L. 1 4 : Pour les citadins de Tlemcen, , c’est 

la campagne, le pays des Arabes qui ont pris possession des 
terres après l’invasion du xi* siècle. 

- L. i 5 : La remarque faite plus haut, L i 3 , s’ap¬ 
plique à Ovljï ; mais ici le verbe est au masculin sin¬ 

gulier, comme s’il y avait J-.LJI. 

- L. 16 : c'est un morceau de pâte allongé 

que l’on découpe en petites parties, avec le doigt pour en 
faire du mahamsa. — pour IjjuJ ; voir mpra, p. 47, 3 . 

- L. 17 : ilve té mot à mot « qui mangera son 

repas lunèbre», c'est-à-dire «qui se soucie de lui»; c’est on 
être dont il ne faut pas s’occuper. 

IV. 
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P. 58 , 1 . 18 : jygjül (jft, au cimetière, aux réunions du 
vendredi où passent Inules les nouvelles de In semaine. 

- L. î «j : l*~L: v 1 ^- « il a amène dans sa maison une 

seconde épouse, contre elle». — lluunsdjeh j^J } . 

Page 59 , 1 . i : vo ' r Cérémonies, p. 44 - Celte 

expression a fini par désigner le lit même et ses accessoires. 

- L. a : Sur le diminutif de paucité sup. Ay, il. 

- L. 5 : à 5 âLs. Dozy donne L, d'après Sehiapa- 

relii, où il est traduit par « matalafmm » ; de l'identité avoc 
, Dozy tire le sens unique de « tapis uni » ; mais actuel¬ 
lement en Algérie où le matelas est connu, ce mot est tra¬ 
duit par Zj 5e,A et par * 5 Su. — y > « grosse couverture en 
toile grossière». 

- L. 5 : pluriel de j^l 5 l ou jjjl» et qui 

serait conforme aux principes de renforcement des sons pour 
les mots étrangers. — nui veueinmi si, <^-.1 «n'est point 
nommé, no comple pas». 

- L. 6 XSjJLJI y» U1 Ijfilyj jl « qui se sont ajoutés pour 

nous aux tracas de l'heure présente » ; cet emploi de atj pré¬ 
cédé de } est fréquent. On dit aussi : ^ oüt 

« te voilà encore, toi, pour achever de nous rompre la tête! » 

- L. 8 : JusLUJ, par antiphrase, pour signifier ya*J!, 

dans le langage des femmes et de certains hommes ; yaxJI 
est considéré comme de mauvais augure, car il peut signi¬ 
fier l’angoisso des réprouvés»; de même iL»lc remplace da fis 
la langue courante jU; voir Doutté, p. 365 ( 3 i). 

- L. îo : Limita., le sens d’« exposer la mariée sur la 

chaise » n’est pas dans les dictiounaires. 

- L. la : /il y Les-, » peut-être que». 

- L. i 5 : Voir Cérémonies, p. 5 q. 

-L. 16 : iiùL, p. 4 *. 

Page 00 ; ligne a : voir Cérémonies, p. 5 o et fia. 

-— f<. p : i_aLl> «so presser, s’agiter»; OÎàa «agité». 
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P. 60 , 1 . 10 : Nous nous excusons d’avoir maintenu ce 
détail naturaliste; on doit prendre garde que le » caleçon « 
ne soit taché que de sang. 

- L. i a : x*.iio désigne la conduite de la mariée, son 

cortège; je ne sais si ce ternie est général et se rattache au 
sens de » faire sortir, produire » le marié, ou s’il faut le 
localiser à Tlenicen et l’expliquer par ce fait que le cortège 
des mariés part toujours de la ville liasse et monte dans le 
haut quartier. 

- L. i 4 •' mhelqa=> voir Marçais, p. aa et 3 o 5 ; 

Beaussier, , etc. 

- L. 17 : ïje^S' Jj, on pouiTait traduire par 

« fit une lourde gaffe ». —■ Le marié doit durant toute cette 
cérémonie rester impassible sur son cheval (voir Ceremonies). 

- L. ao : (g* àygj* « tous les gens nés au prin¬ 
temps sont gais»; sur la forme, du participe passif des verbes 
concaves, voir Marçais, p. 68 , et Doutté, p. 368 , n. 174. 

Pagis 61 , ligne 7 : £~Ls: «exposée sur la chaise ». Les 
femmes attendent avec curiosité l’effet que produiront sur l’ex¬ 
térieur de la mariée tous les atours dont on la surcharge, 
on dira : ïÜJI Ifcylo oU. « elle est bien en mariée ». D’une 
femme très parée et très belle, on dit : dr* 3 - 

- L. 8 : «s’étendre tout de son long», comme un 

mort dans le tombeau. On dit : ** Jtl — lU-> s 

_jlÜJI, c’est-à-dire « la tombe ». 

- L. 16 : ^ J.T «ce qu’il y a là ». 

Page 62 , ligne 1 : J'ignore l'origine de cette expression 
qui se trouve tout entière dans : iüCp ^3 L*xJUr « mon 
petit doigt me l'a dit». Comparer ce La à celui de L4XS, sup., 

5 i, 1 ». 

- L. 4 : Expression du langage des femmes s «sans 

pouvoir rien changer à sa chance », Jty» . 
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P. ( 12 , 1 . 5 : Üy ^ peut venir de « tresser », et signi- 
lierait ainsi « licelé, fatigué à n’en pouvoir bouger»; il est 
purement féminin. — L’expression »L-Ill IjJjjLi Uf est dite 
par les hommes; les femmes emploient ïl^tt oJU U. 

- L. 8 : On dit en parlant d'une « mauvaise tête » : JL* 

loXa Jl$ IjXa Jls! a-K *1 osa tête lui a dit de faire ainsi : il 
l'a fait». Cf. Socin, p. 196, 19 gül lih rasa, et Socin et 
Slumme, p. 33 , 18, ju.1; ^ JU. 

- L. 1 3 : Pour prononcer cette formule, la femme se 

couche en appuyant sa tête sur sa main droite ; on sait que 
le mort est couché sur le côté droit. Puis, pour dormir, la 
femme appuie la tête sur sa main gauche. 

- L. *5 : Faire l'appel du réveil avant l'appel à la 

prière. 

- L. 18 : UU. = UllI Lpll Mariais, 

197 suiv. 

- L. 00 : Sur^Lo et IjJe, voir Doutté, p. 36 g, n. 19a. 

Page 63 , ligne 6 : Les négresses passent pour employer 
le féminin où il faut le masculin, et inversement. 

- L. 7 : on prononce ces mots quand on se 

trouve au - matin devant un être de mauvais augure. 
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FRAGMENT 

D’UN MANUSCRIT COPTE 

DK BASSE ÉPOQUE 

AYANT CONTENU 

LES PRINCIPES ASTRONOMIQUES DES ARABES, 

PAR 

M. PIERRE BOURIA.NT. 


En examinant, pour des études de lexicologie que 
je publierai prochainement, les photographies de 
manuscrits coptes que possédait mon père, M. Ur¬ 
bain Bouriant, j’en découvris une, portant un texte 
fort court et que je crois inédit. La feuille photo¬ 
graphiée était malheureusement tout ce qui restait 
du manuscrit, comme je m’en assurai rapidement, 
grâce à la notice inscrite au verso par mon père, la¬ 
quelle donnait également quelques brèves indica¬ 
tions sur la pièce et sa provenance. 

Suivant cette notice, le court fragment que je 
publie plus loin a été « trouvé au couvent d’Amba 
Schnoudi, près de Sohag, et est écrit, sur une feuille 
simple de papier de coton; la pagination mangue et 
l'écriture, grossière et incorrecte, dénote une époque 
assez basse». Ces indices paléographiques, sur l’âge 
récent de notre fragment, se trouvent d’ailleurs 
pleinement confirmés par le contenu même du ma¬ 
nuscrit, qui montre que nous avons affaire à un 
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livre d’astronomie, dans lequel on a essayé de 
réunir, à l’usage des étudiants coptes, les principes 
de la science des astres, d’après les savants arabes. 

Dans le fragment qui nous occupe, il est question 
de huit signes du Zodiaque (les trois premiers et le 
douzième manquent ici) et de l’époque de l’année 
pendant laquelle Je soleil les parcourt, De plus, à 
chaque signe est attachée une planète, avec laquelle 
il est indiqué comme sa trouvant en conjonction. Ce 
terme est rendu, dans les huit exemples cpxc nous 
en avons, par l'expression gungy Gapxi mî <> appa¬ 
raissant avec». Du reste, voici ce texte, fort court, 
tel qu’il se trouve disposé sur la photographie. 


Recto : 

x ne nxcçxpATxïN 
eqNey espxï RU rf6oz 
eqxpxH xi N coy Kg 
nnxiune ty* coy ne nenên 

s ne nxAxxCAAT çq 
ney ezpxï mn npi? e^ 
xpxH xin coy kg nenen 
tyx coy Kg sÎMeccoyP» 

Ÿ ne rxccoyMnoyxc 
eqney espxïRU oyexpm 
esxpxH pciM coy naît 
Mecoyn <yx coy kc ecne 
ï. ne rxxMic-xn txxmicn 
re enney eîpxï Rn tac 
cooyape enxpxn xm coy 
KêSeaio <yx coy Ke Vi 
nxunre 


« ne nxxxxKpxn eq 
ney ezpxï mîî nxxwxp 
pué» eqxpXH xin coy kïï 
M nxtune tyx coy Kg nîx 
UOP x©Qp ne 

S ne nxxRxxyc cmncv 

eïpxÏMÎ» nxxnoy tyoxpi 
eqxpxH xin coy nTè nsx 
oop cyx coy Kg HXixzeK 
r ne nxxffid-i o«Ney espxT 
ïîït coysxx eqxpxH xim 
coy kg NXXX26K cyx 
coy rçe ntcubc 

ix ne uxttxxoy ewuey 
gïpxTmn coyïxxx cqxp 
xh xin coy îte ntojro 
tyx coy k«î Hwcyip. 
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Je dois tout d’abord avouer que ce fragment me 
paraissait provenir d’un calendrier magique, et que 
les noms de iiaccapataVm, iiaaaacaat, tac- 
coyMiioyAG, taamicam, riAAAAKpAn, devaient 
être des noms de mois dont il l'allait chercher l’équi¬ 
valence dans quelque calendrier oriental. Les autres 
noms, oyoApie, TxecooyzpG, etc., ne pouvaient 
être que ceux de planètes non identifiées. La chose 
était rendue évidente par la présence du nom de la 
Litne (noos = hiérogl. X1+ dans le qua¬ 
trième mois et de celui du Soleil (npIT = hiérogl. 

^ ®) dans le cinquième. Mais, après avoir par¬ 
couru certains ouvrages arabes, je reconnus aussitôt, 
tant les rapprochements étaient évidents, que ces 
noms étaient ceux des planètes, tels qu’on les ren¬ 
contre chez Maqrîxi 1 , par exemple, et chez d’autres 
auteurs encore. Encore que je ne sois point arabi¬ 
sant, il me fut facile de voir que oyoApie n’est que 
la transcription de sjlkft « Mercure »; TACcooyzpG 
représente l’article copte féminin t (égypt. » 
soudé au nom arabe de la planète Vénus, Jj. De 
même, haamapiiJ) est un mot composé de l’article 
masculin n (égypt. XV) et du mot arabe 
«Mars»; nAAMOyujoApi n’ëst autre chose que 
le nom « Jupiter *, auquel est venu se pré¬ 

fixer l’article ri ; coyaxAA, du dixième et du 

1 Vers cité par Maqrlii, Liait 

cd. Bulaq, t. I, p. a, et noms des planètes, p. s-e; cf. U. Botjiuakt, 
Maqrtii, I” partie, dans les Mémoiret de laMiti. tmh. Jfc an Crrirt, 
LXVlt.p. IMS. 
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onzième mois, est le nom de la planète Saturne, 

Partant de là, il était naturel de supposer que les 
noms des mois devaient, eux aussi, se retrouver dans 
la langue arabe. Et en effet, en comparant le nom 
du quatrième, mois à celui du quatrième signe du 
Zodiaque, la transcription de l’arabe devient évi¬ 
dente. nxccxpxTxÏN représente l’article égyptien 
soudé au mot arabe yllo^yJt, nom de la constellation 
du Cancer. L’identification se continue ici de la façon 
la plus simple : 


nACCxpATAiN = (ri) 


le Cancer, 

nxxAxcxxT =(n) 

+ 


le Lion, 

TxccoYMrioYxe (t) 

“f* aLxJLmJI 

l'Épi, 

TAAMICAN OU VXAMICRs 

=(•••)+ 

uW 

la Balance, 

nxxxxKfxn=(n) 

+ 


le Scorpion, 

rixxKxxYC = (n) 

+ 


l'Arc, 

riAXÉn-J-i = (n) 

+ 


le Capricorne. 

nxTTAXOY * (n) 

+ 

yodl 

le Seau. 

t fa t • * 

Cette constatation changea du tout 

- » y' -t ./.li 

au tout mon 


opinion sur le manuscrit, duquel avait été détachée 
notre feuille. Il ne s’agissait plus d’un traité magique, 
mais d’un ouvrage vraiment scientifique, mettant à 
la portée des Égyptiens d’alors ce que les Arabes 
connaissaient d’astronomie. Au lieu de noms de mois, 
nous nous trouvons en présence d’une liste des signes 
du Zodiaque, avec indication de l’époque, pendant 
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laquelle y séjournait le Soleil, et de la planète dont, 
pendant ce temps, l’influence prédominait. 

13e sorte que notre petit fragment peut se traduire 
de la façon suivante : 


4 ° Le signe du Cancer, en conjonction avec la Lune, 
commençant au a 5 de Paoni et (allant) jusqu'au a 5 lipiphi; 

5 * Le signe du Lion, en conjonction avec le Soleil, com¬ 
mençant au a 5 Epiplii (et allant) jusqu’au a 5 Mesori; 

6" Le signe de VÉpi, en conjonction avec Mercure, com¬ 
mençant au a 5 Mesori (et. allant) jusqu’au a 5 Tholh; 

7' Le signe de la Balance, en conjonction avec Ve¬ 
nus, commençant au a 5 Thoth (el allant) jusqu'au 
a 5 Phaophi; 

8* Le signe du Scorpion, en conjonction avec Mars, com¬ 
mençant au an Phaophi (et allant) jusqu'au a 5 Hathor ou 
Alhor; 

g* Le signe de ÏArc, en conjonction avec Jupiter, com¬ 
mençant au a 5 Hathor (el allant) jusqu’au a 5 Kdiiak; 

jo* Le signe du Capricorne, en conjonction avec 
Saturne, commençant au a 5 Khiak (et allant) jusqu'au 
a 5 Tobi; 

il” Le signe du Scan (ou du Verseau), en conjonction 
avec Saturne, commençant au a 5 Tobi (et allant) jusqu’au 
a 5 Amchir. 


Les t* r , a", 3” et î a” signes nous manquent, et il 
eut été intéressant de savoir quelles planètes leur 
étaient assignées, puisque les sept planètes sont 
déjà nommées dans le fragment que nous avons. 
Toutefois, d’après la répétition du nom de Saturne, 
je crois que, à partir du onzième mois, le tour des 
planètes recommençait en ordre rétrograde; de sorte 
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que, pour l’ensemble des douze signes, on pourrait 
tracer le tableau suivant : 


SKÎKF.S DU ZODIAQUE. 

I'I.ANKTKS 

PRÉDO¬ 

MINANTES. 

m nÉK me r.A course du sqi.eil 

DANS CHAQUE SIGNE. 

1 ). Délier 


Mars. 

Du 3 5 Pbumehoth au a5 PharmouÜii. 

| 2 . Taureau 

J» 3 

Vénus. 

Du 25 Pharmouthi au 25 Parlions. 

3. Gémeaux 


Mercure. 

Du 25 Pacbous au 25 Payni. 

A. Cancer 

yUoj*. 

Lune. 

Du 2 5 Payni r.u 2 5 Epipbi. 

S. Lion 

OuJ 

Soleil. 

Du 25 Epiphi au a& Mesori. 

6. Vierge 

*i.A Â.etU 

Mercure. 

Du 25 Mesori au 2 5 Thotb. 

7 . Balance 

U 1 )** 

Vénus. 

Du 26 Thotb au a5 Phaophi. 

| 8 . Scorpion 

c-’jJLc 

Mars. 

Du 2 5 Phaophi au 2 5 Athor. 

g. Sagittaire 


Jupiter. 

Du 25 Athor au 25 Kbiak. 

| 10 . Capricorne 

Saturne. 

Du 25 Khiak au 25 Tybi. 

ti. Verseau 

P* 

Saturne. 

Du 25 Tybi au 20 Amchir. 

ta. Poissons 


Jupiter. 

Du 2 5 Amchir au 25 Pbamenoth. 


J’arrête ici cette note, laissant à de plus compé¬ 
tents que moi le soin d'aborder un examen plus 
attentif, s’il y a lieu, du fragment que je viens de 
signaler. Qu’on me permette seulement, pour ter¬ 
miner, quelques brèves remarques. On savait déjà 
que les Coptes, qui paraissaient pourtant ne se préoc¬ 
cuper que de questions religieuses, avaient aussi 
cultivé une littérature d’un genre moins austère. De 
cette littérature, on connaissait des romans 1 et des 

1 U. BoDMANT, Fragments d’un roman J'Alexandre. în J. As.. 
1887-1888; W. K. Crijm, Another fragment of the stnry nf Alexan¬ 
der. in Proc. S . B. A.. 1892 ; E. Amïlineau, Contes et romans de 
l'Égypte chrétienne. 
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ouvrages sur la médecine 1 et l’alchimie 2 , en un mot, 
à côté des rêveries théologiques, des récits d’imagi¬ 
nation et des travaux faisant partie d’un ordre 
d’études utiles à un moine à l'égal de la prière; mais 
on n’avait pas encore, à ma connaissance, du moins, 
signalé d’écrits présentant un caractère purement 
scientifique. Cette constatation a bien son prix; notre 
petit fragment vient nous affirmer, en effet, que. les 
moines coptes eurent aussi la préoccupation de s’in¬ 
struire de ce qu’ils ne savaient qu’imparlaitemcnt, 
voire de sciences arides et n’ayant pas une desti¬ 
nation essentiellement pratique, qu’ils ne dédai¬ 
gnaient point du tout d’emprunter aux étrangers 
ce que ceux-ci avaient de bon et de nouveau pour 
eux, et nous fait voir par 1;\ qu'ils étaient, malgré 
tout, restés les descendants des contemporains de 
la grande époque thébaine. C’est à ce litre surtout 
que cette simple feuille détachée d’un manuscrit, 
dont il serait vraiment intéressant de retrouver des 
parties plus importantes, ra’a paru mériter d’attirer 
l’attention. 

1 Zobgv, Cat. corf. cnpt. ; Botransrr, Noie sur un livre de médecine 
copte, dans le* Compter rendue de VAcad, de f inscript., i 7 ; Pa¬ 
pyrus de Méchaïlb, déposé à i’inslitut français d'archéologie 
orientale, au Caire. 

1 A-Z, 1886; STEiSDOnvr, Koptische Grammaùk , p. s 17 (Lit- 
tenitur). 
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UNE 

NOUVELLE SOURCE DU QORÀN 1 , 

PAR 

M. CLÉMENT HUART. 


Dès le début des recherches consacrées au Qorân, 
c’est-à-dire à l’aube même des études orientales en 
Europe, on s’est vite aperçu qu’il contenait de nom¬ 
breux passages visiblement empruntés à l’Ancien et 
au Nouveau Testament, mais écourtés, déformés, 
mélangés à des récits de source différente. Quand 
on voulut s’expliquer la manière dont les textes bi¬ 
bliques avaient subi ces étranges transformations et 
sortir des fables dont le moyen âge avait entouré la 
naissance de l’islamisme 2 , on avait trouvé dans les 
historiens la mention de deux voyages accomplis par 

1 Mémoire lu dan» la séance du a * avril 1904 de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. 

* Voir notamment le chapitre Vin de YHittoria mahumetica de 
saint Pierre Paschnsius le martyr, de l’ordre de Sainte-Marie du 
rachat des captifs (vers i3oo), et le Teatro dalla Turckia, de Mi- 
chaelis Febure, cités par Mahacci, Prodromus, t. I, p. s3i et suiv. 
Comparer Vincent d» Beauvais, Miroir kisUrial, éd. de i53i. 
vol. IV, fol. xlvii r° : «Sicôrnc en la primeur de son aage il fust 
marchant il alloit souvêt en Égypte avec ses chameau!* et eu Pales¬ 
tine avec les iuifs et les chrestiens, desquels il apprint le vieil et 
le nouvel testamêt et deuint très parfait enchanteur.! 
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le futur prophète en Syrie, 6ù il s’était rencontré 
avec un moine chrétien nommé Bohaïrâ ou Bnhîrû 1 , 
que l’on rapprochait, malgré la différence du nom, 
de ce Sergius conservé dans la tradition chrétienne 2 . 
C’est en 583 que Mahomet, alors très jeune, voya¬ 
geant en caravane pour affaires de commerce, avec 
son oncle Abou-Tâlib, avait rencontré pour la pre¬ 
mière fois ce moine à Bostra, en pleine Syrie cen¬ 
trale. On supposait que ce moine s'était, on ne 
s’expliquait pas très bien comment, constitué son 
professeur, l'avait initié à la connaissance des deux 
Testaments, lui avait récité des passages saillants de 
la Bible, et que les souvenirs de ces conversations 
syriennes avaient transpiré dans le texte du Qorân 
tel que nous l’ont livré les quatre secrétaires du pro¬ 
phète et la commission de révision du temps du 
khalife 'Othmân 3 . Plus tard, à un second voyage à 

1 La forme HaWrâ est déjà clans Mafia cet, id. op.. Vila, p. 78, 
et t, I, p. «45 , a&7 ; mois Gagner, Vie de Mahomet, 1. 1 , p. 1*1, 
a Bu lui ira. 

* « Communia nostroruiu opinio est, monachura quemdam, 
Scrgium nominc, Afcofantim teripïiss», «et tri iilo «mtferide 
Mahumetum adiuuisse, sed quis fuerit iste Sergius, non omnes 
conveniunl. < MaHaccï, id. opt, t. 1, p, s As, 0 Sicerame Serge 
moyne avoit grieliiement peche e« son monstier, et il fo»t exrô- 
munie et toute hors pour ce poche it vint on ta région d’arabe et 
do inde irisques a Meques... et lui ainsi fut fait q il apprint de 
ce moyne aucunes choses du vieil et dn nouveau testament, et ces 
choses il mist par fable et par mensonge en sou alcoran...» 
Vmearrr db Bkavvab, Miroir historial. vol. IV, ch. li, fol. 1 v°. 
Cf. Joachim Mairriltt, Spicilegium. .. hitioiiam literarium Alrorani 
sûteiu, Rostock, 1701 (non paginé). 

■’ «C’est dans ce voyage, dit-on, qne Mahomet, admis i Bosra 
dans un monastère chrétien, fut accueilli,.. par un moine nes- 
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Bostra, Mahomet, alors âge de vingt-cinq ans, peu 
avant son mariage avec la riche négociante Khadldja, 
avait eu avec le même moine de nouvelles confé¬ 
rences, dont le résultat avait été la conception défi¬ 
nitive d’un plan de réforme religieuse*. 

Les textes arabes qui ont été trouvés, publiés et 
étudiés depuis lors ne permettent de voir, dans le 
rôle attribué à ce moine syrien, qu'une pure fantas¬ 
magorie. Déjà, à la fin du xviil* siècle, on possédait 
l’histoire d’Abou’l-Féda, dont Keiske avait donné 
une traduction latine à Leipzig en 176/1, en atten¬ 
dant l'édition des Annales Mu.tlemici, publiée par 
Adler, à Copenhague., de 1 789 à 179A. Or Aboui- 
Féda se contente de s’exprimer ainsi : # Bahirâ dit à 
Abou-Tâhb : Remmène ce garçon (Mahomet avait 
alors treize ans) et veille sur lui à propos des Juifs, 
car il arrivera quelque chose de considérable à ton 
neveu*. » Dans le second voyage, il n’est plus ques¬ 
tion du moine. 

C’est à Aloys Sprenger que revient le mérite 

torien. «. qui... l'initia pour ia première loi* à U con naissance 
de l'Ancien Testament, dont Mahomet fit en partie, plus tard, ia 
base de sa religion nouvelle. > Noël Dimvbrokss , Arabie. p. i38. 

1 Dsstbhgkhs , irait*, p. t3g. 

* AboaT-Kdda, Annales, Ad. do Constantinople} L I, p. > 19 . 
Compares Ibn el-AÜur, KAmil, Ad. Tornberg, t. U, p. >6 et Tabari, 
Annales,1, p. liai «t soir.-, Mus oûdî, Prairies d'or, t. I, p. 1 46. 
Cf. Livre de CAvertissement . trad. Carra de Vasu.p. 3o&. Dans 
ce dernier outrage, Mas'oùdî indique las deux voyagea an Syrie; 
dans le premier a lien la rencontre de Bahùrâ; dans le second le 
moine s'appelle Nestor. C'est un effort de L'hisloriea pour concilier 
les deux versions principales de la légende. 
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d’avoir montré tout ce qu’il y avait de légendaire 
dansle-s deux voyages en Syrie, et il en était arrivé 
à se demander si ces caravanes avaient réellement eu 
lieu 1 . Tout d’abord il avait rencontré le nom de 
Baliîrâ dans une liste de députés du Négus, pendant 
que Mahomet se trouvait à Médine, environ qua¬ 
rante ans plus tard, et il concluait de ce fait, ainsi 
que d’une phrase mal comprise de l’historien YVà- 
qidî, que Bahirà avait accompagné la caravane à 
son retour à la Mecque et était resté dans cette ville*. 
Les critiques de Fleischer et de Wüstenfeld* parais¬ 
sent avoir fait impression sur l’esprit de Sprenger, 
car il a repris l’examen de la question dans une 
longue note de sa biographie de Mahomet, où U est 
amené à considérer les deux voyages en Syrie comme 
une seule et même légende*, qui aurait d’autant 
moins de fondement que les caravanes accomplies 
par le futur prophète quand il était au service de 
Khadidja ne le conduisirent pas au delà de Soûq- 
Hobâclia dans le Tihâma et de Ghorach dans le 
Yémen. En outre, d’après le traditionniste Zohri, 
Bahirà serait le nom d’un juif de Téïma et non 

1 Déjà ces voyâges avaient été niés on mis en doute par Er- 
pénius dans son Oratio de linyua arabica, p. 45 , cité par Muucci, 
Prodromus, t. I, p. *67; mais Gagvier , Vie de Mahomet, t. I, 
p. i*i, a montré dans une note que cette opinion d'Erpénius pro¬ 
venait tout uniment du silence d'El-Makin sur ce point. 

1 The Life ojMohammed, p. 79. 

’ Zeitschrift dtr deatseh. morgeiil. Gesellschafl, t. III, p. 454 , et 
L IV, p. 188 , 457. Voir une réplique de Sprkngbr dans le Journal 
oj the Asiat. Soc., 1 853. 

* Dos Lcben und die Lehre des Mohammad, l. 1, p. 188 . 
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d’un chrétien de Bostra 1 . Cependant, toute trace 
de ce moine Bahirâ n'est pas perdue; seulement ce 
n’est pas en Syrie, mais à la Mecque même, que nous 
le retrouvons. Nous voyons Khadidja aller lui deman¬ 
der conseil à la suite des premières apparitions qui 
annoncent la mission de Mahomet. Sprenger se de¬ 
mande même si ce n’est pas lui qui aurait répandu 
la doctrine des fianîfs, ou adeptes do la religion 
d’Abraham, dans la capitale de l’Arabie*. Plus loin 
le même auteur le représente comme appartenant 
à la secte des Rahmâniyya, c’est-à-dire de ces as¬ 
cètes chrétiens qui nommèrent Dieu er-Halmân « le 
Clément » 3 . 

Si séduisante que fût l’idée que la vue de la pra¬ 
tique de la religion chrétienne en Syrie avait vive¬ 
ment agi sur l’esprit du jeune réformateur 4 , il fallait 
y renoncer en présence de l’incertitude des bases 
historiques. M. Nôldeke était, de son côté, arrivé à 
la conclusion que les fragments de l’Ancien et du 
Nouveau Testament insérés dans le Qorân étaient 
dus à des communications orales provenant des 
Juifs établis dans les villes de l’Arabie et des Arabes 
convertis à un christianisme plus ou moins ortho¬ 
doxe, qui se rencontraient alors en assez grand 
nombre, même dans les tribus nomades de la partie 

1 Sphesgkh , t. I, p. 19a. 

’ Id. np. , p. 3o4. 

* Id . op. . t U, p. a»o. 

* Cette idée est exposée un détail par Sir VV. Moiu, Life of 
Mahomet, t. l,p. 34 etsuiv. 

iv. 9 


luraxMMia i»nu»»u. 
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nord de la péninsule 1 . Mais au lieu de se rattacher à 
la Syrie, cette pénétration de l’Arabie se rattache 
surtout à la Mésopotamie. Nous connaissons, en 
effet, maintenant, l’influence des chrétiens de 1.1 ira, 
la ville arabe bâtie sur les confins du désert de 
Syrie, presque sur l'emplacement de la ville plus 
tard florissante de Koûfa (ces deux cités sont aujour¬ 
d’hui en ruines, et l’on en connaît à peine quelques 
vestiges), sur le mouvement des idées religieuses à 
l’intérieur de la péninsule arabique. Ce sont les 
'Ibiicls ou chrétiens nesloriens de celte ville, popu¬ 
lation mélangée, oomposéc d’Arabes appartenant 

1 Gttehiehte des QnrAm, p. 5 et suiv. Pour la tradition juive, 
comparer Hnrtwig IlinsCHPBLn, Jüilische Blemenie in Koran (Ber¬ 
lin, 1878) t «...Abcr wnlil nur anf einen Wege iu Muhammed 
gelangt, dem mûndliclien (p. 68). • Cette source orale peut dire 
‘Ahdallab ibn Salâtti, savant Israélite de la Mecque, et roux qni 
l'entouraient (ut. op., p. » 5 ). Sur ceux-ci, voir Ibn-Hichâm, [j. 387. 
On eite, parmi les chrétiens de la Mecque, deux fabricants de 
sabres, Djabr et Yisàr, qui lisaient la Tora et l'Évangile, çt dont 
le premier est peut-être le mémo que Djabr le Grec «•jjll , 
esclave de 'Amlr ben el-Ha(Jraml (RéidAwi, éd. Fleischer, t 1 , 
p. Sa7 )j il* avaient été accusés d’étr» les professeurs dfe Mahomet 
en matière religieuse, et le Qorân leur répond par le verset 10» 
du ch. xvt. Comparer Ë&ghawi dans SpnExcan, Dos f.eben, t. Il, 
p. 388-389. Sur les sources juives, voir également la conférence 
du D' Werner sur «Mohammed und dus Judmilum i faite devant 
la société orientale de Munich et résumée dans Asien. t. II, 1903, 
p. 147, Dvoftlx, üeber die FrcmdwSrtcr im Korân , p. s 4 (tirage à 
part des Silzungsberichle d • l'Académie des Sciences de Vienne, 
i 885 , t. C 1 X, s* livr., p. 48 1 et turc.), et le nouveau travail de 
M. Hirschfeld, que je n'ai malheureusement pas pu consulter, 
An c Hesearehes into lhe composition aitd exegesis oj the Qoran, Asialic 
monographs, III. Londres icjos (article critique dans J. H. A. S., 
janv. 1903, p. î»7). 
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aux tribus les plus diverses, qui furent les agents de 
cette propagation. Les poètes arabes se rendaient 
volontiers à Hira, où les attirait la renommée de gé¬ 
nérosité des No'mân et des Moundhir, comme ils le 
Rusaient pour les Ghassanides, les phylarques de la 
frontière romaine de. Syrie. Le poète ‘Àdi ben Zéïd 
était un 'lbâdite. MM. G. Jacob 1 et Wellhausem 2 ont 
montré que le commerce du vin et la tenue de bou¬ 
tiques de marchands de vin avaient été la voie par 
où les idées judéo-chrétiennes avaient pénétré dans 
lo désert; car c’étaient des juifs et des chrétiens 
'Ibddiles de Hira qui s’en occupaient. Ainsi les lé¬ 
gendes bibliques se racontaient dans les échoppes, 
et nous savons, par un passage du Kilâb-el-Aghâni *, 
que les idées religieuses du poète anté-islamique fll- 
A'chA, un de leurs clients attitrés, lui étaient parve¬ 
nues par cette voie 1 . Ce fut donc dans des cabarets 
que l’Évangile fut annoncé à des esprits incultes qui 
commençaient à s’éveiller à la rie intellectuelle. Le 
poète Nàbigha Dhobyânî a chanté les louanges de 
Salomon, son empire sur les génies, qui Un levè¬ 
rent Tadmor (Palmyre) 5 ; il a l’idée de l’unité de 
Dieu et de sa sublimité par rapport aux autres êtres, 
et la conscience de la responsabilité encourue pour 
les actes ou les omissions. 11 est indéniable que l’in- 


1 Bedaintnlebeit. p. gg. 

* Bette arabischen Hcidentums. p. a3 1 . 

1 t. vin, p. 79. 



* G. Rotusthin, Getehichtt ier Labfiùden, p. *û. 


* Wulpf , Zeittchr. der D. M. t. XJLU « p. y«»* 
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fluence de ces idées a préparé les voies à l'islamisme 1 : 
peut-on aller plus loin et retrouver, dans le texte 
même du Qorân, des traces de cette influencer* 
Sprenger a été le premier à citer, parmi les 
sources verbales où Mahomet pouvait avoir puisé 
une partie de ses renseignements, les poètes anté- 
islamiques, et en particulier Zéïd ben Winr ben 
Nofail, qui longtemps avant l'hégire avait attaqué le 
culte des idoles à la Mecque. Mais il a trouvé des 
critiques qui ont cherché à démontrer qu i! se fai¬ 
sait illusion sur ce point particulier. M. Nôldeke 1 
estime qu'il va trop loin en concluant, d’après un 
fragment d’une prédication de Zéïd qui nous a été 
conservée et qui ressemble beaucoup au style du 
Qorân, que Mahomet lui avait emprunté non seu¬ 
lement sa doctrine, mais aussi ses expressions. Pour 
lui, les poésies de Zéïd citées dans la biographie du 
prophète par Ibn-Hichâm et dans le Livre des chan¬ 
sons ne sont pas authentiques et portent la marque 
du travail d’un musulman qui se serait servi de pas¬ 
sages du livre sacré pour les refaire, et cela dans 
l’intention de montrer que la religion de l'Islam 
n’était pas nouvelle en Arabie, qu’elle n’était que la 
suite logique de la religion d’Abraham censée prati¬ 
quée de temps immémorial par les monothéistes de 
la péninsule arabique. Cette critique est spécieuse; 
elle mérite de nous arrêter; nous y reviendrons tout 
à l'heure. 

1 G. ItoTHSTBlN , (jcschiclilc de r Lnluniden . p. *5. 

1 Gesckichu des Qoràus, p. i4. 
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Parmi ces poètes, l’influence d’Omayya ben Abi’ç- 
Çalt a toujours été ti cs considérable. Déjà Sprenger 
dit textuellement ceci : « L’influence des poésies 
d’Omayya, qui étaient si aimées qu’elles vécurent 
encore longtemps dans la bouche du peuple, mal¬ 
gré l'interdiction du prophète de les propager, doit 
avoir été incommensurablement grande 1 . » C’est mie 
idée personnelle, ce n’est pas une démonstration, 
pas même un commencement de preuve. Une pu¬ 
blication récente va nous permettre de préciser da¬ 
vantage les idées émises par Sprenger. Je veux parler 
du Livre de la Création et de l’histoire, de Motahhar 
ben Tàhir el-Maqdisi 2 , ouvrage écrit en arabe, pro¬ 
bablement dans le Sidjistan, l’ancienne Sacastène, à 
l’est delà Perse,en fan 355 de l’hégire (966 de J. -C.), 
qui ne nous a pas conservé moins de cent trente- 
cinq vers d’Omayya, la plupart complètement in¬ 
connus auparavant. Ces vers sont en grande ma¬ 
jorité consacrés à l’adaptation poétique de passages 
de la Bible, et vont nous permettre d’étudier à 
nouveau la question de l’influence des poésies arabes 
anté-islamiques sur la composition du Qorân. 


1 Dos J.ebea. ■ . des Mohammad . t. I, p. 78. 

* Publié et traduit par M. Cl. Hnart, dans 1 rs publications de 
l’École des langues orientales vivantes; 3 volumes parus, 189g- 
igo 3 . Cet ouvrage avait été a'tribué pendant longtemps an philo¬ 
sophe Abou-Zéïd Ahmed ben Sabl el-Balkhî; le nom de son véritable 
auteur a été déterminé dons le Journal asiatique, nt* série, 
t. XVIII. 1901, p. 16. 
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I 

Omayya, le fils d’Abi’ç-Çalt, appartenait â la 
tribu de Thaqîf et était originaire de la ville de Tâtf, 
dans le Hidjâz, non loin de la Mecque. Nous n’avons 
pas de données précises sur l’époque de sa naissance; 
mais si l’on remarque avec Sprenger qu’en 62 \ il 
composait encore des satires contre Mahomet qui 
avait déjà alors cinquante-cinq ans, il ne pouvait 
guère être plus âgé que le prophète. H mourut en 
63 o, huit ans après l’hégire. Vers l’an 572, lui- 
même, à moins que ce ne soit son père, qui était 
aussi poète, avait fait partie d’une députation en¬ 
voyée par les Qoréïchites au roi du Yémen, Sé'if, fils 
de Dhou-Yazan, et il lui avait adressé des félicita¬ 
tions pour sa victoire sur les Abyssins. Il portait un 
oilice par dévotion; il interdisait l’usage du vin et 
ne croyait pas aux idoles. Il avait lu les livres et sui¬ 
vait les doctrines judéo-chrétiennes ; ses poésies rou¬ 
laient en général sur des sujets religieux empruntés 
au fonds commun de ces doctrines 1 . 

On a même voulu considérer Omayya comme un 
poète vraiment chrétien. Le révérend Père Louis 
Chéïkho, de. l'Université Saint-Joseph à Beyrouth, a 
cherché à montrer qu’Omayya l’était, mais il ria pas 
réussi à en fournir la preuve 3 . 11 cite, parmi ses au¬ 
torités, M. W’ellhausen; le savant professeur de 

1 Comparer Cl. Ho.uvr, Littérature arabe, p. a 4 . 

* Al-Uaelwi<i , t. IV. p. 5 ? 3 ; comparer t VI, p. 573. 
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Gœttingue dit, en effet : « D’après leur tournure 
d’esprit Omayya et Labid (qui se convertit plus tard 
à l’islamisme) étaient au moins également chré¬ 
tiens 1 »; mais il n’allègue aucune source, et d’ail¬ 
leurs remarquer, que c’est uniquement d’après leur 
tournure d’esprit qu’ils peuvent être considérés comme 
chrétiens; c’est une appréciation de critique litté¬ 
raire , non une démonstration scientifique. 

Dans les vers d’Omayya que nous a transmis 
l’auteur du Livre de la Création il y a un passage qui 
pourrait être décisif, si l’on était sûr de la leçon 
qu'il donne : « H y a dans votre religion un miracle 
édifiant, celui du Seigneur de Marie, dont Jésus fut 
le serviteur... 3 ». Le poète s’adresse à des chré¬ 
tiens, et n’est point leur coreligionnaire. Seulement, 
si la leçon primitive était Ujus i j « dahs notre religion » 
au lieu de ^Jbsid (les deux étant prosodiquement 
équivalentes), oc serait au contraire un aveu expli¬ 
cite de croyances chrétiennes. Mais comment auto¬ 
riser cette correction? On n’imagine pas aisément un 
copiste musulman, ayant devant lui un texte mon¬ 
trant que le poète était chrétien, changeant la leçon 
de ce texte pour faire croire qu’il ne l’était pas; que} 
intérêt avait-il â cela? Tout le moyen âge musulman 
a parfaitement su que *Àdi ben Zéïd, entre autres, 
était chrétien; jamais un copiste n’a fait disparaître 

1 «Der Oeistesart ns ch sintl U. untt der hernach lum Islam 
übergetretene Labid mindestens ebenso chnstlich. > J. WtttUAC- 
R6S, Ra»la arabischtix Heuhrxtrvns. J" èd., p.' S 33 . 

* T. III, p. n 3 du texte et 127 de ta traduction. 
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cette qualification, qui accompagne son nom, par 
exemple dans le Livre de la Création L Quant à 
Omayya, « tous les historiens sont d’accord qu’il est 
mort païen », dit l'auteur du Khizânel el-Adab s . 

h Les Arabes sont tous d’avis, dit Abou-Obaîda, 
que parmi les habitants des villes, cpux qui ont le 
plus le don de poésie sont les habitants de Yatlirib 
(Médine); ensuite viennent les tribus de 'Abd-el-Qaïs 
et de Tfiaqîf; d’un commun avis également, le meil¬ 
leur poète de cette dernière est Omayya. El-Koméït 
a formulé, cet avis : « Omayya est le meilleur poète, 
car il a dit les mêmes choses que nous, et nous- 
n’avons pas dit les mêmes que lui 3 . » 

« Omayya, dit Moç'ab ben 'Othmân, avait jeté les 
yeux sur les livres et les avait lus; il portait un cilice 
par esprit de dévotion. Il était, de ceux qui mention¬ 
naient Abraham, Ismacl et la religion des èam/s 4 ; il 
interdisait l’usage du vin, avait conçu des doutes au 
sujet des idoles; il recherchait la vérité et réclamait 
la vraie religion; il désirait vivement recevoir la vo¬ 
cation de prophète, car il avait lu dans les livres 
qu’un prophète recevrait une mission parmi les 
Arabes, et il espérait que ce serait lui. Lorsque 
Mahomet reçut cette mission, on dit au poète : 

« Voilà celui que tu trouvais si long à venir et dont 

1 T. I, p. 1 4 o de la traduction. 

* t. I, p. 133 : jül 

’ Aÿhiini, t. III, p. 187. 

* Monothéiste» judéo-chrétien» qui »c diraient de la religion 
(l'Abraham. 
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lu parlais. « Alors l'ennemi de Dieu [Satan] le. rendit 
envieux et dit : « Je désirais seulement être cela. » 
(Test alors que fut révélé le passage du Qorân 
(ch. vu, v. 174) où il est dit : « Récite-leur l’his¬ 
toire de celui auquel nous avons fait un signe , et qui 
s’en détourna 1 . » C’est aussi lui qui a dit : « Au jour 
de la résurrection, toutes les religions seront fausses 
de\ ant Dieu, sauf celle des (uurifs*. » 

Omayya ne pactisa jamais avec la nouvelle reli¬ 
gion prêchée par Mahomet. « Après la bataille de 
Bedr, il continua d'exciter les Qoreichites à la lutte; 
il prononça l’éloge funèbre des morts tués à ce com¬ 
bat. C’est un poème que le prophète a interdit de 
répéter 5 . * 

« On dit aussi que c’est Omayya qui proposa 
aux habitants de la Mecque de mettre en haut de 
leurs lettres la formule : dw«wl> « En ton 

nom, 6 grand Dieu! » là où les Musulmans emploient 
celle-ci : «Au nom de Dieu, le Rabota n miséricor¬ 
dieux ! * » 

La vie d’Omayya est entourée de légendes. On le 
représente allant visiter des églises en Syrie : 

’ Cf. BéiçÀu'f, Anui&r et-Taneli. éd. Fleischer, 1. 1 , p. 35 i, où 
ce passage est reproduit presque textuellement. 

* Agliini, t. III, p. 187. 

1 .ighâni, ibid. Ce poème sc trouve dans la biographie de Maho¬ 
met par lbn-Hichàm. éd. Wüstenfeld, p. 53 1-, il est écrit sur le 
même mètre et la même rime qu'une poésie de la poétesse El- 
Khansé ; cf. les remarques de Nôldrke, Beitrüge sur Kenntnits der 
Poeiie der allen Artiher. p. «70,174. 

* Agitant. ibid. 
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* Omayya cherchait la [vraie] religion et désirait re¬ 
cevoir la mission prophétique. Étant parti pour la 
Syrie accompagné de quelques personnes apparte¬ 
nant aux tribus bédouines et à celle de Qoréïch, asso¬ 
ciées pour aller y faire du commerce, il vint à passer 
auprès d’une église; il dit à ses compagnons : «J’ai 
affaire dans cette église, attendez-moi. » B y entra et 
tarda à ressortir; puis il revint, tout troublé, le 
visage changé; il se laissa tomber par terre et ses 
compagnons attendirent jusqu’à ce que ses soucis se 
dissipassent. Ensuite ils partirent tous, terminèrent 
leurs affaires et se mirent en route pour retourner 
chez eux. En passant près de la même église, Omayya 
leur dit: » Attendez-moi », et il entra dans la chapelle, 
dont il ressortit, après une longue attentn, dans un 
état pire que la première fois. Abou-Sofyân ben 
Harb lui dit alors : « Tu mets tes compagnons dans 
l’embarras. » — « Laissez-moi, répondit le poète, 
car je désire revenir seul. Il y a ici un moine savant 
qui m’a appris qu'il y aurait six retours 1 après Jésus; 
cinq sc sont écoulés et il n’en reste plus qu’un; or je 
désire être prophète et je crains que la mission ne 
m’échappe; c’est pourquoi vous m’avez vu dans cet 
état. En revenant, j’ai été voir le moine qui m’a dit : 
« Le retour vient d’avoir lieu; un prophète arabe a 
reçu la mission prophétique. » Alors j’ai désespéré 
d’être prophète, et il m’est arrivé ce que vous avez 

• aUa.,; une glose marginal? d'on manuscrit reportée en marge 
île lYditiou imprimée indique que cette expression équivaut à six 
siècles. 
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vu, quand j’ai été certain que ce que j’avais désiré. 
m'échappait 1 . » 

Les contes les plus extraordinaires circulaient sur 
son compte. On prétendait qu'il comprenait le lan¬ 
gage des animaux. II était on jour assis en compagnie 
do quelques personnes ; un troupeau de moutons 
vint à passer, une brebis se mit à bêler : « Savez-vous, 
ditOmayya, ce qu’a dit la brebis? — Non, répondit- 
on. — Elle a dit à son petit. : « Passe vite, de peur 
que le loup ne vienne te manger comme il a dévoré 
ta soeur l’an passé à ce même endroit. » Un des assis¬ 
tants se leva, aborda le berger et lui dit : b Parle- 
nous de cette brebis qui vient de bêler; a-t-ellc un 
petit? — Oui, le voici», dit le berger. — En 
avait-elle un autre l’an passé? — Oui, dit-il, et le 
loup l’a dévoré en ce même endroit 2 . » 

Sa mort n’est pas entourée de circonstances moins 
étranges. Une version qui remonte au traditionniste 
ez-Zoliri représente le poète s’endormant sur un siège, 
dans un coin de la maison de sa sœur; le toit s'en- 
trouve, et il en descend deux oiseaux dont l’un so 

1 Aghâni , t. lit, p. 188; il y a deux versions de cette légende, 
l’une provenant d’ez-Zobéîr (c’est celle que nous venons de donner) 
et l’autre de Kli&lid lien Yciid. Une troisième, qui se couvre de 
l'autorité du traditionniste e*-Zohrî, est différente 1 le poète fait 
l’ascension d’un monticule de sable, voit derrière celui-ci une église 
où il trouve un vieillard qui l’interroge sur son démon familier (le 
djinn qui fournissait leurs inspirations aux poètes du désert) et 
lui explique qu’il ne peut devenir le prophète de» Arabes, parce 
que son démon est un djinn et non un ange, et qu'il préfère les 
vêtements noirs aux blancs. 

* Aghàni, t. TU, p. 188. 
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pose, sur sa poitrine., lui arrache le cœur et le fend, 
en prononçant des paroles mystérieuses que l'autre 
oiseau était seul à comprendre. « S’cst-il souvenu ? 
disait le premier. — Il s’est souvenu. — A-t-il 
accepté? — U n’a pas voulu. » Alors il remet le 
coeur à sa place et s’envole; la scène sc répète à trois 
reprises, et chaque fois Omayya s’écrie ; « Me voici 
à votre appel, me voici près de vous. » Puis, raconta 
sa sœur, le toit se ferma et Omayya sc mit sur son 
séant en se frottant la poitrine. Elle lui dit : « Mon 
frère/trouves-tu quelque chose? — Non, répon¬ 
dit-il , je sens seulement de la chaleur. » Ensuite il 
composa les vers fameux : 

Plût û Dieu qu’avant ce qui m'arrive je fusse occupé a 
pailrc les chèvres sur le sommet des montagnes 1 

Place la mort devant tes yeux et prends garde au malheur 
du temps, car le temps a son malheur 1 . 

Les vers d’Omayya étaient surtout consacrés à des 
sujets religieux; nous avons le témoignage du gram¬ 
mairien cl-Arma'i qui disait : ■> Omayya a consacré 
la plupart de ses vers à la description de la vie fu¬ 
ture, 'Antara h celle de la guerre, 'Omar ben Abi- 

1 AffAchii. t lit, p. 190. Dans une seconde version, qui cite 
l'autorité de Tliàliil ben ex-Zobélr, il n’y a plus d'oiseaux, mais 
seulement la formule : Me voici, etc. Sa mort a tien après trois 
évanouissements. C'est peut-être la forme primitive de la légende 
des oiseaux. Dans une troisième version, un corbeau fait com¬ 
prendre au poète qu'il mourra quand il aura bu la coupe qu'il 
tenait à la main, tandis que l'oiseau s'étrangle avec un os qu’il va 
tirer d’un tas de fumier. 
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Rabi'a à celle des passions juvéniles. » Mais ils ont 
eu cette mauvaise fortune, de disparaître presque 
entièrement et de ne plus subsister qua l’état de 
fragments isolés conservés dans de rares anthologies 
ou dans les grands ouvrages de lexicographie. Toute¬ 
fois un diwân. ou recueil complet de scs poésies, accom¬ 
pagné d’un commentaire de Mohammed ben Habib, 
existait encore avant l’an 1682 : il a été vu par 'Abd 
el-Qàdir el-Baghdâdi, qui le cite 1 ; mais nous ne le 
connaissons pas. Nous sommes obligés de nous en 
tenir à la grande qaçula de trente vers, rangée dans 
la catégorie des Modjainhara par le DjamharcU aclidr 
el-Arab du pseudo Abou-Zéïd Mohammed ben Abi’l- 
Khattàb el-Qorachî 2 , dont l’existence avait été depuis 
longtemps signalée par Sprenger, qui possédait dans 
sa bibliothèque un manuscrit de cet ouvrage 3 ; à 
l’élégie sur la mort des Qorcïchites tombés à la ba¬ 
taille de Bedr dont il a été question plus haut ; et 
à un assez grand nombre de petits fragments de 
poèmes et de vers isolés que l’on rencontre dans le 
Livre des chansons, dans la biographie de. Mahomet 
par Ibn-llicham, et dans quelques autres ouvrages. 
Ch- ces fragments conservés ont tous un caractère 
commun (sauf une pièce de vers sur Loth et Sodome 
donnée par Yâqout et Qazwinî et certains vers 
isolés cités par les dictionnaires), c’est de ne pas 
avoir le moindre rapport avec les légendes bibliques. 

1 KliizAnct el-Adab . t. I, p. 119. 

« P. 106. 

1 Dos Lehen. t. 1 . p. 77, n. 1. 
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Au contraire, tous ceux que renferme le texte du Livre 
de lu Création traitent précisément de ces légendes; 
et, s'ils sont authentiques, l’auteur longtemps mé¬ 
connu de cet ouvrage nous aura rendu le grand ser¬ 
vice de nous transmettre des vers du vieux poète 
arabe, tombés de bonne heure dans l’oubli. 

L’objection de M. Nôldeke h propos des vers de 
Zéïd ben 'Amr, que je citais tout à l’heure, garde 
toute sa valeur à l’égard de ceux d’Oinayyu. Ceux-ci 
sont-ils authentiques? Quelle garantie avons-nous 
qu’ils puissent remonter à ce. poète antéislamiquc? 
Ont-ils été retouchés par les grammairiens des écoles 
de Koùfa et de Baçra? Ont-ils même été reconsti¬ 
tués de toutes pièces, comme le supposait le critique 
allemand de ceux de Zéïd ben 'Amr, au moyen de 
passages empruntés au Qorân, par quelque musul¬ 
man désireux de créer à la religion de Mahomet des 
titres de noblesse, en la rattachant aux traditions 
que. l’on savait exister chez les juifs et les chrétiens, 
possesseurs de livres saints indéniables? Voilà un 
problème dont les termes aimeraient à être serrés 
de près. 

II 

Quelles preuves a-t-on de l’authenticité de lu poésie 
arabe antéislamisque? Directement, aucune 1 . Cotte 

1 Sur cette question, consulter Nôldbkk, BeUrâÿe sur Kennlnits 
der Paesie der alten Araber (i 864 ), p. i-xxrv, et W. Abj-wahdt, 
Beinerkunycu ûber die Aachtheit der alten arabischeu Gedichle 
(i8 7 ï). 
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poésie n’était pas écrite, elle courait de bouche, en 
bouche, et quand on s’est avisé d’aller en rechercher 
les monuments, il était déjà bien tard; un siècle 
s'était écoulé depuis que lu prédication de l’Islam 
avait lancé les nomades du désert sur les vieux 
États de l’Asie antérieure. Un siècle, trois généra¬ 
tions, c’est beaucoup. 

La confiance que l’on peut avoir dans ceux qui 
allaient recueillir les restes de cette ancienue poésie 
est des plus médiocres. Hammâd cr-Râwiya était le 
fils d’un Persan du Déilem, fait prisonnier dans les 
guerres, et qui se nommait Sftboûr (Sapor); bien 
que né à Koûfa, Harumàd trahissait, par ses fautes 
de langage, son origine étrangère. Mais il avait une 
mémoire extraordinaire ; il savait par cœur des mil¬ 
liers de vers arabes et des poèmes entiers. Son éru¬ 
dition s’étendait à l’histoire légendaire des Arabes 
antéislamiques, aux généalogies dont les Bédouins 
étaient si fiers, aux divers dialectes. 11 savait distin¬ 
guer le style ancien du style moderne ; il se vantait 
de pouvoir réciter cent odes longues rimant sur 
chaque lettre de l’alphabet 1 . Or ce merveilleux in¬ 
strument de récitation composait lui-même des vers; 
Mofaddal ed-Dabbi l’accusait de mêler ses imitations 
aux vers des anciens poètes, de façon qu’on ne pou¬ 
vait plus les distinguer, et ion prétend même que, 
pressé par le khalife el-Mehdi, il aurait avoué ses 
supercheries. Tel était l’homme auquel on doit la 



1 CL Hcaut, Littérature arabe, p. 58 . 
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conservation d'une grande partie des poèmes anté- 
islamiques ; c’est à lui qu’on est redevable de la réu¬ 
nion en un livre des sept Mo'allaqas l . 

Khalef el-Ahmar n’était pas moins dangereux. 
Originaire, dit-on, du Khorasan, il descendait des 
captifs du temps des razzias du général Qotéïba ben 
Moslim, le conquérant du Turkestan; il était donc 
d’origine iranienne, comme Hammâd. Il était rompu 
à la pratique des vers; il en fabriquait dans la pure 
langue bédouine, qu’il attribuait à des poètes du 
désert 3 . 

Abou 'Amr lshaq ben Mirâr ech-Ghéïbàni, qui 
vécut plus de cent ans, mourut en 821 ou 828, 
rassembla les poésies de plus de quatre-vingts tribus 
différentes, et fut, pour les traditions de Mahomet, 
le maître du fameux jurisconsulte Ahmed ben Ham- 
bal, le fondateur du rite hambalite. Tous les gram¬ 
mairiens voulurent rassembler les poésies du désert : 
Khâlid ben Kolthoûm el-Koûfi, cl-Açma'î et son élève 
Abou-Sald es-Sokkari (f 888), lbn el-A'râbi et son 
disciple et-Toûsi (Abou J l-Hasan 'Ali ben 'Abdallah 
ben 8inân et-Téïmî), Ibn-es-Sikkît et enfin Moham¬ 
med ben Habib, qui a rassemblé et publié le recueil 
des poésies de Férazdaq, et qui avait aussi recueilli 
celui des poésies d’Omayya. 11 était élève du gram¬ 
mairien Qotrob et fils d’une affranchie (car Habib 

* Cf. Aiilwarot, Btmcrkangen .... p. 1 3 et suiv. 

* Cf. te Füiriil, traduit par de Si.ani dans Ihn-Kliallilcan . Biotjv. 
Ülelionary. t. I, p. 57a ; [bs-Qotéîba, Ilandhtch. cd. WCislcnfeld, 
p. 170; I'lüukl, Oie gnimmat. Sckulin. p. 5 ti ; Aiii.w.vnur. «p. cil.. 
p. iâ. 
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était le nom de sa mère) de la famille de ‘Abbâs ben 
Mohammed; il mourut en 86 i. On le donne comme 
un généalogiste instruit, fort versé dans l’histoire des 
anciens Arabes et de leurs journées ou batailles, et 
comme un traditionniste exact, véridique et digne 
de confiance 1 . Lui, au moins, ne fabriquait pas, 
semble-t-il, de vers de sa façon pour les mettre sur 
le dos des poètes antéislamiques. 

En somme, tout repose sur la confiance que nous 
pouvons avoir dans la sincérité de tel ou tel gram¬ 
mairien ou conteur, et l’on vient de voir que, pour 
les plus anciens, elle est plus que douteuse. Nous 
devons donc chercher une autre voie. 

Pour suspecter l’authenticité des poésies de Zéïd 
ben ‘Amr, on s’est appuyé sur les ressemblances 
qu’elles offrent avec des passages du Qorân, et l’on 
en a conclu qu'elles ont été refaites ou même entiè¬ 
rement fabriquées par un musulman. Cet argument, 
s’il est bon, sera entièrement applicable à Omavya, 
pour les passages de ses poésies qui offrent de ces 
ressemblances. Alors une question se pose : Est-il 
permis à un musulman de citer dans ses vers des 
passages du livre sacré, et à quelles conditions? 

Le polygraphe Soyoûti a consacré une section 
du chapitre xxxv de son merveilleux ouvrage sur 
l’exégèse coranique, l'Itqân, qui est la base de nos 
connaissances en cette matière, au plagiat, c’est-à- 
dire aux emprunts qu’il est permis de fane au texte 


* Fihritt. p. 68. 
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du Qorân, soit en prose, soit en vers; et voici com¬ 
ment il s’exprime : « Le plagiat consiste à insérer, 
dans des pièces de vers ou de prose, des parties du 
Qorân, à la condition cependant qu’elles non fassent 
pas partie intégrante et quelles soient séparées du 
texte de l’auteur par ces mots : « Dieu Très Haut a 
dit», ou autres expressions analogues; sinon, c’est 
interdit, ce n’est point une citation (autorisée) Ü 
jUjf ÀM' JU *_*j JUj ü yb aï* . Il est bien 
connu que les Malékites l’interdisent absolument et 
rejettent de la communauté musulmane celui qui s'en 
serait rendu coupable ; quant à ceux de notre rite 
{Soyoûti était châféïte, comme la mnjorité des Égyp¬ 
tiens), les anciens ne se le sont point permis, non 
pltis que la plupart des modernes, bien que de leur 
temps ces emprunts nient été vulgarisés et pratiqués 
par les poètes, anciennement et récemment.» Un 
peu plus loin, les autorités qu’il cite l’amènent k la 
conclusion qüe « ce procédé est permis dans les ser¬ 
mons, dans les actions de grâces, dans les prières, en 
prose, mais rien n’indique qu’il puisse être permis 
en vers. H y a en effet Une différence, et le cadi 
malékite Abou-Bekr a établi clairement qu’il est 
autorisé en prose, mais réprouvé en vers. Le cadi 
Tyâd l'a employé également dans plusieurs passages 
de la préface du Chifû *üuJ[ Chéref-eddin 

Isma'îl ben el-Moüqri’ el-Yéménî, auteur du Mokh- 
taçar er-Rauda et d’autres ouvrages, a dit dans le 
commentaire de sa Badiiyya : « Ce qu’on en ren¬ 
contre dans les prières, les sermons, les louanges du 
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Prophète, de sa famille et de ses compagnons, est 
licite, même en vers; autrement c’est à rejeter. » Dans 
le commentaire de la Buitiyya d'Ibn-Hidjdja, on 
trouve ceci : « L’emprunt est de trois sortes ; ce qui 
est admis, ce qui est permis, ce qui est rejeté. Ce 
qui est admis est ce qui se trouve dans les prônes, 
les sermons, les contrats; ce qui est permis est ce 
qui se rencontre dans les poésies érotiques, les petits 
traités, les historiettes ; quant à ce qui est rejeté, 
cela se divise en deux sortes : la première comprend 
les paroles de Dieu où il se met en scène lui-même 
( Dieu nous garde de celui qui se les attribuerait à 
lui-même, comme on le raconte de l’un des [kha¬ 
lifes] Merwânides qui mit l’annotation suivante sur 
une pièce qui contenait une plainte contre ses agents : 
« C’est vers vous qu’ils doivent revenir, puis à nous 
appartient de régler leur compte »(Qor., 88, a 5 -a 6 ); 
la seconde est l'insertion d’un verset dans une inten¬ 
tion de plaisanterie (Dieu nous en garde!). « Cette 
division est bonne, ajoute Soyoûti, et je l’adopte. » 
Soyoûti écrivait à mie époque où l’islamisme avait 
pris depuis longtemps le caractère de rigidité qui le 
distingue, et ce qu’il dit de la légitimité de l’emploi 
de phrases coraniques en vers ou en prose ne peut 
guère servir à élucider le sujet qui nous occupe. Ce 
qui pouvait paraître un péché condamnable au 
xv* siècle était plus que véniel sous les premiers Ab- 
bassides, et si nous remontons jusqu’aux Oméyyades, 
dont on connaît le sans-façon avec lequel Ils trai¬ 
taient le Qorân, nous reconnaîtrons bien vite qu’il y 
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a peu de lumière à en tirer. Mais nous n’cn avons 
pas fini avec ïlùjân. 

Soyoûti a consacré un chapitre entier de son 
traité d’exégèse, le 36 e , à ce que les Musulmans 
appelent le gharib * l’étrange u, c’est-à-dire aux ex¬ 
pressions étranges, inusitées, dialectales ou même 
étrangères, que l’on rencontre dans le texte du 
Qorân’. La seconde portion de ce chapitre traite 
des rapports de la poésie arabe avec la prose sucrée : 

«Abou-Bekr Ibn el-Anbârî dit ceci :« Fréquem¬ 
ment les compagnons du Prophète et leurs succes¬ 
seurs se sont appuyés, pour expliquer les expressions 
difficiles et étranges du Qoràn, sur la poésie ; une 
foule d’ignorants ont dénié aux grammairiens le 
droit d’en faire autant, pour la raison que si on em¬ 
ployait ce procédé on serait porté à faire de la poésie 
le principe (ou l’origine) du Qoràn : « Gomment 
pourrait-on s'en servir pour expliquer le texte sacré, 
disent-ils, puisque la poésie est l’objet du blâme du 
Qorân lui-même et des traditions du Prophète? » 
Mais il n’en est pas ainsi, continue ibn ei-Anbâri, 
car nous ne faisons pas de la poésie le principe (ou 
l’origine) du Qoràn, mais au contraire nous désirons 
expliquer par la poésie les expressions étranges, car 

' Un auteur du commencement du iv° siècle de l'hégire, Aliou- 
Bi'kr Mohammed ben Omar ben Ahmed bon 'Oxair es-SidjistâiH, 
qui vivait encore à Bagdad en 33o hégire (géi), a composé un 
dictionnaire do ces termes sous le titre de Gharib el-fjor an. Cf. Josef 
Fk;i.<:[Ikn»-b!.d, Khi einleitender Ueitraij :um ijarib al-Kar'ân. Vienne, 
i8ga; DE St A SK, Calaloi/ue des «UM Werils nrttlics île lu Uihlinlltèrpie 
nationale, 1, 5pO, 5(|l. 
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Dieu a dit lui-même : « Nous en avons fait un Qorân 
(une récitation) en langue arabe» (Qor., 43 , 3, et 
passim) et dans un autre endroit : « En une langue 
arabe claire » (Qor., 26, 1 98). ihn-'Abbâs, d’ailleurs, 
a dit : « La poésie est le registre des Arabes. » 
Si donc une expression nous paraît obscure, nous 
avons recours à ce registre, auquel nous demandons 
l’explication dont nous avons besoin. » 

Après avoir établi la légitimité du recours aux an¬ 
ciens poètes pour expliquer les difficultés du texte 
coranique, Soyoûti rapporte en entier une longue 
série d’exemples qu’il a tirés de deux ouvrages, le 
Kitûb cl-ïf'aqf d’ibn el-Anbârl 1 et le grand diction¬ 
naire d’et-Tabarâni Ce passage est connu sous le 
nom de « questions de Nàfi' ben el-Azraq», et voici 
comment la scène est représentée : « Pendant qu'Abd- 
allah ben el-'Abbâs* était assis dans le parvis de la 
Ka'ba, lu foule l’entourait pour lui poser des ques¬ 
tions au sujet de l’interprétation du Qorân. Nâfi* ben 
el-Azraq dit à Nedjda ben'Owaïinir : » Levons-nous, 
allons trouver cet homme qui ose interpréter le 
Qorân par des choses dont il ne connaît pas le pre¬ 
mier mot. » Ils se lèvent, s’approchent d"Abdallah ben 

1 Le même ouvrage que le Kitdb el-idah ; cf. Cl. Hcart, Litléia- 
lure arabe, p. 1 5 2 . 

* Abou ‘1-Qâsim Soléimàn, mort eu 971 de J.-C. 

* Cousin du prophète, surnommé a l'interprète du Qorân» par 

Ihn-Mas'oûd. On l’appelle ordinairement Ibn 'Abbâsj de nombreuses 
traditions reposent sur son unique autorité. Cf. Navrawi, p. 35 1 ; 
comparer les appréciations de Sprkkgf.r, Dos Leben, I, p. tvn , et 
III, on. 1 
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el-'Abbâs et lui proposent des difficultés d’interpréta¬ 
tion qu’il résout sans peine. ; chaque fois que Nâfi' lui 
demande « si les Arabes [du désert] connaissent cette 
expression », 'Abdallah répond en citant un vers dun 
ancien poète. Or, parmi ces vers, il y en a dix. qui 
sont d’Omayya ben Abi’ç-Çalt. Quand même on 
trouverait bien apprêtée, bien artificielle cette scène 
d’exégèse en plein air, — si elle n'est pas vraie, 
elle na rien d'invraisemblable, étant données les 
mémoires extraordinaires de ces gens qui écrivaient 
rarement, — il en ressort un fait qui parait certain, 
c’est que les vers qui y sont cités ne semblent pas 
avoir été combinés pour les besoins de la cause, et 
que dans tous les cas on n’hésitait pas, à l’époque où 
cotte scène est placée, c'est-à-dire dans la seconde 
moitié du premier siècle de fhégiro, par des auteurs 
qui sont du troisième, à aller chercher dans le trésor 
oommun de la poésie bédouine les expressions qui, 
dans la texte du Qorân, paraissaient étranges et diffi¬ 
cilement explicables. 

Tout ce qui préoède ne nous apporte pas la 
preuve de l’authenticité dos poésies d’Omayya, mai* 
les présomptions en faveur de cette thèse s’accu¬ 
mulent. Pour faire un pas de plus, il convient de 
passer à l’examen intrinsèque de ces vers eux-mêmes. 

III 

L’histoire du prophète Çâlih et de sa chamelle, 
localisée dans le site de Madâïn-Çâlih, en pleine 
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Arabie 1 , est racontée dans ie Qorân; on a même 
pensé que cette légende était une création de Maho¬ 
met, parce qu’on n’en rencontre pas trace aupar¬ 
avant a . Cependant nous avons maintenant, grâce au 
Livre de la Création, des vers d’Omayya qui sont 
consacrés à cette môme légende. Si ces derniers 
suivent aveuglément le texte du Qorân, il est pro¬ 
bable qu'ils ont été refaits après coup; s’ils offrent 
des divergences notables, il y a quelque ohanoe 
pour que nous nous trouvions en face d’un document 
antérieur. 

Cette légende est racontée dans plusieurs endroits 
du Qorân. Le passage le plus ancien est chapitre liv 
(M ecque), versets a3-3i, où le nom du prophète 
Çàlih n’est pas donné : « Nous leur enverrons une 
femelle de chameau comme tentation.—- Annonce- 
leur que l’eau de leurs citernes doit être partagée 
entre eux et la chamelle, et que leurs portions doi¬ 
vent sc suivre alternativement. » Les Thamoudites 
appellent un do leurs contrjbules, qui tire son sabre 
et tue la chamelle. « Nous déchaînâmes contre eux 
un seul cri (de l’ange); ils devinrent comme des 
brins do paille sèche qu’on mêle à l’argile. » 

Le chapitre xxvi (Mecque) nous parle de la même 
légende en des traits différents, très concis. Les Tha- 
moûdites demandent une preuve de la mission de 
Çàlih; le prophète leur répond (v, 1 55) : «Celle-ci 

• ■. ■ .‘ /fj* •* *% -• " 

-•* • 

1 El-Hidjr, ancienne Egra. Cf. Philippe Berger, L'Arabie avant 
Mahomet, p. îo. 

’ Th.NôiDKKK, Geschichte det Qor&nt, p. lé, n. ». 
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est une chamelle qui a le droit de boire, et à vous 
le droit de boire è un jour fixé. » C’est parce que la 
chamelle buvait toute l'eau destinée à la tribu que 
l'on complota sa perte. Le Qoràn ne le dit pas expres¬ 
sément; mais cette explication est dans tous les com¬ 
mentateurs et même chez les historiens comme 
Tabarî. Dans le chapitre xxvu (Mecque), versets /j6- 
54, il n’est plus question de chamelle du tout ; le 
peuple de Thamoûd est divisé en deux partis qui se 
disputent; neuf individus s'engagent par serment à 
attaquer à l’improviste, pendant la nuit, le prophète 
Çàlih et sa famille ; mais Dieu déjoue leurs artifices 
et les détruit 1 . 

Dans le chapitre xi (Mecque), versets 64-71. la 
légende revient à peu près dans les mêmes termes 
que dans la version la plus ancienne; il y est ques¬ 
tion de la «chamelle de Dieu» 3 ; le délai imparti 
aux Thamoûdites est d? trois jours. Enfin, au cha¬ 
pitre vu (Mecque), versets 71-77, Dieu envoie à la 
tribu de Thamoûd le prophète Çàlih qui, pour preuve 
de sa mission, indique cette « chamelle de Dieu » qui 
leur a été envoyée parla Divinité. Les chefs, em¬ 
portés par l’orgueil, tùentla chamelle et demandent 
[ironiquement] à Çàlih de faire venir le châtiment 
dont il les avait menacés ; alors la grande commotion 

1 A noter en passant que, dans ci» deux exemples, l'histoire dp 
Çàlih est suivie de celle de Loti»; c'est bien le procédé des poètes 
arabes, qui passent d'un sujet à l’autre sans transition. 

* Alll JüL> ; comparer ti X.’ Cl j dans Omayya. Livre de ln CrMlinn. 
t. III, p. it du texte, 1. ». 
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les saisit, et au matin ils se trouvèrent étendus par 
terre dans leurs maisons, et sans vie 1 . 

On voit que nulle part la légende n’est explicite, 
mais ([ue Mahomet procède par voie d'allusion à une 
légende déjà connue avant lui; comment a-t-on pu 
supposer quelle aurait été inventée par lui!’ Les 
commentateurs, pour expliquer ces passages obscurs 
à des non-Arabes qui n’avaient jamais entendu parler 
de ces belles histoires, durent la compléter par des 
traits que certes ils n’inventèrent pas non plus. 

Dans Omayya 2 , les gens de Thamoûd » traitent la 
religion selon leurs fantaisies, par orgueil»; cette 
raison de leur destruction est la même que celle du 
Qoràn (vu, 73), mais le mot employé n’est pas le 
même. Il y a des traits nouveaux, qui joueront un 
grand rôle, comme par exemple le petit chameau 
qui accompagne sa mère et qui, après la mort de la 
chamelle, "s'approche d’un rocher et se dresse sur 
lui, d‘un cri dans le ciel qui dépassa les rochers. Il 
poussa un cri, et ce cri du petit chameau, dirigé contre 
eux, fut celui-ci : Soyez détruits ! » Ce petit chameau, 
qui joue un rôle dans une forme postérieure de 
la légende, il n’en est pas question dans le Qoràn. 
Quant aux trois derniers vers, ils sont difficilement 
compréhensibles, parce que les leçons de l’unique 
manuscrit du Livre de la Création sont visiblement 

1 La rilé sépulcrale de Madàtn-Çàlih et sïs magnifiques tombeau* 
naliutécus ont été pris pour des maisons par l’imagination popu¬ 
laire. Cf. Ph. B mu. eu , L'Arabie aiiant Mahomet , p. 18 . 

* Livre tle la Création, t. III, p. 4a. 
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mauvaises; mais, ce qu'il en ressort, c’est qu’ils n’ont 
rien à faire avec le Qorân : 

Ils furent tous atteints, sauf la servante (?) fi la marche 
rapide, qui s’échappa et qui auparavant était rélive. 

C’est la cosse d’un fruit (?) qui fut envoyée pour donner 
de leurs nouvelles aux gens de Qorl.i et leur annoncer qu’un 
soir ils ont été dispersés. 

Us lui donnèrent à boire après son récit, et. elle mourut : 
ici se termine notre lâche, que l’huinble serviteur a remplie. 

H est à remarquer : 1“ qu’il est question d’un 
nouveau personnage dont il n'y a pas trace jusqu’ici 
dans la légende, ni dans la forme écourtée que 
celle-ci présente dans le Qorân, ni dans les dévelop¬ 
pements qu’on lui a donnés plus tard; que ce per¬ 
sonnage soit une esclave ou un animal quelconque, 
peu importe; a® que les habitants de Qorh, autre 
ville d’Arabie, au sud d’El-lIidjr, sont nommés pour 
avoir reçu des nouvelles de la destruction des Tha- 
moûdites; 3 ° que le personnage susdit meurt à la 
fin du récit. U semble y avoir là une continuation 
de la légende, connue d'Omayva et restée ignorée de 
Mahomet et de ses commentateurs. 

A noter un point de contact entre les vers d’Omayya 
et la plus ancienne forme de la légende coranique 
(uv, 29) : c’est un sabre dont se sert le Thamoûdite 
pour oouper les tendons de la chamelle, tandis que 
plus tard c’est une flèche dont se sert Qodâr, car la 
tradition a retenu ce nom, qui ne figure ni dans le 
Qorân, ni dans les vers d’Omayya (où il est appelé 
« un petit homme rouge » ; c’est son surnom tradi- 
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tionnel, car les Thamoûdites et Çâlih lui-même, 
leur compatriote, avaient la peau rouge 1 ); la men¬ 
tion (lu sabre ligure également dans un fragment de 
poésie qui paraît ancien, cité sans nom d’auteur par 
le Livre de la Création mais il faut ajouter que le 
dernier vers mentionne le délai de trois jours, de 
sorte que ce dernier trait pourrait fort bien être, 
emprunté au Qorân. 

Dans le Qorân, la légende de Loth suit immédia¬ 
tement celle de Çâlih. Dans Omayya, elle fait partie 
d'une pièce de vers différente. Ces deux formes du 
même récit olTrent un point do contact dans la puni¬ 
tion de Sodome : «Un châtiment, dit Omayya, qui 

mit la terre sens dessus dessous biU! Jma. 

et il (Dieu) lança sur elle un vent chargé de gravier 
, puis de la boue mêlée de galets (var. 

avec des lettres marqués d’un siqne » — 

y» 

« Nous la mimes sens dessus dessous l^ViL» 

dit le Qorân (xi, 84 ), et nous fîmes pleuvoir sur elle 
des briques de terre cuite, tombant continuellement 

et marquées ïSy*!» , venant d’auprès de Dieu même. » 
Dans les passages soulignés, ce sont les mêmes mots 
qui sont employés. L’expression correspond à 

I* dans Qor., ux, 34 . Dans d’autres passages du 
livre sacré, il n’y a plus que : « Nous fîmes pleuvoir 

* Livre de la Création. U L1I. p. 3g. 

» T. III, p. il, 

s Id. op.. t. III, p. 6o, et 5ÿ du texte arabe. 
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sur eux une pluie» 1 , et «Nous ferons descendre 
du ciel un châtiment» 5 . Mahomet a\ait oublié les 
détails de la légende. 

Au milieu du récit du déluge, qui se présente deux 
fois dans le Qorân, au chapitre xt et au chapitre x\in , 
on rencontre une expression singulière qui a de 
bonne heure attiré l’attention des commentateurs et 
les a fort embarrassés. « Lorsque vint notre ordre, 
et que le four se mit à bouillonner, nous dîmes à Noé : 
«Emporte dans ce vaisseau un couple de chaque 
espèce... 3 » — « Aussitôt que l'ordre viendra et que. 
le foar se mettra à bouillonner, fais entrer dans l'arche, 
un couple... 4 » Ce four qui bouillonne et d’où sort 
l’eau du déluge est difficilement explicable; notez que 
Mahomet en parle comme d’une chose déjà connue. 
Le commentateur Bévdàwi* dit : « L’eau sourd de. ce 
four et s’y élève comme dans une marmite qui bout. 
C’est un four à pain où l’eau commence à sourdre, 
contrairement à l'habitude. Ce four était à Roûfa, 
sur l’emplacement de la mosquée de cette ville, ou 

1 Qor.. vu, 8i ; \\\i, 173-, xwn, 09. 

1 Qor. . xxix, 33 . 

5 Qor., pli. xi, v. 4 a. 

* Qor., ch. xvut, v. * 7 - 38 . 

5 Anwdr-et-Tiuull, M. Flcischer, 1 .1, p. 434. Comparer Txiwui, 
Tajitr, t. XII, p. 2 3-s 4 , qui donne trois expl ica lions : 1 “ l’eau se 
mit à couler de la surface de la terre, les Arabes du désert disant 

P 

y-U pour désigner la surface de la terre ; 5 * l'illumination 
du matin, on rapprochant yiï de yjyJ , simple étymologie popu¬ 
laire; 3” en prenant dans le sens de » four à pnint; c'est celte 
que préfère Tahnrî parte qu'ulors ce mot est pris dans son sens 
naturel ot non forcé. 
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dans Tlnde, ou à 'Aïn-Warda, en Mésopotamie. . . 
Il fui dit à Noé, prétend-on 1 : « Quand l’eau bouillon¬ 
nera en sortant du four, monte [dans l’arche] avec 
tes compagnons, a Lorsque l’eau commença à sourdre 
de ce four, sa femme l’en prévint et il s’embarqua. 
L’emplacement de ce four était dans la mosquée de 
koûfa, à la droite de celui qui y entre, proche de la 
porte deKinda. On dit aussi que c'est k 'Aïn-Warda 
en Syrie [lisez : en Mésopotamie], et on donne encore 
d'autres explications que j’ai mentionnées plus haut, h 

Cette expression bizarre, qui revient deux fois 
dans le Qorân, se retrouve dans Omayya qui n'a pas 
consacré moins de trois pièces de vers à la descrip¬ 
tion du Déluge. On rencontre, dans la première, ce 
passage : « Lorsque Dieu enflamma le four de la teirc' 1 , 
il se mit à bouillonner, tandis que les pluies abon¬ 
dantes la balayaient ». Et dans la seconde : « Son four 
bouillonna et déborda, la masse d’eau couvrit les 
montagnes et dépassa leurs sommets A » La simili¬ 
tude est flagrante; toutefois on n’en peut rien tirer 
pour élucider la question de l’antériorité réciproque 
des deux documents. 

L’expression yjUxlt « la déception mutuelle », pour 
caractériser le joui’ du Jugement dernier, ne se ren¬ 
contre qu’une seule fois dans le QorAn (lxiv, v. p); 

1 Béïdàurl, t. U, p. 4. 

* Le tente porte «de sa terre», c'esl-à-dire de son pays à lai, 
Noé. On a imprimé : «clic sc mil à bouillonner»; mais c'est du 
four qu’il est question dans le leste, non de la terru. 

s fArre de la Création, t. III, p. a6 rie la traduction et ï.1-jS du 
teste. 
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plus tard on a été l’y chercher pour en faire le titre 
du chapitre. Cette expression a été employée par 
Omayya 1 : « Au jour de la déception mutuelle, alors 
que les précautions ne serviront de rien. » 

Omayya nous a laissé 2 une longue description du 
Ciel et de l’Enfer (a 3 vers) où se rencontrent des for¬ 
mules coraniques. Je ne parie pas des mots comme 
« la géhenne » et « Eden », empruntés tels 
quels à l'hébreu et que l’on y retrouve tout naturel¬ 
lement, mais de ressemblances spécifiques plus pré¬ 
cises. Nous remarquons tout d’abord qu’il n’y a pas 
de points de contact entre les deux descriptions de 
l'enfer, et qu’aucune des expressions dont se sert 1e 
Qorân pour le dépeindre, par exemple dans les an¬ 
ciens chapitres révélés à la Mecque s , ne se retrouve 
dans les vers d’Omayya; d’où il ressort une grande, 
probabilité d’authenticité pour ces derniers, qu’on 
ne saurait prétendre, dans ce cas, refaits d’après le 
Qorân. Suivant ce dernier, le feu de l’enfer consume 
tout et ne laisse rien échapper, il brûle la chair de 
l’homme; dix-neuf anges sont chargés d’y veiller; les 
damnés boiront de l'eau bouillante et n’auront d’autre 
nourriture que le fruit âcre d’un arbrisseau épineux, 
qui les amaigrira et ne calmera pas leur faim ; ailleurs 
h l’eau bouillante vient s’ajouter le pus. Dans Omayya, 

1 Livre de In Création. t. Il, p. 1 33 de la traduction ot i45 
du texte. 

5 Livre de la Création, t. I, p. 190 de la traduction et aoa du 
texte. 

1 Ch. imr, ». 3 6-34; ch. lxxxviu, v. 1 - 7 ; ch. lyxviu, v. 3 i-3o. 
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au troisième vers, nous trouvons des grincements de 
dents qui rappellent l’Évangile de saint Matthieu 1 , 
et au cinquième cette déclaration explicite : « Les 
damnés y tourbillonnent comme de la poussière 
fine. » Le reste est trop obscur pour que nous puis¬ 
sions en tirer parti, mais on voit bien qu’il y a là les 
traces de deux sources différentes. 

Au contraire, dans la description du paradis, les 
rapprochements sont fréquents. Les élus, selon Ma¬ 
homet, « se reposent accoudés sur des divans; on fait 
circuler parmi eux des vases d’argent et des coupes 
en cristal, remplies d’une boisson mêlée de gin¬ 
gembre et puisée à la fontaine de Salsabîl. Ils seront 
revêtus d’habits de salin vert et de brocart, ornés de 
bracelets d'argent 2 ». Dans un autre passage 3 , «ils se 
reposent sur des sièges ornés d’or et de pierreries, 
accoudés à leur aise et se regardant face à face; ils 
sont servis par des enfants doués d’une jeunesse éter- 
' nelle qui leur présentent des gobelets, des aiguières 
et des coupes remplies d’une liqueur dont la vapeur 
' ne monte pas à la tête et n’obscurcit pas la raison; ils 
auront à souhait les fruits qu’ils désireront et 1a 
chair des oiseaux qu’ils peuvent souhaiter; près d'eux 
seront les houris aux beaux yeux noirs. » lin peu plus 
loin, il est question des hommes de la droite qui sé¬ 
journeront parmi les arbres de lotus sans épines 
et les bananiers chargés de fruits. Aux bananiers se 

* * . » ‘ " 

1 Matthieu, vin, xa; sm, ia; x.\n, x3-, un, 5i-,xxv,3o. 

* Ch. is\y i, v. xa-ax. 

1 Ch. lvi, v. xa-3g. 
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joignent les palmiers et les grenadires *. Dans ce jar¬ 
din coulent des fleuves dune eau qui ne se gâte 
jamais, des fleuves de lait dont le goût ne s’altérera 
jamais, des fleuves de vin doux à boire, des fleuves 
de miel pur*. Telle est la plus ancienne description 
du paradis dans le Qorân. 

Dans Omayya nous retrouvons les houris : « Des 
vierges aux yeux noirs qui n’y voient point le soleil, 
sous des figures d’idoles, mais amaigries . . tendres 
sur leur lit nuptial, de petite taille». Les élus sont 
vêtus de soie et de brocart, ornés de bracelets d’ar¬ 
gent, d’or et de joyaux nobles. Enfin «il y a aussi 
une coupe de vin qui ne trouble pas la tête des bu¬ 
veurs , et que le commensal se réjouit de contempler, 
tellement elle est belle. Ce vin est clarifié dans des 
écuelles d’argent et d’or bénies et pleines jusqu’au 
bord. » Nous retrouvons, parmi les délices du pa¬ 
radis, le miel, le lait et le vin, et, parmi les fruits, 
les dattes, les grenades, les bananes; mais il y a en 
plus « du blé, entassé sur le lieu de production, des 
pommes, et enfin de la viande d'agneau ». Dans cette 
surenchère, la palme appartient encore au poète. 
Mais cc dernier passage est capital pour montrer 
l’authenticité des poésies d’Omayya contenues dans le 
Livre de lot Création. Si elles avaient été refaites plus 
tard sous l'empire des idées et des traditions musul¬ 
manes, comme on l'a soupçonné pour Zéïd ben 
'Amr, on n’y aurait pas introduit, le blé, les pommes 

1 CJi. lv, v. 68. 

1 Ch. xtvit, v. iC-»-. 
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et ia viande d’agneau dont il n’est pas fait mention 
dans ie Qorêri, non plus que dans les commentaires 
du livre sacré. 

IV 

On était à peu près d’accord jusqu’ici pour cher¬ 
cher, depuis Sprenger, dans l’éhionisme les origines 
de la doctrine musulmane. L’islamisme se rattache 
aux sectes judéo-chrétiennes, dit Harnack, qui a ré¬ 
sumé les travaux antérieurs 1 , soit le judéo-christia¬ 
nisme vulgaire ou ébionisme proprement dit, soit ie 
judéo-christianisme gnostique, surtout les Elkésaïtes 
de Syrie et de Palestine, dont un émissaire, Alci¬ 
biade, était venu à Home du temps du pape Calixte 
( vers 220) où il avait connu saint Hippolyte et peut- 
être même Origène. Le Fihrist signale encore l’exis¬ 
tence de cette secte au x“ siècle, sous le nom de 
moghtasiia (ainsi appelés parce qu’ils lavaient tout, 
même ce qu’ils mangeaient); le nom de leur fonda¬ 
teur était El-Hasaïh 2 ; elle existe encore aujourd’hui, 
car ce sont les Mandaïtes, Çabiens ou Chrétiens de 
saint Jean-Baptiste, dont il y a encore quelques 
communautés au bord de l’Euphrate et du Tigre, 
ainsi que dans la région de Baçra 8 . Les principaux 

1 Christliche Parallelcn zmn Islam, Vortrag îles Herrn Prof. 
D' Harnack , dans Leipsiyar akndemische Doccntenverein, XVI, 1877- 
1878, p. 18. 

* Fihrist, I, p. 34 o,et II, p. 177. Laleclure EI-Hasaîb pour^—JI 
du texte arabe est due à Chwolilsolm (Dit Ssakier. t II. p. 513 } 
d'après le grec 

* Les mêmes que les Hémérohnptisles,de saint Épipbanc, idenli- 
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points de ressemblance qui rapprochent les Ëbionites 
des Musulmans ont été relevés par Harnack : non 
seulement ils permettent le mariage, mais ils y 
poussent; l’usage du vin est interdit; ils remplacent 
le baptême unique par des lavages réitérés et y atta¬ 
chent une grande importance. Leur fondateur se 
vante d’une nouvelle révélation, conforme aux révé¬ 
lations antérieures qui s’étendent depuis Adam jus¬ 
qu’au Christ, mais supérieures aux anciennes, et de 
la possession d'un nouveau livre, tombé du ciel ou 
apporté par un ange gigantesque, car ces deux ver¬ 
sions existent dans les sources. El-Khasaï est le vrai 
prophète, qui s’est déjà montré dans la personne des 
patriarches. Ils ont une vénération particulière pour 
les membres de la famille du fondateur. Saint Ëpi- 
phane nous parle de deux sueurs, Marthus et Mar- 
thana, vénérées comme des déesses dans leur pays, 
parce, quelles appartenaient à la famille d'El-Khasaï. 
Cette secte, pour les prières, se tournait non vers 
l’Est, mais toujours du côté de Jérusalem. 

Dans ce résumé, il est aisé de voir qu’il est insuffi¬ 
samment tenu compte de l’histoire du développement 
de la dogmatique musulmane, et les rapprochements 
qu’il nous offre ne sont pas, pour cette raison, suffi¬ 
samment probants. Ainsi la vénération manifestée à 
l’égard des membres de la famille du prophète est 

licalion déjà formulée par Micuabus, Syr. Gramm.. p. 17 . Com¬ 
parer également E. Babklon, Les MemlaUes, extrait des Annales 
île philosophie chrétienne, p. 10 ot suiv.; J. Wellual’sbn, Reste 
arahischei) lleideiuams, 1 ' éd., Berlin, 1897 , p. i3-j. 
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tout spécialement une idée chi'ïte, dont le dévelop¬ 
pement est dû au légitirnisxne des Iraniens et à leur 
vénération pour leurs anciens rois, et dont le point 
de départ est historiquement la conquête de la Perse 
par les Arabes; il ne peut en être (piestion dans les 
limites de la péninsule arabique à l’époque de la 
fondation de l’islam. Les incarnations successives 
d’Ei-Khasaï dans la personne des divers patriarches 
est également une idée chi'ïte que nous retrouvons 
notamment chez les Noçaïris. La propension aux 
rapports sexuels fréquents, justement le contre-pied 
de l’idéal chrétien de la chasteté, provient chez les 
Musulmans, semble-t-il, plutôt de l’exemple donné 
par 1e prophète que d’une idée que celui-ci aurait 
prise dans une doctrine antérieure. Quant à l’inter¬ 
diction de l’usage du vin, aux ablutions réitérées 
(cinq fois par jour pour l’ablution rituelle), à la su¬ 
périorité de. la nouvelle religion sur les anciennes, ce 
sont bien des traits de la religion musulmane, mais 
iis ne lui sont pas entièrement propres et ne suffi¬ 
sent pas à montrer comment elle se rattache à l’ébio- 
nisme. 11 n’y a qu’un seul détail qui rapproche l’islam 
primitif de cette secte judéo-chrétienne, c’est que 
tous les deux avaient pris Jérusalem comme pôle de 
leurs prières, et non le soleil levant. 

M. J. Wellhausen a repris cette question dans ses 
Reste arabisclien Beidentums 1 . Il est certain que les 
adversaires de l’islamisme, tout au début de la pré¬ 
dication , appliquaient à Mahomet et à ses prosélytes 
1 P, a36 et auiv. 


u« 
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la qualification de çâhi «sabéen», probablement à 
cause de leurs ablutions fréquentes; c’est un sobri¬ 
quet qu’on leur donnait, par dérision pour cette 
coutume qui paraissait extravagante aux habitants 
du désert. Les musulmans, eux, se rattachaient aux 
Hanîfs et aimaient volontiers qu’on leur en donnât 
le nom; mais qu’est-ce que c’était que les Hanifs? Ce 
nom désigne, à l’époque antéisîamiquo, les ascètes, 
ermites ou pénitents chrétiens; il leur a été emprunté 
par les Arabes monothéistes qui se distinguaient par 
cette appellation du fonds de la population idolâtre. 
On comprend alors que Mahomet n'ait pas hésité à 
se dire lui-même un luiiùf, c'est-à-dire un adepto.de la 
religion primitive d’Abrahara. Telle est, ditM. Well- 
hausen en concluant, la voie d'où proviennent les 
inspirations coraniques: les relations de Mahomet avec 
les chrétiens hétérodoxes de la Mecque, dont les prédi¬ 
cations et l’exemple lui avaient frayé les chemins. 

Un passage célèbre du Qorân (lv, i3) est celui 
où Dieu dit «qu’il créa l’homme d’argile, comme la 
terre à potier » *. Cette expression ne se rencontre 
nulle part ailleurs dans le Qorân; elle figure, au con¬ 
traire , dans un vers d'Omayya qui nous a été conservé 
par le Djamhara-. Or il faut la rapprocher d'un 

1 ; UULSjUU y- yUnM ÿju*. 

e-LaJI «A* u* Jtïj 

*J jLaLfl yelO y» jLi. Lclj 

*-!>■* IAI ÂLaL» jJ y jùi y* jyb i» jLo-LaJI 

JLaLo y* yLaJSl j ! : > 3-^-» yA 

Djnmkamt ttch'àr et-'Aiab. p. 8. 
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passage analogue, des Apocryphes coptes : « Ayant pris 
de la terre vierge, nous le formâmes comme l'arqile 
ila potier, nous soufflâmes sur son visage 1 .» Cela 
m'avait conduit à chercher si, dans les Apocryphes 
coptes, on ne trouvait pas l’origine des expressions 
communes au Qorân et à Omayya, et en particulier 
si la description des délices du paradis, encore plus 
développée dans celui-ci que dans celui-là, ne pro¬ 
viendrait pas de documents coptes, mais « dans au¬ 
cun apocryphe copte il n'est question de victuailles 
dans le paradis; l'idée est toujours plus élevée »Au 
temps de Mahomet, il y avait une petite colonie 
d'égyptiens à la Mecque, et l’on sait la part prise 
par un chajpentier copte à la reconstruction de la 
ka'ba par les Qoréïchites; mais, en l’absence de 
documents probants, il faut renoncer à chercher 
quelque lumière dans cette voie. 

V 

Les pages qui précèdent indiquent qu’entre le 
courant d’idées ébionites, mandaïtes ou coptes, qui 
régnait dans les villes d’Arabie, et la religion fondée 
par Mahomet, il faut tenir compte d'un élément 
intermédiaire sur lequel on n’avait jusqu’ici que des 
données insignifiantes, qui prennent corps maintenant 
avec les vers d’Omayya conservés par le Livre de 

1 Documents coptes cités jxr E. Rsvn.U>tr, Jnuinul atûnùfue, 
X* sér., l« U, 1903, p. 167. 

* Communication verbale «le M. E. Rsvtmoüt. 
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la Création. Ce sont les poètes qui ont frayé la voie à 
l'islamisme parmi la population païenne des viHes et 
du désert, et qui ont fourni au Qoràn sinon la tota¬ 
lité, au moins une grande partie des expressions poé¬ 
tiques qu’il contient; l’idée émise primitivement par 
Sprenger et vivement critiquée reprend alors toute 
sa valeur. Certaines idées dont on ne trouve pas trace 
dans la littérature chrétienne, même apocryphe, 
proviennent de ces poètes, qui forment ainsi le chaî¬ 
non nécessaire qui manquait jusqu’ici, et qui relie 
les traditions judéo-chrétiennes à l’islamisme. 

Conclusions : 

i® Les poésies bibliques d'Omayya, données par 
l’auteur du Livre de la Création, sont authentiques, 
parce quelles renferment des détails, notamment 
dans la description du paradis, qui manquent au 
texte du Qoràn. 

a" Les expressions qui sont communes à celles-ci 
étau Qoràn proviennent, en conséquence, d’Omny- 
ya; il paraît donc acquis que, comme le croyait 
Sprenger, la poésie antéislamique des Hanifs, et en 
particulier celle d’Omayya, est une des sources du 
Qoràn. 

3 ° H est possible que ce soit lui, qui aspirait A 
jouer le rôle de prophète de l’Arabie, qui ait donné 
aux doctrines ébionites la tournure plus décisive et 
plus matérielle que spirituelle qui en a fait l’islamisme ; 
comme il est possible aussi qu’il n’ait eu qu'à traduire 
en beaux vers les idées qui avaient cours dans la secte 
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à laquelle il appartenait, et qu’il voulait populariser 
parmi les tribus bédouines. 

U° La ressemblance frappante de celles des poé¬ 
sies d’Omayya qui étaient consacrées à des sujets 
religieux avec les passages analogues du Qorân ont 
été cause de la défaveur de plus en plus grande 
quelles rencontraient dans le inonde musulman, 
dont les doctrines, très flottantes au début pour tout 
ce qui n’était pas expressément prévu par le texte du 
livre, sacré, ne se sont cristallisées que petit à petit 
sous l’influence d’écrivains et de théologiens dont 
l’autorité finissait par être admise, d’abord par un 
groupe de plus en plus nombreux, ensuite par la 
presque universalité des croyants 1 . Ces poésies res¬ 
semblaient trop au Qorân, c’est ce qui les a tuées. 


1 Voir, sur ce sujet, mon mémoire 5ur les variations de certains 
dogmes de t islamisme aux trois premiers siècles de l'hégire , lu au 
Congrès international de Tliistoire des religions, en 1900 (Actes 
du F r Congrès, ** part., p. 37 et sui»., et dans Revue de fhistoire 
des religions, 1901 ). 
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SCÈNES DE LA VIE PERSANE. 

(EXTRAIT DC MAUCSCHIT IMCDIT JVtllï VOYAGE RSI PERSE.) 

Le silence le pins profond régnait dans le petit village 
d 'Alonl-Kaçem , où nous avions établi notre campement noc¬ 
turne. Le muezzin de la localité préludait par un ronflement 
sonore et régulier au rbanL mélancolique dont il allait saluer 
l’aurore. Les chiens, sentinelles avancées de notre caravane, 
avaient interrompu leur ode à Hécate, quand la voix de 
Mechhèdi. notre muletier, vint m’éveiller en sursaut : « Al¬ 
lons, Sahch (monsieur), debout! nous avons trop dormi ce 
matin, — (le barbare! il était trois heures à peine) — et 
notre étape sera longue aujourd’hui. Vous ne voulez donc 
pas arriver à Kazwin !» A ce nom qui promettait une trêve 
à nos fatigues, je sortis précipitamment de l’étui de feutre 
qui me servait de lit. «Partons, lui dis-je, partons, mon 
brave Mechhèdi, et dites à vos mules qu'une douille ration 
d’orge les attend, si nous arrivons avant midi. » 

La promesse d’un pourboire ne manquait jamais son 
effet; dix minutes après, le branle-bas du départ était ter¬ 
miné. 

La prédiction de notre guide n’était que trop vraie. La 
marche lut longue et pénible : une plaine immense, stérile, 
coupée à de rares intervalles par de bizarres pyramides, 
vieux débris du culte mazdéen, nous séparait de la jolie ville 
de Kazwin. Pour surcroît de malheur, la chaleur, ce jeurdà, 
était accablante; une vapeur enflammée enveloppait l’atmo¬ 
sphère et interceptait le plus léger souffle d’air. Au bout de 
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quelques heures d’une marche lenle et cadencée, nos mon¬ 
tures, brisées de fatigue, n'avançaient qu'à regret, sourdes 
aux invectives de leur maître. 

Au nombre des Persans qui s'étaient improvisés nos com¬ 
pagnons de voyage se trouvait un personnage singulier qui 
s'était imposé à moi en qualité de cicerone. Nous étions à 
peine à deux lieues de Téhéràn, que ffaddji Hassan 'Ayyiir 
— c’était son nom — m'avait déjà raconté toute sa vie. Né A 
Kaxwin de parents anonymes, il avait été adopté par un hon¬ 
nête marchand du Fars qui lui avait fait donner une excel¬ 
lente éducation. A la mort de son bienfaiteur, il était devenu, 
grâce à ses talents, secrétaire intime du gouverneur du Ker- 
màn, s’était signalé au siège de Bender-'Abbàs et allait re¬ 
cevoir la récompense de ses services, quand son protecteur 
mourut de la fièvre noire (choléra). Le pauvre Hassan avait 
alors couru le monde, visitant Kerbéla et la Mecque et vi¬ 
vant au jour le jour du produit de ses chansons. Au milieu 
de ces fortunes diverses, il avait conservé une bonne hu¬ 
meur, une verve qui m'avaient tout d’abord captivé. 

Quand nous aperçûmes dans le lointain la coupole azurée 
de la grande mosquée de Kazwln, la joie de Haddji ne con¬ 
nut plus de homes. Quelques gouttes de pluie étaient venues 
rafraîchir l'atmosphère et ranimer notre marche. «Par la 
tombe du bienheureux Jmâm, me dit-il, en m’empruntant 
pour la dixième fois mon kalioun bien garni d’un tabac 
odorant, voyez comme le ciel est pur, comme l’air est 
frais et embaumé autour de cette porte du ciel — il dési¬ 
gnait ainsi Kaxwin, sa ville natale. — Saluez la fleur des 
jardins d'Iràn, cette image terrestre du séjour promis aux 
vrais croyants ! » 

Cette promesse n’avait rien de bien attrayant pour un in¬ 
fidèle, et je continuai ma route en maudissant tout bas les 
tristes abords du paradis musulman. Mon compagnon ne se 
tint pas pour battu, et remettant entre les mains de mon do¬ 
mestique la pipe que, dans son enthousiasme, il avait 
épuisée en pou d’instants, il tira de son havresac une man- 
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doline iuJbrme et entonna Je chant suivant, d'une voix qu’il 
cherchait à rendre émue et qui était plutôt nasillarde : 

Nuages bienfaisants, répandez vos perles et vos diamants sur le 
front de la reine do monde : 

Eazuln est une fleur qui ne peut être arrosée que par les sources 
de la vie. 

Mais si le ciel avare refusait ses trésors au parterre, qui lui inspire 
tant de jalousie. 

Les larmes que les rigueurs de la belle Koulsoun ma forcent à 
répandre 

Stiflfiraientpour rendre à ces jardins leur fraîcheur et leur éclat,etc. 

La chanson avait cinquante beït (distiques), et l'artiste l’or¬ 
nait des combinaisons musicales les plus fantaisistes : un flot 
de dissonances non préparées, de quintes justes par mouve¬ 
ment semblable s'accumulait sous ses doigts en délire. Un 
tel concert, par 4o degrés Réaurnur, allait déterminer chez 
l’exécutant une attaque d’apoplexie foudroyante. « Haddji, 
lui dis-je pour mettre un terme h ce lyrisme terrifiant, trou¬ 
verai-je facilement un gite dans votre ville?» )1 s’interrompit 
au milieu d’un trille qui durait depuis deux minutes : « Ma 
maison est la vôtre, fit-il, mais si vous ne la trouvez pas 
digne de vous, le beau caravansérail de mon ami Mohammed 
Yeuli vous appartient; vous y serez mieux que dans le palais 
aux quarante minarets { tchihèl-minâr ) de la royale ville d'is- 
fahàn. » J’acceptai avec empressement et, donnant un toinàn ' 
à l’officieux troubadour, je le priai de piquer des deux et de 
faire préparer l’auberge de Mohammed. 

Une heure après, notre caravane faisait son entrée par la 
porte principale de Kazwin, escortée par les gamins et les 
oisifs de la ville, qui avaient reconnu sans peine des frengais 
sous nos accoutrements d'emprunt. 

r • • ' I, , • 

1 A l’époque où cette relation fut écrite, ta pièce d'or nommée 
tomAn valait de n à za francs; aujourd’hui elle représente à 
peine 8 francs de notre monnaie. 


172 


JUILLET-AOÛT 1004. 


Un khdn (caravansérail) neuf, propre et spacieux est chose 
rare en Perse. Celui que le marchand do Yezd avait lait con¬ 
struire de ses économies réunissait toutes ces conditions, et 
nous nous y établîmes avec une légitime satisfaction. Le len¬ 
demain, je me mis en campagne, de grand matin, avec mon 
aimable compagnon de voyage, M. Pasini, qui doit au beau 
ciel et aux sites enchanteurs de la Perse les premières inspi¬ 
rations d'un talent qui l’a placé depuis nu premier rang de 
l’école des peintres orientalistes. 

Au milieu de ses jardins toujours verts, sous un ciel chaud 
et limpide, Kazwin avec ses murs créuelés, ses tourelles, 
ses minarets étincelants au soleil, offrait un coup d’œil ravis¬ 
sant. Après quelques heures de délicieuse flânerie, nous re¬ 
tournions au khiin et traversions à pas lents le vaste ineüiiln 
ou place principale, lorsqu'un bruit étrange attira notre 
attention. 

A l'ombre du portique de la mosquée de Chafey, une 
foule considérable entourait une petite troupe de musiciens 
et de jongleurs ambulants. Sature de mélodie oriculale, je 
hâtai le pas pour en éviter jusqu'à l'écho lointain, mais mon 
compagnon, toujours empressé d’étudier des types, des atti¬ 
tudes si favorables à son art, m'entrainn vers le groupe. Les 
rangs s'ouvrirent devant nous et un obligeant spectateur nous 
invita aussitôt h nous asseoir sur un fort beau tapis du Ker- 
màn qu'il s'élait fait apporter. 

Au centre du cercle ïormé par les curieux, un vieillard à 
barbe blanche, mode assez rare en Perse où ln teinture de 
henné est d'un usage général, et un jeune enfant à peine 
vêtu d'une tunique en loques exécutaient consciencieusement 
un prélude pour flûte et tambour de basque. L’enfnnt était 
chargé de ce dernier instrument, et, en sa qualité de chef 
d'orchestre, il marquait le rythme presque toujours syncopé 
avec une précision et un entrain remarquables. Le vieux flû¬ 
tiste, lui, s’abandonnait à tous les écarts de son inspiration 
et brodait sur la pédale cadencée de son confrère des varia¬ 
tions brillantes. A une courte mélopée succédaient des gammes 
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hérissées de quarts de ton, des modulations imprévues, des 
arpèges à ressusciter les vénérables imams enterrés dans le 
voisinage. La foule tressaillait d'aise. Sur un signe du chef, 
le concert s'interrompit soudain et le charlatan, d’une voix 
sonore, en un style que Saadi eût envié, annonça à la foule 
recueillie que les exercices allaient commencer. 

Un acteur, qui jusque-là, mélancolique et grave, était resté 
assis sur ses talons, se leva et tira de son sein une boite assez 
volumineuse, enveloppée d’un vieux lambeau de satin broché 
d’or : il la posa sur le tapis et en souleva doucement le cou¬ 
vercle. Je m’attendais à une distribution de chapelets et 
d'amulettes, pieux souvenirs de Kerbéla ou de Mechhèd. Je 
me trompais fort. Le pieux écrin renfermait trois scorpions 
d’un noir de jais, deux araignées monstrueuses et un jeune 
crapaud d’une laideur classique. Notre homme fit sortir en¬ 
suite de sa ceinture, de ses larges manches, de son bonnet 
pointu, toute une tribu de vipères qui saluèrent l'assistance 
d’un petit sifflement de mxuvais augure. Tout en jouant avec 
ses venimeux élèves, le jongleur avait puisé au fond de sa 
poche quelques noisettes et des morceaux de sucre candi. 
L’incantation commença au milieu d’un silence profond. Le 
sorcier souilla à plusieurs reprises sur ses friandises et pro¬ 
nonça à demi-voix la formule du dèm 6u de l'insulllation 
préservatrice du venin. Quelques versets du Coran et une 
invocation au prophète Salomon furent tout ce que je pus 
en comprendre. Il distribua ses talismans à la foule et l’in¬ 
vita à avaler avec confiance ces remèdes infaillibles contre 
les poisons et la rage. Des poules gloussaient dans une cage 
d’osier, le jongleur en saisit deux et les présenta aux vipères 
qui s’enroulaient autour de ses bras. Kn moins d’une minute, 
les pauvres volatiles tombaient foudroyés et déjà bleuis par 
le poison. L’expérience était concluante, nous avions sous les 
yeux des reptiles de la plus dangereuse espèce. 

Le sorcier vint droit à nous et nous invita en souriant à 
offrir nos bras et nos mains aux caresses de ces aimables 
bêtes. Nous refusâmes avec une obstination qui le fit sourire 
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de pitié. Tout à coup une voix s’éleva dW groupe voisin : 
«Par la mort de mon père, S<ihcb , il n’y a plus de danger, 
le dim vous protège, laissez-vous mordre.» C’était Sadoulc, 
mon domestique, que la curiosité avait attiré vers cet étrange 
spectacle. Joignant l'exemple ou précepte, il tendit résolu¬ 
ment le bras et fut imité par tons ceux en qui le charme 
s’était infiltré sous la forme d’une noiselte. Une petite tache 
rouge au bras de Sadonk fut la seule trace du contact de la 
vipère, et je continuai à jouir des services de ce valet trop 
loyal pour vouloir mourir avant d’avoir touché ses gages. 

Aux évolutions des reptiles succéda une fantaisie guer¬ 
rière par le corps de ballet composé des araignées et des 
scorpions. Ces derniers, après maintes attaques infructueuses, 
reculèrent honteusement devant les bras crochus de l’en¬ 
nemi. Quant au têtard, il resta neutre et se contenta d’exé¬ 
cuter quelques sauts périlleux dans les deux camps. D’autres 
exercices assez semblables à ceux de nos foires de village 
terminèrent la première partie de la séance et mirent le 
comble à l’enthousiasme du public. 

Cependant l’orchestre, auquel s’était, adjoint un joueur de 
seh-tdr ou lyre à trois cordes, avait repris son prélude sur un 
mode plus grave. Le chef de la troupe, adressant alors à son 
auditoire de gracieux compliments, l’invita à écouter un 
récit de sa façon. J'avais jusque-là a peine regardé l’cmpre- 
sario : mais le son de sa voix me frappa et je l'examinai avec 
plus d’attention. Quelle ne fut pas ma surprise en reconnais¬ 
sant Iladdji Hassan, le troubadour et l’écuyer de notre cara¬ 
vane. Haddji remarqua mon étonnement et, d’un geste 
expressif, me supplia de respecter son incognito. Ordonnant 
alors à son orchestre de redoubler d’ardeur, il entonna d’une 
voix éclatante le début obligé de tous les récits faits par les 
meddaks : « Les rossignols du jardin de l'éloquence, les plon¬ 
geurs de l’océan des traditions ont brodé sur le canevas des 
annales l’histoire que voici. » Après ce préambule, bien plus 
magnifique en langue persane, il s'arrêta pour reprendre 
haleine, tandis que son confrère, l'homme aux serpents, 
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recueillait dans son bonnet de peau d’agneau les offrandes 
du public. Les sous tombaient comme grêle dans la vaste 
cavité du koulak (bonnet persan). — Nous avions, quant à 
nous, à justiGer l’opinion avantageuse que les Orientaux ont 
de la munificence européenne, et deux tomàns frappés au 
coin de «la ville du Kbalifat» (Téhéran), jetés par nous au 
milieu du théâtre en plein vent, produisirent un effet ma¬ 
gique sur l'auditoire et sur le déclamaleur. 

Je n’essayerai pas de reproduire le récit où l’improvisateur 
lit des prodiges d'éloquence : tous les membres de phrase 
rimaient entre eux, et les vers les plus hyperboliques ve¬ 
naient rehausser cet étalage éblouissant de rhétorique arabo- 
j>ersane. Le fond en était banal et pauvre. La moralité du 
conte était, si j’ai bonne mémoire, que l’homme le plus lin, 
fût-il Lokmân le Sage ou le vizir Açaf, ministre de Salomon, 
seraitincapable de déjouer les ruses ourdies par le sexe faible. 
Le conte dura une heure ; il aurait pu se prolonger jusqu’au 
soir, si l’annonce de la prière de midi n’était venue en inter¬ 
rompre le cours. 

Quand la foule se fut éloignée, je m’approchai de Haddji : 

«Est-ce toi, lui dis-je, est-ce toi, maison ruinée'? Quel 
métier fais-tu donc? Réciter des tirades du Chuh-namèh, 
raconter sur la place publique les prouesses de Rouslem, les 
amours de khosvau et de Chirîn ! Toi que je croyais un grand 
personnage, un fonctionnaire important de la province ! — 
Sahèb, répondit-il, Dieu est le dispensateur de tous les biens. 
H m’a accordé, à moi, le don de l’éloquence et de la poésie; 
mais comme Aboii Zeîd * mon devancier, ma vie est un per¬ 
pétuel combat contre la destinée. » 

1 yljâ* jüLà. : Cette locution très usitée dans te langage familier 
est, suivant l'intonation qu’ou lui donne, une grave injure ou une 
boutade amicale. 

* Abou Eeid est une sorte de bohème littéraire, héros de* 
Siancet de Hariri, et qui est resté un type très vivant et très popu¬ 
laire dans l'Orient musulman, surtout cher, les Persans. 
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Je lui témoignai mon assentiment par une nouvelle grati¬ 
fication , cl il s'éloigna rapidement. 

Le lendemain, nous quittions kazwin, le cœur plein du 
souvenir de cette aimable ville, et émerveillés de la bonne 
grâce, de l'esprit et des improvisations éloquentes de lladdji 
Hassan. Plusieurs fois, pendant les longues heures du voyage, 
je me pris à regretter ce spirituel causeur dont l’entrain avait 
dissipé l'ennui de nos premières étapes. 

Quelques mois plus tard, je me promenais dans les mé¬ 
lancoliques allées des jardins attenant an Vieux-Sérail de 
Constantinople, quand, au détour d’une allée, je rencontrai 
un homme chargé de ces colifichets que les Persans savent 
encore fabriquer avec art. Je reconnus Mohammed Yezdi, 
notre hôte de Kazwin qui était venu faire sa tournée pério¬ 
dique et colporter ses marchandises n Constantinople. Je 
courus à lui: «Sois le bienvenu, Yezdi, m’écriai-je, et notre 
ami Hassan, l’aimable louli, que devient-il? A-t-on rendu 
justice à son mérite? Est-il gouverneur de province ou poète 
royal? — Hélas! Monsieur, me répondit le Persan, en pous¬ 
sant un profond soupir, qu’AHah prolonge vos jours ! Le 
pauvre Hassan est mort. — Que dis-tu ? Ce gai compagnon 
de route, ce conteur intarissable, ce poète aimé de la foule ? 
— H est mort sous le bâton. 11 eut l'imprudence de faire 
une chanson contre l’Emir-é-Nizam... Vous savez bien, cet 
exmuletier qui, devenu ministre tout-puissant, fit pendre 

en un seul jour.— Oui, je sais, mais parle-moi de 

Hassan. — Eh bien, l’imprudent poète accusait le ministre 
de préférer le vin de Chiràz â l’eau des claires sources de 

l'Elbourz. Le silence, a dit baadi.— Mais achève donc, 

odieux bavard! — Il fallait cent tonuins pour racheter un 
pareil crime, lladdji ne possédait pas vingt krâns 1 . Il est mort 
au cinquantième coup. Que Dieu ait pitié de son âme ! » 

B. M. 

1 Monnaie «l’argent qui, cia i fir. a5 qu’elle valait alors, est 
Utiub'o à environ 8o centimes. 
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Chronique de Micitel le SrniEJT , patriarche jacobite <l’An¬ 
tioche (1166-1199), éditée pour la première fois et traduite en 
français par J.-B. Chabot, tome II, fascicule jn. Paris. Ernest 
Leroux, 1904, in- 4 “; p. 353-464 (texte syriaque) et 3ai-547 
(traduction et tables). 

L'édition de la Chronique de Michel, entreprise par notre 
confrère M. Chabot, sait une marche régulière. Le fascicule 
qui vient de paraître termine le tome II et comprend la An 
du livre X et le livre XI de ia Chronique ; il s’étend sur un 
espace.de près de (leu* siècles, de 5^8 à 770 . 

On peut dire de cette Chronique ce que le poète disait 
de ia renommée, qu'elle croit en intérêt au fur et à mesure 
qu’elle avance, crescit eundo. C’est surtout vrai pour l'histoire 
ecclésiastique, qui y est très détaillée pour la Syrie et qui 
nous transmet de nombreux documents syriaques. L’histoire 
profane présente un résumé suffisamment complet des prin¬ 
cipaux événements, mais elle n’a pas un caractère origvwl. 
C’est une compilation de seconde ou de troisième wio, 
faite d'après les Chroniques byzantines, surtout pour la pé¬ 
riode arabe. M. Chabot était donc autorisé à renvoyer dans 
ses notes à ces chroniques plutôt qu’aux historiens musulmans 
restés inconnus à Michel. L’auteur a puisé aussi quelques 
anecdotes dans les documents indigènes, mais .ces anecdotes 
locales nous étaient déjà connues par la Chronique syriaque 
de Barbébraeus, qui reproduit textuellement la majeure 
partie de Lbistoire de Michel. 

Il suffira, pour faire ressortir l'intérêt historique 4e de 
fascicule, de citer les sources de Michel jusqu’à l’époque 
arabe, et d’indiquer les crises par lesquelles l’Église jacobite 
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passa jusqu’à la mort d’Abcm Dja'far al-Mansour, où s’iirrék- 
le fascicule *. 

Les auteurs dont Michel compulsa les ouvrages pour la 
seconde moitié du vi* siècle sont, comme l’indique une Re¬ 
marque, p. 377 (ti-ad., p. 356) : Zacharie le rhéteur, Koura 
de Balna (un historiographe inconnu jusqu’ici) et Jean 
'd’Asie. Le comput des années est établi d’après les chrono- 
graphies de Jacques d’Edesse, de Jean le stylite de Litarba 
et d'Ignace de Mélitène \ Pour l'époque postérieure et jus¬ 
qu'au commencement du vin* siècle, Michel a suivi princi¬ 
palement, comme le dit une autre Remarque, p. 45o (trad., 
p. 48a), les écrits de Jacques d’Edesse, lequel est ainsi dé¬ 
signé : Abbas Marfi) Jacques d'Edesse’. Michel ajoute qu’il 
a inséré tout entière la chronographie de Jacques d’Ëdesse 
qui va jusqu’en 710 . Jacques d’Edesse, observe-t-il, est mort 

1 Les titres des sujets sont indiqués dans ce fascicule en tête de 
chaque chapitre. 11 résulte de l'ordre suivi dans ce* titres que l’on 
commençait la lecture du chapitre par la colonne de gauche et que 
l'on reprenait ensuite à la colonne de droite. Dans la traduction. 
M. Chabot donne d'abord la colonne de droite et ensuite la colonne 
de gauche. 

* En outre, celte Bemarc/ue confirme ce que nous savions déjà 
de l’usage des Jacobites d'écrire horixontalement en renversant 
leur cahier de droite à gauche. Les trois colonnes qni divisent les 
pages dans la Chronique de Michel sont, par suite, dites : supérieure, 
médiane et inférieure., au lieu de : de droite, du milieu, de gauche. 

* Mémo désignation dans un passage précédent, p. 448 (trad., 
p. 476). 11 semble que c'est cette désignation qui a inspiré le nom 
de Marihas ou Marabbas sous lequel est mise une chronique publiée 
par M. Marier dans ce Journal, mai-juin 1 go 3 , d'après un ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque nationale. Cette chronique n’est, en fait, 
qu’une simple compilation d’extraits de la version arabe de la 
Chronique de Michel. Du même genre sont les soi-disant « Extraits 
do la Chronique de Jacques d’Édesse<. renfermés dans le même 
manuscrit. V oir la communication faite par M. Chabot dans la 
séance de la Société asiatique du i 3 mai 1904. Journal asiatique, 
mai-juin 1904, p. 5 x 4 . 
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en 708 ; les deux années suivantes auront été ajoutées par 
quelqu'un de ses disciples, ou l'année 708 n’est pas la date 
exacte de sa mort. 

La seconde partie du livre X de la Chronique rapporte, 
d’après Jean d’Asie, les dissensions qui surgirent entre le 
patriarche d’Alexandrie, Pierre, et le patriarche d’Antioche, 
Paul, poussé par Jacques Baradée, l’apôtre des monophysites 
de la Syrie. Lçs vertus de cet ardent apôtre y sont mises en 
haut relief. Le panégyrique de Jacques Baradée, écrit par 
Damien d’Alexandrie, est reproduit en entier p. 368 (trad., 
p. 33g). L’encyclique de ce patriarche et la lettre qu’il 
écrivit au clergé de l’Orient font l’objet du chapitre xiv. Cette 
partie de la Chronique de Michel comble, dans une certaine 
mesure, les lacunes de la troisième partie de la Chronique de 
Jean d’Asie dont elle résume les chapitres perdus. 

Après avoir puisé à la Chronique de Jean d’Asie, Michel 
a recours à la Chronique de Denys de Tellmahré. Les ex¬ 
traits qu’il en donne nous permettent d'apprécier la valeur 
de eelto Chronique, qui malheureusement ne nous est pas 
parvenue. Michel insère d’abord, p. 378 (trad., p. 357 ), 
la préface de la Chronique de Denys, dans laquelle cet 
auteur mentionne scs sources : Josèphe, Andronicos, Jules 
Africain, Anianus, un certain Georges de Ragat (?), Jean 
d’Antioche, Eusôbe; après eux : Socrate, Zosime, Théodoret, 
Zacharie le rhéteur, Jean d’Asie et Koura de Batna, le plus 
moderne de tous. Pour le comput des années, il s’en réfère 
à Jacques d’Edesse et à Jean le stylite de Litarba. Enfin U 
cite les Chroniques de Daniel, fils de Moïse, du'four'Abdin; 
de Jean, fils de Samuel; de Théophile; et de Théodose, mé¬ 
tropolitain d’Edesse. 

Au chapitre xxij, Michel rapporte, d’après Denys de Tell¬ 
mahré, la querelle qui survint entre Damien d’Alexandrie et 
Pierre d’Antioche, et reproduit notamment la lettre déve¬ 
loppée de Pierre sur les événements qui suivirent cette que¬ 
relle. Le désaccord ne cessa qu’à la mort de ces patriarches. 
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et 1» pais (ut alors rétablie par Anaslase d'Alexandrie et 
Athanase d'Antioche. Une biographie flatteuse de cet Atha- 
nase nous ost conservée dans le chapitre xxiv. 

Le chapitre xxvi renferme la profession de foi signée des 
chefs des deux Eglises et une longue lettre d’Al hausse à 
Cyriaque d’Amid où sont exposés les points sur lesquels le 
désaccord s’était produit et les négociations qui y mirent fin. 
Le chapitre suivant a trait au même sujet; on y trouve l’ency¬ 
clique qu'Anastase adressa aux évêques d'Orient et la lettre 
Ufl’il envoya à Alhauase d’Antioche au sujet de l’union des 
Eglises d’Egypte et de Syrie. 

Le livre XI nous transporte au temps d'Héraclius et de 
Chosaoès Parvez qui forent bientôt aux prises, chacun de son 
côté, avec les Arabes musulmans. Les prodigieuses conquêtes 
de ccs derniers sont, est-il remarqué, autant l'effet de l'or¬ 
gueil de l’empire perse que des persécutions d'Héraclius 
contre les Syriens jacobites, qui saluèrent comme une déli¬ 
vrance l'arrivée des nouveaux maîtres. 

On lit dans les deux premiers chapitres la lettre d'Héra- 
cliu# à Athanase d’Antioche sur la Trinité, la réponse d’Atha- 
nase et sa profession de £oi naonophyslte. 

Après avoir (ait la paix avec l’Église d’Alexandrie, Athanase 
eut à s’occuper des Jacobites de la Perse qui, à l'instigation 
des moines du grand couvent de Mar Mattai , prétendaient 
être indépendants du siège d’Antioche. Athanase faiblit et 
céda, comme en témoigne sa lettre à ces moines, insérée 
dans le chapitre tv. Il accorde des privilèges au monastère 
de Mar Mattai, et nomme métropolitains des Jacobites de 
Perse les évêques qui lui sont imposés'; Macouta est désigné 
pour Tagrit, avec le titre de «chef et directeur général, vi¬ 
caire dn patriarche ». On ne lui donne pas encore Le titra de 
« maphnert» qui n’apparût que plus tard dans i’histoire. Suit 
un « Récit trouvé dans le couvent de VW Mattai » qui i loutre 
la liste des archimandrites de ce couvent à- partir de Qar 
Çaorn* (fin du v* siècle). 
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Le chapitre vu nous fait connaître une vie du thauma¬ 
turge Sévère d'Antioche, tirée de Denys de Tellmaltré. Le 
chapitre suivant fait mention de la traduction arabe des 
Evangiles faite sous la direction de Jean, patriarche d’An¬ 
tioche, à la demande de l’émir 'Amrou. 

Le chapitre ix est consacré entièrement à l'histoire ecclé¬ 
siastique. La colonne de gauche reproduit, d’après Denys 
de Tellmaliré, la lettre du patriarche Jean demandant à 
Marouta le récit des persécutions exercées par Bar Çautna 
contre les moines du couvent de Mar-Mattai. Le récit que 
Marouta envoie au patriarche n’existait pas, comme on le 
croyait, dans nn document ancien de ce couvent; il est de 
la plume de Marouta, qui s’en référé à la tradition. H n’a donc 
pas de valeur historique. La colonne de droite expose la 
doctrine de S. Maxime sur la volonté double dans le Christ. 
L’auteur monophysite et monothéliste traite d’hérétique cette 
doctrine et il y revient à plusieurs reprises dans les chapitres 
suivants. Fait digne de remarque, le compilateur, puisant à 
des sources différentes, divise ce docteur en deux personnes. 
Maximinus et Mnximus. Maximinus professe un syncré¬ 
tisme d’idées néoplatoniques et origénistes, de métamor¬ 
phose et de panthéisme, qu'il a reçu des couvents des envi¬ 
rons de Jérusalem. Maximns est, au contraire, un hérétique 
qui coufesse deux volontés et deux opérations dans le Christ. 

Les difficultés que le patriarche d’Antioche Athanase avait 
eues autrefois avec les Jacobites de la Perse surgirent de 
nouveau au temps du patriarche Sévère bar Masqa, Il se pro¬ 
duisit alors un schisme dans l’Église jacobite. Le patriarche 
et les évêques dissidents s’anathématisaient réciproquement. 
Comme Athanase, Sévére faiblit et céda. II adresse une lettre 
de paix à Jean, métropolitain du couvent de Mar-Mattai. 
Après la mort du patriarche, les évêques qui s’étaient sé¬ 
parés reconnaissent leurs torts dans une lettre qu’ils adressent 
& Gabriel, évêque de Beà'aina, et dans une autre lettre 
aux moines d'Edesse. Ces deux lettres furent copiées, est-il 
dit, par Jacques d'Edesse, lorsqu'il résidait A Edcsse, mais 
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n’étail pas encore évêque de celle ville’. En dernier lieu, 
les évêques se réunissent à Heà'ainn en synode, snus la pré¬ 
sidence de Jean, métropolitain de Perse, et signent l'acte 
d’onion. Lour décision avait été provoquée par une leLlrc 
do Jean, qui prêchait la concorde. De son côté, le synode 
manda par lettre aux évêques de la Perse la conclusion de la 
paix en louant Jean d’avoir ramené la concorde dans l’Eglise. 
Le schisme avait duré quatre ans, de 680 à 684- 

Dans le chapitre xx, Michel, revenant sur la doctrine de 
S. Maxime, est amené A parler des Maronites qui recon¬ 
naissaient le concile de Chalcédoine, mais demeuraient 
monothélistes. A cette époque (fin du vu* siècle), les Maro¬ 
nites formaient une communauté nombreuse en Syrie. A 
Alep, il y eut do graves conflits entre eux ol les catholiques 
qui y dominaient depuis Héraclius. Les deux partis cau¬ 
saient du scandale dans la cathédrale qu’ils se disputaient, 
et le gouverneur musulman dut intervenir pour les séparer. 
A la fin , les catholiques demeurèrent les maîtres delà place, 
et les Maronites furent expulsés. Dans une autre colonne de 
ce chapitre, il est traité de l'union qui fut alors contractée 
par l'Église monophysite de la Syrie avec l’Eglise d'Arménie. 
La lettre sj nodale qui sanctionne cette union et la profes¬ 
sion de foi du patriarche d’Antioche, Athanase, y sont rap¬ 
portées intégralement. 

Une notice du chapitre suivant nous informe qu’en 738 , 
date de la mort d’Alhanase, fut introduit en Syrie l’usage 
du tirage au sort pour l’élection du nouveau patriarche, 
Iwannis. 

Les intrigues des évêques qui avaient du crédit auprès des 
califes occasionnèrent de nouveaux troubles dans l’Eglise 

* Jacques a été nommé évêque d'Édcsse en G 84 , quelques mois 
après le synode de Res'aina, où les évêques dissidents signèrent 
leur soumission au siège d'Antioche. Une notice biographique de 
Jacques d'Édcsse, contenue dans le chapitre xv, nous était déjà 
connue par la Chronique syriaque de Barhébraeus qui l’a tran¬ 
scrite presque littéralement de Miche). 
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jacobile. Alhannse Sondalaya, évêque de Maipherkat, qui 
avait favorisé l’élection d’Ivvannis, s’était ensuite déclaré 
l’adversaire du patriarche pour le choix des évêques, alors 
que celui-ci était déjà en butte, d’un autre côté, aux tra¬ 
casseries des catholiques et des Maronites qui avaient cha¬ 
cun un patriarche distinct. Sandalaya était soutenu par les 
moines du couvent de Mar-Mattai, toujours prêts à battre 
en brèche l’autorité d'Antioche. Comme l’avaient fait autre¬ 
fois dans de semblables conjonctures Athanase d'Antioche 
et Sévère bar Masqa, le patriarche Ivvannis céda le premier. 
11 accepta les consécrations des évêques nommés en dehors 
de lui et souscrivit d’avance aux décisions qui seraient prises 
dans le futur synode de Telia pour mettre fin aux dissen¬ 
sions. Michel nous fait connaître les articles de ce synode. 
Sondalaya qui les avait signés, n’en continua pas moins ses 
intrigues auprès des autorités civiles. Il avait d’autant plus 
beau jeu, que les califes Abbassides qui venaient de s’emparer 
du pouvoir étaient hostiles aux Syriens. Ceux-ci s’étaient, 
en effet, notoirement affichés en faveur des Omeyades 
dans les guerres que ceux-ci avaient soutenues contre les 
prétendants de la nouvelle dynastie. A la mort d’Iwannis, 
Sandalaya réussit à se faire nommer patriarche, mais il eut. 
une triste fin : il mourut étranglé. 

Son successeur, Georges, désigné dans un synode tenu à 
Mabboug, ne fut pas accepté par les évêques dissidents qui 
choisirent à sa place Jean de Callinice, et, après la mort 
de celui-ci, David de Dara. Plus tard, au synode deSaroug, 
David reconnut Georges comme le patriarche légitime; mais 
ensuite il l’attaqua d’une manière calomnieuse devant le 
calife Abou DjaTar, qui fit torturer et mettre dans les chaînes 
l’infortuné patriarche Georges. La prison ne s’ouvrit pour lui 
qu’après neuf années de souffrances, à la mort du calife. 
Pendant ce temps, David, repoussé par les uns, soutenu par 
les autres, surtout par le pouvoir civil, s’imposait comme 
patriarche au milieu de violentes protestations. 

Le Synodicon orientale ou Rccaeil des Synodes nestoriens. 
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publié par M. Chabot en iqo 4 , nous a lait loucher du doigt 
les tristes vicissitude* que traversa l’Église nesloricnnc des 
Syriens en Perse 1 . La partie, qui vient de voir le jour, de lu 
Chronique de Michel forme pour l'Église jacobite de la Syrie 
le digne pendant du Synodicon. Les schismes, les crises et les 
dissensions se multiplièrent avec la même intensité dans 
les deux Églises. 

Les tableaux chronologique* des livres VI 1 -XI, qui fonL 
suite à ceux imprimés à la fin du livre VI, et une table des 
matières terminent le volume. 

IIüdkns Duval. 

Dis ALTAJUBwcufL \foNDHELiamy vhd dis mosaiscue Ueuer- 
uufsnvKo . par M. Ditlef Niïlskk. Strasbourg, Trülmcr, 1904 , 
9 2i pages. 

M. Ditlef Nielsen est un débutant, doublé d’un astronome 
ut d'un assyriologue. Le travail qu'il publie actuellement ol 
qui doit être, je suppose, la préface de recherches ultérieures, 
comprend deux parties bien distinctes : la première, où il 
étudie le culte de la Lune chez les anciens Arabes ; la seconde, 
où la tradition mosaïque est considérée sous un nouveau 
point de vue. La première aurait fait un utile complément 
aux Besle arabischen Heidentams de M. J. Wellhausen, si 
l'auteur s’était servi davantage des sources arabes. L’inscrip¬ 
tion relevée par M. Glaser sur la digue de Ma’reb en 1888 
(cotée Gl. 6i 8) et qui est du vi* siècle de notre ère, me parait 
tout simplement chrétienne, et il faut se battre les flancs 
pour y trouver une trilogie de divinité* païennes : le RuhmAn, 
son Messie et le Saint-Esprit forment tout naturellement la 
Trinité chrétienne. Il est d’ailleurs entièrement inexact de 
dire que le premier de ces termes « wird spnter itn Koran 
der gewôhnlicke Beiname Gotles» (p. 43 ). Ce qu'il y a de 

1 Voir notre recension du Synodicon dans ie Journal des Savants , 
févr. >904, p. 109, et mars 1904, p. 18t. 
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plus intéressa»! clans ees pages, ce sont A coup sûr les com¬ 
munications inédites faites A l’auteur par M. Glaser, par 
exemple la description de l’état actuel du sanctuaire de 
Ma’reb, déjà vu par Arnaud en t 843 , qui est donnée 
page ioo et suivantes. L’aoleur a oublié de faire remarquer 
que les Chaldécns devaient avoir de bien bons yeux, pour 
avoir observé les satellites de Jupiter et l’anneau de Saturne 
plusieurs milliers d’années avant l’invention de» lunette». 

Une des idées maltresses du travail de M. Nielsen, c'est 
que les difficultés du texte du Pentateuque disparaissent 
quand on explique les mots hébreux à la lumière de la lexi¬ 
cographie arabe, en y comprenant bien entendu tout ce que 
fournissent les inscriptions proto-arabes, oainéennes, etc. Ce 
procédé est historiquement fort dangereux. Nous ne savons 
pas, nous ne saurons jamais ce qu'était’ au juste la langue de 
ces nomades avec lesquels les Hébreux ont eu a flaire depuis 
la sortie d’Egypte. Et s’ils pariaient l’aaaméen? L’aire de ce 
groupe de langues sémitiques est devenu depuis les récentes 
découvertes tellement vaste, qu’on se demande jusqu’où eHe 
s'étendait. L'auteur est visiblement influencé par ks théories 
de NAM. Winckler et Hommel : il aurait pu tenir compte des 
objections soulevées par M. J. Balévy (fleurir sémitique, igo 3 , 
p; 3 oi et sniv. C. M. 


PsnsiAtf IfiSTORiCAL Tsxts. London, Luiac and Co.; Leide, Li¬ 
brairie et imprimerie ci-devant K.-J 1 . B'rill, fn-8*. 

Volume 1 . The Tadhkiratu’ sft^MarA [tlffcnwxrs ofthe Poe u») 
of Dmolatehùli M- Ghâtï of .Samarkand, edited nr the original 
Persiao Text w.ilh Préfacés and Indices b* Edward' (ï. Baewire. 
190»;. 16, 9 et 601 pages. Pris : îtv shilling». 

Volume IL Part U of the Lubâbu' b- AM/ab of Mohammad 'Aufi , 
edited in the original- Piersiu.11, witli Préfacé, Indices and Variants, 
by Edward G. BaowNB. 19085 78,6 et 47a pages. Prix: 18 sbit- 
ling». 

Donner des édétioa.» critiques, accompagnées dfindex 
et de variantes, des principaux testes persane historiques et 
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biographiques, textes dont nous ne possédons fort souvent 
que des manuscrits dispersés dans les bibliothèques d’Europe 
ou des lithographies orientales parfois incorrectes, et que 
le manque d'index rend peu maniables, tel a été le but de 
M. Brownc et de ses éditeurs. S’adressant aux lecteurs orien¬ 
taux comme aux savants européens, M. Bro-wne avait voulu, 
tout d’abord, employer des caractères persans; mais il leur 
préféra, comme étant plus élégants et surtout plus lisibles, 
les excellents caractères naskht, fondus à Beyrouth, de l'impri¬ 
merie Brill. Toutefois, pour ménager ses lecteurs orientaux, 
il s’est abstenu de mêler au texte persan des caractères latins 
et a mis à part les variantes. Chaque ouvrage a doux pré¬ 
faces, l’une en persan, l’autre en anglais. 

C’est avec le Mémorial des poètes (Tèzkèrè-i-chou-'ard), de 
Daulètchàh, que M. Brownc a inauguré cette série de textes 
persans. Dans sa préface, il va an-devant des objections qu’un 
pareil choix aurait pu soulever. 11 existe de cet ouvrage une 
édition lithographiée à Bombay en 1 887 ; l’auteur n'est ni 
bien ancien (892 = 1487), ni très exact; son livre, utilisé 
par De Ilammer et Ouseley, a été reproduit intégralement 
dans le Vaisseau des poètes ( Siftnil a ch-ch a ’erd), de Sulèi- 
mân Fâhim Efendi. Mais, réplique M. Browne, l’édition de 
Bombay est peu lisible, dépourvue d'index et ne donne qu’un 
texte souvent inexact, quelquefois même tronqué. De plus, 
à l’exception da Lqubâb oal-Albdb de ’Aufl, c'est la première 
biographie systématique des poètes persans, le livre d'Abotï 
Tàhir El-Khàtoùnl intitulé les « Biographies des poètes » 
( Minàkib ouch-chaa ’ard), écrit à la fin du xi* siècle de notre 
ère et cité par Daulètchàh, ainsi que par Hàdjt Khalila, pa¬ 
raissant perdu (cf. dans le J. R. A. S., janv. 1899, p. 36-69, 
l'article de M. Browne sur les sources de Daulètchàh ), et le 
Tcskèrè resterait, en somme, la meilleure histoire littéraire 
rédigée en persan. 

Le texte de Daulètchàh nous a été conservé dans de nom¬ 
breux manuscrits. M. Browne, dans sa prélace, en énumère 
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trente-six, possédés soit par le British Muséum ou d'autres 
bibliothèques d'Angleterre, soit par notre Bibliothèque natio¬ 
nale. Le plus ancien serait le n* 348 de la bibliothèque 
Bodléienne d’Oxford, daté de g 4 a (1 535 - 1536 ). 

• 

Bien différent de l’ouvrage de Daulètchàh est le Lonbdb 
oul-Albdb. L’auteur, Mohammed 'Aufî, ainsi nommé de son 
ancêtre, 'Abd Ar-llahmân ibn ’Auf, l’un des six hommes 
choisis par le khalife 'Omar pour désigner son successeur, 
écrivait deux cent cinquante ans avant Daulètchàh. Né en 
Transoxiane, il étudia h Boukhara. A la fin du vi* siècle et 
au commencement du vu", il parcourait l’Asie centrale, 
puis allait se fixer dans l’Inde, où il vécut longtemps à la 
cour des sultans Nàsir ed-Dtn Koubâcha et Chems ed-Dtn 
iltatmich. 11 a donné sur sa propre vie, dans une vaste com¬ 
pilation inédite intitulée Djcvdmi 'oul-hikâydt «Les Réunions 
des histoires», de nombreux détails que M. Browne compte 
utiliser dans une prochaine publication. 

Le Loubdb, malgré les prétentions de 'Aufî, n'est pas une 
histoire littéraire. C’est mie simple anthologie accompagnée 
de notices sommaires sur les poètes dont des extraits sont 
donnés, mais une anthologie des plus précieuses, car elle 
nous fait connaître les oeuvres de poètes ou fort anciens, ou 
dont rien ne nous serait parvenu sans ’Auft. Le Loubâb com¬ 
prend deux parties. La première, que M. Browne, faute 
d’avoir pu conserver pendant un temps suffisant l'un des 
manuscrits de cet ouvrage, n’a pu encore publier, comprend 
sept chapitres consacrés h des généralités, à des remarques 
étymologiques, aux origines de la poésie et aux différentes 
classes de la société qui s'y sont adonnées. La seconde partie, 
qui forme l’objet de celte publication,' comprend les cha¬ 
pitres vin b xii, consacrés : le vm*. aux poètes des époques 
tabéride et saflaride; le ix*, à ceux du temps de Sébnk- 
tékin ; le x*, extrêmement long (il va de le page 67 à la 
page 397, ce qui représente plus du tiers du volume), aux 
poètes qui vécurent sous les premiers Seldjoukides, classés 
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d'après leurs pays d'origine (Khorassan, Irak, eLc.); le xi\ 
à ceux qui vécurent sous les Seldjoukides postérieurs à 
Mou'izi et Sindjar; le xu’, enfin, aux poètes contemporains 
du sultan Nâsir ed-Dln Koubâoha. Ces cinq chapitres ren¬ 
ferment les biographies de îfig poètes, avec de longs extraits 
de leurs œuvres. 

Demeuré inédit, le LoabAb était inaccessible a la plupart 
des orienta Us Les. Malgré toutes ses recherches, M. Br.owuo 
n’a pu découvrir que deux manuscrits de cet ouvrage, infini¬ 
ment plus rare que leTèakèrè. L’un d’eux, le manuscrit EUiot, 
longtemps égaré et dont on lira dans la préface (p. 6 et 7) 
la curieuse histoire, fait partie muinLeuant de la bibliothèque 
John itylands, de Manchester. Exécuté dans l’Inde nu vi* ou 
au vu* siècle de l’hégire, ce manuscrit, d’une belle calli¬ 
graphie , offre un Lexte complet. Il n’en est pus de même du 
manuscrit Sprenger, conservé A la Bibliothèque royale de 
Berlin (n* 637 du catalogue de M. Pertsch; cf. Sprenger, 
Catalogue... the Manusoripts of the Libraries of due Kiug of 
Qudh, Calcutta, i 854 ,p. 1-6}, plus aucien que le manuscrit 
Efliot ,et d’une aussi belle exécution, mais incomplet du com¬ 
mencement et de la fin, sans parier de nombreuses lacunes 
dan* le reste de l’ouvrage Peut-être trouverait-on en Perso 
un troisième manuscrit du Loubâb, cet ouvrage ayant été 
utilisé par Rizà Kouli Khân pour son Mèdjma 'oul-foasahà 
{ îagfi = 1&78); mais on ne snit |rien de positif à cet égard. 
Nous espérons que les circonstances permettront au savant 
éditeur de'Aufl de nous donner bientôt, avec la première 
partie du LoabAb, la biographie de l'auteur qu’il nous a pro¬ 
mise. 

Lucien Bovvay. 
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ANCIENNES INSCRIPTIONS 

1 )U NÉPAL, 

PAR M. SYLVAIN LÉVI. 


I. INSCRIPTION I)E LAJANPAT. 

Lajanpat est un hameau situé à l’est <le Katmandou. 
L'inscription est tracée au bas d’une sorte de tablette 
de pierre qui se dresse encore au milieu des champs. 
La table, qui mesure environ o m. 65 de large sur 
o m. 70 de haut, porte une composition en relief, 
où les gens du pays croient reconnaître et vénèrent 
une Yoginî. De fait l’image représente, connue en 
fait foi la dédicace, un « Visnu Vikrântamûrti, adoré 
par les dieux et les sages ». Le dieu, couronné d'une 
mitre (nmkuta) possède, contre l’usage ordinaire, 
quatre paires de bras; un des bras de droite porte le 
disque, un autre la massue (gadà); un autre vient 
s’appuyer sur la cuisse. Les jambes s’ouvrent à grand 
écart, comme il convient au dieu qui couvrit le 
monde en trois pas; un des pieds pose sur la base 
du tableau, l’autre s’élance vers le ciel. 

Dans l'angle inférieur de droite se déroule le pro¬ 
logue du miracle. Leroi Bali verse l’eau qui consacre 
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la donation sur les mains d’un nain (vâmana); der¬ 
rière le roi, sa femme et deux serviteurs, dont l’un 
conduit un cheval, tandis que l’autre est accroupi. 
Au-dessus, un personnage qui se renverse dans une 
attitude expressive «le chute est sans doute encore 
Bali, précipité du pouvoir. D’autre part, sous les 
bras droits du dieu, Laksmî, portée sur un lotus 
rond (padma), et tenant dans sa main un lotus en 
pinceau (utpala). Derrière elle., Garuda, les ailes 
éployées, agenouillé, les mains jointes en adoration 
sur la poitrine. Un Nàga, dont la longue aigrette se 
repîoie, soutient sur son bras les doigts de pied du 
dieu. 

Tout le morceau, enlevé avec mie véritable bra¬ 
voure, montre l’habileté des sculpteurs népalais vers 
l'an 5 oo de i'ère chrétienne. Dans la pénurie géné¬ 
rale des données chronologiques relatives à l’Inde, 
cette pierre datée fournit un utile repère à l’histoire 
de la sculpture indienne et de scs écoles. 

L’inscription de la dédicace, en deux lignes, occupe 
toute la largeur de la base; les caractères ont une 
hauteur moyenne de o ni. 007. L’écriture est iden¬ 
tique à celle des autres inscriptions de Mànadeva. 
L’inscription est rédigée en sanscrit correct. Elle est 
disposée sur le type des autres dédicaces du règne : 
en tête la date; puis une stance, ici dans le mètre 
compliqué de la sragdharâ. L’indication du mois et 
du quantième est rejetée eu dehors du vers, à la fin. 
Le nom du roi Mànadeva est associé à celui de sa 
mère, Râjyavatî, comme sur le pilier de Ghangu- 










ANCIENNES INSCRIPTIONS DU NÉPAL. 191 

Narayan, qui est daté de l'année précédente (ou de 
trois ans plus tôt); c’est au profit de la reine-mère 
que la sculpture est établie. 

L’image est sans doute une de celles que la tradi¬ 
tion, consignée dans la Vamçâvalî, assigne à la piété 
de Ràjyavati. 

La date est figurée en lettres numérales, très 
nettes sur la pierre, sauf le chiffre des unités, qui 
peut être lu : 9. 

Nota. — Dans la transcription du texte des inscriptions, 
j’indique par dos lettres grasses les caractères qui, dans 
l'écriture originale, sont tracés au-dessous de la ligne et 
réduits de dimension; ce procédé graphique équivaut à 
l’emploi du virâma dans les alphabets modernes. L 'italique 
marque les lectures douteuses. 

TEXTE. 

i. Saturât 3 oo 80 7 mâtulx çrï Râjyavatyà Y YY.Y Y nadeh 
sarvvadâ punyavrddliyai ràjü cri Mànadevaç çubha 
vimalamatih ( " tnbhâ ) Y~ T (j) pâtadi. tâmbhavâbhu/i 
a. r.-.TdàYyilvà nul rhum iha ghaTsthà^nâmàpa samvak 
visnuui vikrântamürttim suramunimahitam satvalokai- 
kanàtbam vaiçâkha çukla. 

TRADUCTION. 

1. Saitivat 387. Pour l’accroissement des mérites de Ràjya¬ 
vati, sa mère.le roi Mànadcva à la pensée 

bonne et pure. 

a.(a élevé) un Visnu dans l’attitude des (trois) pas, 

exalté parles dieux et les sages, l’unique protecteur du 
monde des créatures. Quinzaine claire de vaiçâkha, 
le. 

i 3 . 
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11. INSCRIPTION DU TO-BAUAL, À KATMANDOU. 

L’inscription du To-Bahal est gravée sur un socle 
à demi-enfoui dans le sol, à l’intérieur de Katman¬ 
dou, tout près de la porte orientale. Le socle porte 
aujourd’hui une. statue de Mahàkâla (\ulg. Mahen- 
kal), reconnaissable à sa couronne de tâtes de mort, 
à son sceptre que surmonte 3 c vajra, surtout à la 
pochette (bourse en demi-citron) qu'il tient à la main 
et au serpent qui lui entoure le cou et lui cercle les 
reins. On ne peut admettre que ce soit là la statue 
originale, puisque la dédicace mentionne l'image 
d’un India Divâkara. Au reste j’ignore quelle, divi¬ 
nité a pu être désignée sous ce nom, et s’il s’agit d’un 
dieu hybride, à caractère double, tel que le Sûrya- 
Vinâyaka du Népal moderne. 

L’inscription est tracée sur trois lignes, la dernière 
incomplète; les deux premières ont une longueur 
de om. 6o; les lettres ont une hauteur moyenne de 
om. oi. Dans son ensemble, elle rappelle étroite¬ 
ment l’inscription n® a de Bhagvanlal, qui date de 
orne ans plus tard. Le caractère paléographique est 
exactement le même et ne provoque pas de remarque. 
Elle est également en sanscrit, et aussi disposée de la 
même manière : en tête la date « sanivat koi »; puis 
la dédicace en deux çlokas; enfin, en prose, l’indica¬ 
tion du bien-fonds attribué à la donation. La date 
est exprimée en lettres numérales. La mention com¬ 
plémentaire du mois et du jour, contenue dans le 
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premier vers, ne fournit pas de données qui per¬ 
mettent la vérification. 

Le fondateur de la statue est un marchand, chef 
de corporation, Guhamitra. Le terrain cédé se trouve 
dans une localité (pradeça) qui porte un nom pure¬ 
ment névar, d’une lecture assez incertaine. Les indi¬ 
cations relatives au terrain, énoncées en prose, con¬ 
trastent par leur gaucherie et leur incorrection avec 
le style aisé et pur des vers de la dédicace. 

TEXTE. 

1. [Samva]t Aoo a (fl)ràjfiali çrî Mânadevasya samyak pâla- 
yato maliim {|J âfâdhoçuklasya tithau pancadaçyâm 
çubh&rtthinà (l) 

a. vanijâm sârLthavâhena Guharoitrena bhaktitali (|) samstliâ- 
pito tra bhagavân Indro nàrna divàkarah (a) ksetrarp 
yath 5 gfi mpadenmp radeqe 
3 . çatasya bhümih pindakamàni ca 

L. a. Le nom de la localité est douteux. Le second caractère du 
nom peut être thu. ou même khù ou kAu. Le troisième est certai¬ 
nement un g; mais du pied de la hampe se détache un trait obliqua, 
à angle aigu, trop net pour être considéré comme une cassure, et 
qui donne au g la valeur gü dans T inscription de Bilsad ( cf. Bûin.Kn , 
Paléogr.. table IV, 1 . 9, col. rv). Mais, à la ligne 3 de notre in¬ 
scription, le même trait est combiné avec Tn de bh pour marquer 
1’aliongement dans bhwnih. 

L. 3 . Le groupe jya, dans çatasya, est douteux. — L’i bref 
final de Vuüii est probablement à corriger en I. — Le mot ca est 
tracé à un intervalle de ora.oj de la lettre précédente. 

Pour l’expression pindaJicimini. et. inscrip. Bbagv. n* 11, de 
Jisiiugupta, 1 . 18 : açiti-pindamânikânâm bhâh. et aussi Bbagv. 
n° 9, aussi de Jisnugnpta, L 11-12 : pitidakam upaiamkrtya où 
Bhagvanlal met en note : «pindaka, wbich is a synonyro of the 
more common gras serins to dénoté a share of the produce of 
the field ». 
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TRADUCTION. 

L’an 4 oa. (Au temps) où le roi MAnadcva gouverne jus¬ 
tement la terre, le quinzième jour du mois ùsâdiia, quin¬ 
zaine claire, par désir du bien, Guhamitra, chef d'une cor¬ 
poration marchande, a dévotement élevé ici sous le nom 
d’Indra un saint Divàkara. 

(Il lui a assigné comme revenu) un champ dans la localité 
de Yathàgùmpadçum {?), de (la valeur de) cent (panas ?) et 
une terre d’une mesure de pindaka. 

III. INSCRIPTION DU PILIER DK IIAR 1 GA 0 N. 

Harigaon est un village situé à une lieue Est de 
Katmandou. Le site, qu'aucune légende locale ne 
consacre (à ma connaissance, du moins), a dû ce¬ 
pendant connaître autrefois des jours glorieux. J’y ai 
recueilli en effet, outre l’inscription du pilier, deux 
stèles du roi Amçuvarman. Le pilier est situé à l’est 
et en dehors du village, au pied du talus qui porte 
Harigaon et qui descend en pente rapide. En janvier 
et en février, je trouvai ce pilier entouré, d’une flaque 
d’eau qui en rendait l'accès difficile et qui compliqua 
fâcheusement la tâche de l’estampage; il fallait se 
cramponner d’un bras au pilier pour étendre et battre 
le papier de l’autre bras. Un petit tertre, qui borde, 
la flaque d’eau, porte une chapelle rudimentaire oii 
gisent des débris mutilés de sculptures anciennes, 
recueillis dans les champs voisins. Le prêtre (pûjârî) 
qui en a la garde ne sait rien de leur provenance 
réelle ni de leur histoire. 

Le pilier dans l’ensemble est en bon état, mais 
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l'inscription a souffert. Elle n’occupe pas moins de 
7 3 lignes, mais les vingt, dernières lignes sont seules 
intactes; les trente lignes qui précèdent (a4-54) 
sont tronquées, et souvent des deux extrémités. Le 
reste a disparu en grande partie, à tel point même 
que des dix-sept premières lignes il subsiste à peine 
les syllabes finales. L’écriture couvre au total une 
hauteur de î m. 65 sur une largeur de o m. a8; 
la hauteur moyenne des lettres est de o m. 008, et 
l’intervalle moyen des lignes de o m. o 16. 

Les caractères, tracés et gravés avec soin, sont du 
type Gupta. A défaut d’une date précise que l’inscrip¬ 
tion ne fournit pas, les données paléographiques 
fournissent un repère solide A l'intérieur d’une série 
bien connue. Parmi les inscriptions des Guptas, c’est 
au type oriental, comme il fallait s’y attendre, que 
se rattachent les caractères de l'inscription : ils sont 
analogues et presque identiques à’ ceux du pilier de 
Kahâum, dans le district deGorakhpur, daté du règne 
de Skanda Gupta et de l’an 1 4 1 (== 46 o/i J.-C.). 
Dans la série népalaise, ils se rangent avec le groupe 
de Màna deva (386 etc., ère locale = 497 etc., J.-G., 
d’après mon hypothèse) et de Vasanta deva (435 etc., 
ère locale —546 etc., J.-C., id.), en contraste avec 
le groupe de Çivadeva ( 5 16 [et non 3 16] etc., ère 
locale — 627 etc., J.-C.), d’Amçuvarman et de ses 
successeurs. La lettre la plus caractéristique est le 
ha, fréquent dans notre inscription ( 1 . 3 , a 4 , 26, 
29, 33, etc.) et qui y est toujours ouvert vers la 
gauche du scribe, tandis qu’à partir de Çivadeva il 
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l'J6 

se retourne sur son axe et présente régulièrement son 
ouverture à droite. Dans le la ( 1 . 57, 6i, etc..), la 
courbe inférieure se rattache directement à la tige 
verticale, tandis qu’à partir d’Amçuvarman cette 
courbe se relie secondairement par un trait formant 
angle droit ou angle aigu avec la tige. Le ya porte 
sur une base à peu près horizontale et forme à gauche 
une boucle entièrement fermée, tandis (pie, dans les 
inscriptions de Çivadeva, la base se sépare en deux 
parties, l’une arrondie, l'autre droite, au pied du 
trait médian, et qu'à partir d’Amçuvarman elle s’ar¬ 
rondit en deux courbes de niveau différent. Le tha, 
le dha, dessinent des ovales réguliers, tandis qu'à 
partir de Çivadeva la ligne de droite se redresse ver¬ 
ticalement et que ces deux lettres prennent ainsi un 
aspect de plus en plus anguleux. Le tjha ( 1 . 72) a un 
tracé nettement anguleux, au lien de la forme ar¬ 
rondie qu’il présente chez Çivadeva (inscr. de Dha- 
rampur, dernière ligne). Le va a encore les trois 
côtés courbes, et surtout le trait de droite, qui s’est 
transformé en tige verticale dès le règne de Çivadeva. 
Notre inscription appartient donc certainement au 
vi* siècle de l’ère chrétienne. 

Elle est rédigée tout entière en sanscrit, et, à 
l'exception de la dernière ligne, qui forme colophon, 
en vers. Elle contient trente-quatre stances en mètres 
variés qui attestent une réelle maîtrise. Les six pre¬ 
mières ( 1 -6 ), à en juger sur les syllabes finales, seules 
conservées, sont des çlokas épiques; puis treize en 
upajâti (7-20); une en rucirâ (21); deux en çikha- 
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rinî (2 2 - 23 ); deux en praharsanî (2/1-25); une en 
manjubhâsinî (26); deux en malin! (27-28); deux 
en sragdharâ (29-30); une autre en racirâ ( 3 1) ; trois 
autres en malin! ( 32 - 34 ). Le style porte la marque, 
de la bonne époque. L’inscription enrichit notre 
lexique de quelques mots nouveaux, d’une formation 
irréprochable : (duf-)pratipdtlam, 1 . 3 y ; apanibandhef, 
au sens de « composition verbale » (ii.) ; prapata ° ( kg) : 
tryâlmanà (? 56 ); niramhasam, duritabhidam, tamo- 
mufam ( 63 ); aparajasd ( 66 ); ksàyinâ ( 65 ); lcsâyakena 
(67); samvivekï (69). L’aoriste asplisat (37) est irré¬ 
gulier, sans être complètement incorrect. 

La graphie est, dans l’ensemble, très correcte. Je 
ne vois guère à noter qne l’omission du d redoublé 
dans saaiqmyddarbodliam (57) pour saalismycul dur ", 
et bhâvt in ( 54 ) pour bhavân. Il convient aussi de 
remarquer que la muette est régulièrement redou¬ 
blée après un r, comme c’est l'usage régulier sous 
les Liccbavis jusqu’à l’avènement d’Aniçuvarman. 

A la suite des trente-quatre stances, un colophon 
en prose, d’une seule ligne, désigne l’inscription 
comme un hymne (stotra) en l’honneur du bienheu¬ 
reux Dvaipâyana. Dvaipâyana est un des noms donnés 
à l’auteur du Mahâ-Bhârala. Le Mahâ-Bhârata, qui 
le mentionne à maintes reprises, en donne l’expli¬ 
cation étymologique : 

evam Dvaipâyano jajixe Satyavalyâm Parûçarât 
nyasto dvïpe sayad bâlat lasmûd Duaipâyawfy smrtak 

(1. 

« C’est ainsi que Dvaipâyana naquit de Satyavatî 
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unie à Parâçara. Comme il fut, en bas âge, déposé, 
sur une île (dvîpa), on l’appela pour cette raison 
l’Enfant-de-i’Ile (Dvaipàyana). » Le nom complet est 
krsna Dvaipàyana, avec le surnom de Vyàsa « le 
diascévaste ». 

vivyûsa vedân y asm à t sa tasmild Vyâsa iti smrialj 

(i, 2417). 


« Parce qu'il a compilé les Vedas, on l’appelle 
Vyâsa. » Le Mahâ-Bhârata paraît employer indiffé¬ 
remment ces noms; cependant, au cours du récit 
(car le poète est en même temps un des acteurs de 
l’épopée), l’appellation « Vyâsa » semble être la plus 
communément employée. Comme auteur du poème, 
le personnage reçoit plutôt la désignation de Krsna 
Dvaipàyana, témoin : 

KrtnaDvaipâyamproklâk. supunyâ vividhêüi kalhâli (1, 10). 

. anukramali | 

panyàkhyânasya vaktavyah KrsnaDvaipüyaneriiali (r, aagé). 

KfsnaDvaipâyanenedam krlam punyam. cikïrsanâ (1, a 3 og). 

KrçnaDvaipàyano manih | 

nityolthitafi puciff pakio MahüBhàratamàdilali (1, a 3 aa). 

Los deux noms ainsi rapprochés prennent une 
sorte d’unité organique où le premier terme perd 
pour ainsi dire sa faculté de flexion indépendante. 
Le nom de Krsna est très rarement employé seul 
pour désigner le poète, afin d’éviter sans doute une 
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confusion trop facile avec le dieu Krsna. Je l’ai ren¬ 
contré pour ma part, i, 57 : 

unujïutlo ’tha Krsyus ta Brahmanü ... 

et dans l’éloge, final du poème, xvm, 1 83 : 

Krsnena maninü vipra nirmitam talyuvâdinâ. 

(Je rappelle aussi la désignation de Kàrsna Veda 
donnée au Mahâ-Bhârata, 1, 268 = 2299.) 

Le nom de Dvaipâyana, au contraire, est fréquem¬ 
ment employé seul, p. ex. x, 2io5, 24 i 5 , 2443 , 
38 o 2 (passage en prose), 4235, etc. Je ne rappor¬ 
terai ici que des passages où Dvaipâyana désigne 
l’auteur de l’épopée : 

Dmipüyanena yat proktam purrinam parumarçinâ {1, 17). 

lad ûJehyânam mristham sa krivû Dvaipâyanah pru- 
bhuh (1, 55 ). 

DvaipüyanosthaputanVisrtam amrlam aprameyam. . 

(xnn, 111). 

Et c’est aussi sous ce nom seul que le poète népa¬ 
lais glorifie, le chantre des Pândavas. Il n’est pas sans 
intérêt de noter, au point de vue de l'histoire litté¬ 
raire, que tous les passages du Tantra-vârttika de 
Kumàrüa cités par Bühler (dans son mémoire fon¬ 
damental sur l'histoire du Mahâ-Bhârata, Vienne, 
1892) désignent l’auteur du Mahâ-Bhârata sous le 
nom seul de Dvaipâyana : 

VâlmïkiDvaip&yanaprabhrlibhüi. .. (p. 6). 
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yulhâ MahâBhüratanirvacaiimvükliyàiie Dvaipâyane- 
noklam... (p. 9 ). 

Dvuipûyanüduyaç câhith ... fp. 11 ) [suit une citation 
<lu Mahâ-Bhùrata). 

ytid api Dtaipuyanettoklum ... (p. 17) [û/.]. 

Le passage d’un commentaire versifié que. Kumâ- 
rila rapporte fait de même : 

yü câpi Pânijtnpiitrtinâm ckapatnïmruddlialn 

süpi Dvaipâyanenaiva vyulpüdya pratipiiililâ .., (p. la). 

La particularité frappe d’autant plus que, dans les 
deux passages où Kumârila mentionne, le même per¬ 
sonnage comme acteur de l’intrigue épique, il le 
désigne sous le nom de krsna Dvaipâyana (p. 1 3 ) et 
de Vyâsa (p. 20). Il est difficile de croire à un simple 
hasard. L’auteur de notre inscription a sans doute 
choisi de propos délibéré, comme l’appellation la 
mieux appropriée, le nom de. Dvaipâyana pour célé¬ 
brer l’auteur du Mahâ-Bhârata. 

Le poète népalais, ou du moins le client qui paie 
ses services, n'adresse pas à Dvaipâyana un hommage 
désintéressé. C’est un fils qui désire la réussite pour 
son père et qui demande à cet effet la protection effi¬ 
cace du chantre épique. Dvaipâyana n’est pas invoqué 
comme un dieu; c’est plutôt comme un saint qu’il 
est sollicité ici. Nous ignorons encore, nous ignore¬ 
rons toujours peut-être, quel genre de secours on 
attendait de lui, quelle entreprise venait ainsi se 
placer sous son patronage. Mais ce culte adressé à 
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Dvaipâyana vers ie vi" siècle, en plein Himalaya, sur¬ 
prend par son caractère singulier. 

Le Maliâ-Bhârata lui-même, il est vrai, divinise 
son propre auteur : 

KvmaDvaipûy/mam Vyàsatn vidd/ti Nârâyanani hhttvi 

ko hy anyah puniwtyâglira MaluiBhârataknl bliavcl 
[adhv. 346 ] (xn, i 3438 ). 

« KrsnaDvaipâyana est, sache-le, Nârâyana(Visnu) 
sur la terre. Quel autre en effet, à tigre des 
hommes, pourrait être l’auteur du Mahâ-Bhârata? » 

Le Visnu-Purâna, in, 4, 5 , répèLe le même, vers 
avec une variante peu importante : 

ko hy anyali Pandavïkâhüd MahâLiliâralaknl bhavet. 

Mais l’apothéose ici semble être purement littéraire. 
Au xi*siècle encore,le Cachemirien Ksemendra, qui 
compose un abrégé du Mahâ-Bhârata et achève son 
œuvre par un huitain à Vyâsa « Vyâsâstaka » ne cé¬ 
lèbre son modèle que comme un poète de génie. 
C’est au xin° siècle, et chez un poète jaina, Amara 
Candra, que Vyâsa s'identifie à Visnu. Parmi les 
stances liminaires en l'honneur de KrsnaDvaipâyana 
Vyâsa qui ouvrent chaque section du Bâla-Bliârata, 
plusieurs proclament formellement cette identité : 

çamdmrte viçranxadhïr viveça yak sa pütu Pttrâçaravi- 
graho Harii) (v, 3 , î). 

vaktum jagaltdranakàranena Vyàsïbhavan pâta sa vo 
Murûrih (vm, i). 

Pürâçarah pâlit sa mdm tamülaçitidyatir Daityabhido’ 
vtdârah (xiti , i ). 
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Vyâsaest devenu un avalai- de Visnu; c’esl Visnu 
lui-même. Mais cette exaltation suprême est le cou¬ 
ronnement logique et fatal de notre hymne népalais. 
Dvaipâyana, au regard de son dévôt, n’est pas le 
jn'ince de la littérature; c’esl un véritable prophète 
qui est venu découvrir à l’humanité les secrets essen¬ 
tiels et montrer le chemin du salut. « Manu, Yama, 
Brhnspati, liçanas ont donné, il est vrai, des codes 
de lois (v. a 3 ), mais Dvaipâyana a étudié l’histoire 
des rois pour en tirer des exemples, et il a fait le 
(Mahâ-)Bhârata comme un livre d’enseignement 
(v. a 4). Il a fait, et si bien ! le (Maliâ-)Bhârata pour le 
salut du monde (v. 26). Comment le Veda aurait-il 
été ici-bas, sans le (Mahà-}Bhârata qui est son prin¬ 
cipe (v. 1 2). Dvaipâyana est l’adversaire du Vice; il 
a triomphé des faux raisonneurs (Kutàrkika, v. i4 
et 21) qui combattaient les t’ois Vedas, en particu¬ 
lier des Bouddhistes (Saugata, v. 11 et 21). Il a 
tracé la route de la délivrance (v. 2 5 ) en révélant 
l'Être en soi (v. 27 et suiv.), l’Âtman (v. 29). » 

Le pilier de Harigaon vient ainsi confirmer par 
un document authentique, et qui remonte deux 
siècles plus haut que Kumârila, la thèse soutenue 
avec autorité par Bühler et reprise à sa suite par 
Ûahlmami. Le Mahâ-Bhârata n’est pas une épopée; 
c’est une smrti, un traité didactique de morale 
illustré par une intrigue épique; guidé par son in¬ 
stinct, ou plutôt par la vertu des traditions incon¬ 
scientes, le génie hindou proclamait récemment 
encore, la valeur éducative du Mahâ-Bhârata. Protap 
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Chandru Roy, ce Bengali enthousiaste qui consacra 
sa vie à la diffusion du vieux poème, appelait avec 
raison son œuvre de propagande : Dâtavya-Bhârata- 
Kâryâlaya;pour lui comme pour le poète népalais, 
pour Kumàrila, pour les docteurs et les lettrés (le 
l'Inde ancienne, le Mahà-Bhârata devait enseigner 
aux Hindous leurs devoirs. C’était au reste la préten¬ 
tion avouée du diascévuste qui compila ces rapsodies 
épiques; les témoignages surabondent dans tout le 
poème, et si j’en cite quelques-uns, c’est pour mon¬ 
trer surtout à quel point notre stotra s’en inspire 
directement : 

Au livre I, 1, v. 5 7 et suiv., Vyâsa fait connaître 
au dieu Brahma le poème qu’il vient de composer; 
il le représente comme la substance des Vedas, dos 
Itihâsas et des Purânas : 

jarâmrtyubhayavyâdhibhû.vâbhümviniçcayah 

«Vieillesse, mort, dangers, maladie, existence et 
non existence y sont nettement définis. » (Cf. v. 3 a : 
çamitabhavabhayena. . .) 

On y trouve toutes les sciences pratiques, et, pour 
les couronner : 

yac câpi sarvajam vasta lac caiva pratipâditam 

« La Réalité universelle s’y trouve également ex 
piiquée. » (Cf: v. 3 o : sarvagam vyâpibhdvdt caita- 
nyam .. .) 
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i, 2299 : 

asmimi arlliar eu hümaç eu nikhilenopadiçyate 
itihàse mahâpunye htuldJnç ca paranaistltiki 

« En ce légendaire de grande sainteté, l’intérêt et 
le désir sont pleinement enseignés, et aussi la raison 
transcendante. « 

1, a 3 o 5 : 

dhurmaçàstrain idam puriyam arlhaçûslram idam parant 
moksaçüslram idam pitnyam 

« C’est ici un traité du devoir fort saint ; c’est ici le. 
suprême traité de l’intérêt; c’est un traité fort saint 
de délivrance. » (Cf. v. 24, 25 .) 
xvm ,211: 

Di'uipàyanostliaputaniljsrtam aniHam apramyam 
panyam pavitram allia pâpaharam çiowji eu 

« Des livres de Dvaipâyana a jailli f ambroisie sans 
mesure, sanctifiante, purifiante, destructrice du 
péché, propice. » (Cf. v. 19.) 
xii, i3439 : 

dharrrum nânâvidhâmç caiva ko brüyât tain rte vibliim 

«Les devoirs de toutes sortes, qui pourrait les 
énoncer, sauf ce maître?» (Cf. v. 27,29, 00.) 

D’autre part, après l'époque du pilier de Harigaon, 
l’imitation des mêmes modèles et la communauté 
des mêmes sentiments provoquent chez les poètes 
qui célèbrent VyAsa des rencontres frappantes avec 
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le poète népalais. L’auteur du Vcni-samhâra exalte 
en ces termes, dans le prologue de son drame, le 
chantre du Mahâ-Bhnrata : 

çravmjânjidiputapeyam viracitavi'm hhüratâkhyam 
ami tain yalj 

tant airain ar&ijant atrmam knnaDvaipâyanam 
vandc (v. 4). 

« L’oreille se creuse comme la main qui salue pour 
boire l'ambroisie qu’il a créée sous le nom de (Mahâ-) 
Bharata ; il est sans passion, sans nssoiflement, Krsna 
Dvaipâyanu ! c’est lui que j’adore. » (Cf. sup. M. Bh., 
xviii, an, et inscr. v. 17, 19 et 3 i.) 

Ksemendra, dans le huitain à Vyâsa que j’ai déjà 
mentionné, s’écrie : 

(inntalt) . IrailokyutimirocchetUulîpiiprutimnca- 

haie {v. 3 ). 

«Les ténèbres des trois mondes s’ou\rent à la 
lampe de ton regard! » (Cf. \. a7 et 3 a.) 

[nanmlj). . . Vyûsüya dhânuie tapasâm samsârâyâ- 
saliâriiie (v. 8). 

«Hommage à Vyâsa, un qui résident les pieuses 
mortifications, qui détruit les tourments delà trans¬ 
migration. » (Cf. v. 34 .) 

Enfin les stances liminaires des 43 sargas du 
Bâla-Bhârata fourniraient, elles aussi, de nombreux 
rapprochements, si l’énumération ne risquait de 
devenir fastidieuse. • ! 

il 


IV. 
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Ainsi l’inscription du pilier de Harigaon intéresse 
directement l’histoire littéraire; elle lui apporte un 
document utile, et même assez précieux. A l’histoire 
religieuse elle pose un problème qu elle n’aide guère 
à résoudre. Elle atteste un culte rendu à Dvaipâyana 
(= Vyâsa) dès le vi” siècle, et que rien n’atteste 
ailleurs, au Népal ou dans l’Inde même. Je ne. puis 
me défendre de croire que nous avons ici un monu¬ 
ment de la secte Bhâgavata, si peu connue encore 
malgré le grand rôle qu’elle a joué. : un grand nombre 
de rois se désignent dans leurs inscriptions comme de 
n trèsdévôts Bhâgavatas » parama-Bhâgavata (cf. p. ex. 
Fleet, Gupla Inscr., p. 28, note). La vénération de 
Vyâsa est un des traits qui caractérisent cette secte; 
ksemendra, né dans une famille çivaïste, mais con¬ 
verti à la doctrine des bhâgavatas, prend le surnom 
de Vyâsa dâsa «l'esclave de Vyâsa ». Le culte spé¬ 
cial de Nârâyana est un autre trait de cette secte : l’in¬ 
vocation : Nàrctyanam naniaskrtya, etc., qui se trouve 
en tête de chaque grande division du Malui-Bhârata 
suffit, au jugement de Bühler (mémoire cité, p. h 
et 5 ) « pour démontrer que le poème est une smrti 
des anciens Bhâgavatas », car « elle se trouve invaria¬ 
blement en tête des ouvrages de l’ancienne secte 
Bhâgavata », et Vyâsa s’y trouve généralement associé 
à Nârâyana, Nara et Sarasvatî, dans un commun 
hommage. Justement le culte de Nârâyana est très 
répandu au Népal; la vallée a encore quatre Nàrà- 
yanas fameux, et l’un d'eux au moins, Cajïgu-Nârà- 
yana, est certainement antérieur à notre inscription, 
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cur c’est là que s’élève le pilier — analogue au pilier 
de Harigaon — où Mânadeva a tracé en samvat 386 
sa longue inscription en vers, digne de faire pendant 
à la nôtre pour sa valeur littéraire. Nous sommes 
donc autorisés à supposer sans trop de témérité que 
notre stotra de Dvaipàyana nous offre un hymne 
authentique du culte Bhâgavata. 

TEXTE. 


1 ...sa yatàtmane 

2 .dluyaisa te namal.i [||] (î) 

3 .prati dehani mr,.. 

4 . vikirnnabhànunâ [||] (a) 

5 .sarvvam âtrnani 

6 .çiniva kântar. [||j (3) 

7 .. yena tejasû 

8 .vite va bbàsate [||] (4) 

9 .pathena saugatab 

..tpatir. bhavaih [|] (5) 

xi.yâ 

.ryyata [fl] (6) 

1 3 .(na) vârane 

1 4 .darugnam [||] ( 7 ) 

15 ...sa prabuddhya 

16 .jeyoh [fl] ( 8 ) 

n .„ 

18 . ... raye.mittha [fl] ( 9 ) 


19 . (ka)rana-gena nityarn. 

20 . rT kimiha svastivâcyaçesa... kathitanna.[fl]( 10 ) 

2 1 . r-~ parân nâstikatàm prapannais trayinirodhibhir 

7 ?.T nâl.» 

22 . ~~ vya 77" syata nâdya loke dbarmmâbhttftcmjo yadi 
(n)âbhavisyalii [|] ( 11 ) 
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a3. rr.“ vcdmn pnrtikiriuiavnktviid nntu/i'nîslhaiii 7 77.77 

fâ CA 

2 / 1 . r .7 knlhain vcda ihàbhavisyai tvaiu bhâratàdin» yadi nâ 
[racjisyaï.i [||] ( 12 ) 

a5. [prajmànaçuddhvH vidilârtthatatvah prokainpymnüi.iftiii 

•jG. r (dha)rmmam itlha(in) jagato hitaisi na pràtanisyad 
yadi r^-T ).[J](i3) ' 

27 . r .7 smy ainà ti'àç ra y a n âd abhiksnam kutârkkikais t 


28 . r .7 vyacaiain na prlhak pramânain kalhan tad asthütum 

iha 7.“.7 pah [j] (i4) 

29 . ^.7 pi ca prânaviyognhelur nna pratynvàya 7.°.7V 

ihaiçÂ 

30. r .7 tvam eva prativetsi samyan na veditànyo bhuvi kac- 

d[d] T" [«] (. 5 ) 

31. r .7 stuti syâd anuvâdato vâ stutyesu vâcùrn dritn[yn] 

U — — 

за. [sldjtir gunânam vidhina na satvân ni» cânuwidas tvayi 

-y— £!](•«) 

33. r .7 nadharmmani sakalani nyahiiiisîs tvan naiva rûgudi- 

rayam nya 77 

34. r7 inïm vaixavikiii en trsnâm vidlutvu cuddhas Ivam i- 

‘(Ü 7 “ [|](17) 

35. r.7 7 kamiidyaviviklanipain yadi vyavârisya(ta) ..7.7 

зб. r.7 smrtinàm agatel.i qrutiniup lad adya lokc niyalai)i 

vyaçak. 

V. u. Ce vers semble, tunl fragmentaire qu’il est, faire allusion 
aux passages du Malià-Bhàrnta qui font du poème un autre Veda. 
Cf. l’expression de «K&rsna Veda» mentionnée ci-dessus, p. 199 , 

et l’expression de « Vedün.M.iliûOliürutupa/icamün ► dans le 

M. Bli., i, 5 4 1 8. 

V. 1 5. Le Dict. de Pétcrsbourg no donne, pour prali-i'id au simple, 
que des exemples védiques. La langue classique emploie le causatif. 
V. 17 . Ln verbe wi-lu'jju immqnc an Dict de Pétersbourg. 
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37 . [vijpâlvn moliiin nmrtnrn vyasrksat avaya» ca dliarminâdi 

jagaty atisllia[t] 

38. ”7 tvayâgâj jagati pratislhân tvmn eva dharmmam vivi- 

dhân atislhi [||] (19) 

3(). t~~ van duspratipâdam état svarggâdi çabdopanibnn- 
dhamn[tram] 

''lO. T-r.'i dastïti jano grnhisyad bhavân ihairam yadi na 
vyanaksya[t] [||] ( 20 ) 

\ 1 . 77.7 ta kunantibhir ainha&iivrtaih kutârkkikaili katliam 
api saugatair a ^ 

/ 12 . 77 [t]vayi pratbiiagiri prabhâv iyam payonidlmu sarid 
iva vindate sthitim [||] { 21 ) 

43. 77.777.7 d viniyatapadârlUiâdyanngarnâl tava erutvâ 
kiivyain sapadi manusâgamya 77.7 
\l\. 77.77 (rttliatvàdahana) pnramàrlthânusarane dadliâty 
, uocair nimoham sapadi gntavidyes/ani 77 [|] (aa) 


V. 19 . La forme vyn,irktat est irrégulière, sans être incorrecte 
absolument. Elle, est duc à l'analogie des formes comme adilisat , etc. 
où les racines en ç, ?, h final substituent un k devant l's de l'aoriste. 
La troisième personne suppose sans aucun doute le sujet bhavân 
comme au vers suivant, et équiraut à la seconde. — dltarmmnm est 
à corriger en dliarnunùn. 

V. 30 . Le mot pratipâda manque au Dict. de PéL — Pour vpa- 
iiitandha, Bûlitlingk n'a recueilli ce mot que dans le suppl. 3 du 
Dict. Abrégé, et avec le sens de « serment». Il faut évidemment lui 
assigner ici le sens de « composition, arrangement verbal « qui se 
retrouve dans un grand nombre de mots apparentés. — Je ne sais 
pas à laquelle des racines possibles rattacher le conditionnel ey-nnn- 
kfyat. 

V. 31 . La mention des Saugatas, ici comme au vers 5. montre 
que, tout au moins au jugement du poète népalais, le Mahi-Rhi- 
rata combattait positivement les Bouddhistes. Il avait sans doute 
en vue les passages tels que XII, 566 , où Dahbnann se. refuse à 
reconnaître les disciples du Bouddha. 
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45. 7.777 qâstre manuyamabrhaspatyiiçanasâm vidliûnani 

krtyânâm(aç& ““ padatu loka 7.77 

46. 7.777 naivaip prativisayamâdhûva nipunara plialenaivâ- 

cesam tvam idam ama "““.''.T [S] (a3) 

47 . r.“.Tn nrpacaritânuvâdibhâvit pülhâdeh pratiniyatan 

tataç ca kâvya[m] 

48. 77 (tc)r anukathanâd apïba càslraip tvain çaktor idam 

api bhàratâdy akârn[h] [||] (a4) 

4g. 7.77 bhavajaladhau vivartlamânân ràgâdiprapatadhiyali 
prngâdhamo[hàn] 

ho. 77 y as tvam iti vidhâya muktimârggnip /âcïnâm bhuvi 
purusân karosi mantr(aih] [|] ( 2 5) 

5i. 7.77 viviktavacasà tvayà satâ krpayà paràrtthaviniveoi- 
buddhinâ 

5 a. ja(ga)to bitâya sukrte ha bhàrate bhuvi vünmaynrp sakn- 
lameva darçcitam [J] ( 26 ) 

53. (v)iditavividhadharmmo veditâ vànmayànûn niravndhi- 
kam amittkvâfâûga 777.77 

54• 7.77 ra. a parârtthas tad bhâvân mohajâlnn tiiniram ivo 
vivasxêm amçubhih praksinoti râgâdidos H [I] ('«7) 


V. a3. Des quatre autorités mentionnées ici, trois sont positive¬ 
ment désignées dans le Mahi-BhâraU comme des auteurs de çâstras : 

Dçanâ veda yac chàstram yac ca veda Brhaspatih (xm, 223 g), 

Mannmïbkihitarii câstram (xm, 2534). 

Je ne connais pas de références à un castra de Varna, mois le 
M. Bh. cite comme une autorité des g&thès sous son nom : 

titra(jâthâ Yamodyltüh hïrtayanti purùnidtth (xm, 2477 ). 

V. a5. Prapata manque au Dict. de Pét. 

V. 27 . Le mètre et le sens imposent la correction ; bliûviin. — 
La lecture du composé qui. termine le premier vers est embarras¬ 
sante, mais il semble pourtant contenir une série de mots à double 
entente: doftt «péché» et «nuits (do «s;; raya «passion» et «rou¬ 
geur (du crépuscule)»; «/•« « espérance » et «horizon». 
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55. prativisayaniyogât pâlakntvâc ca tâsân nipunntadavabo- 

dbât tadvivekâfl adorât] 

56. (ja)gati tadupadeeât tvarn mitbnstadvibhâgâd npacita iva 

mürttis tryâtmanü mantravâcâm [||] (a 8 ) 

67 . snuksmyâdurbbodham icain slhitain api soknlam lokam 
àvrtya tanvâ vâgbuddhyor apy atitâ 
58. karam api rannibbih svàgumâd yâtatatvam vidyârûpaip 
vicuddhe padani anatkaya 

5<). ksïnasamsârabandham syàd âtmnnan na jàlu lvam iva 
kathayità kaçcid anyo dviiiyab [[] ( 39 ) 

60 . pratyàdhàrasthitatvât prtbag api na prtbak tal&varûpâvi- 

cesàt nilyam dharmnmir ayogâ 

61 . t punar api na latbii sarvvakülâpratiteh nâçolpàdâdyn- 

yogat stbitam api 

fia. jagatas sarvvagam vyâpibhâvât caitanyavp rüpapaksa- 
sthitam api katbaye 

63. ( ko nu loke tvadanyah [|] (3o) nirainbasaiu duritabbi- 

dam vivekinani tamoinusam çami 

64 . tabhavam vipaçcitam girâni patim sudliiyam asaiigiceta- 

sam mayodi 

65. tain vacanam upohate sndà [||] (3i) çamitabbavnbhnyena 

ksâyiimj üâ narâçeh 

66 . svayamupahitadhâtnnà vedyapârmigatena jagad aparaja- 

scdain tat tva 

67 . yâ saivvam àrâd viyad iva timirânâm ksâyakenâva- 

bhàti [R] (3i) 


V. a 8 . Tryâlmanü. si la iecluru en est exacte, est un mot nou¬ 
veau qui semble signifier «celui qui a pour essence les trois : 
Brahma, Visnu, Çiva», ou encore : «la truyï». 

V. 29 . Corriger : sauhmySd dxirbkadhain: viçtiidheh. 

V. 3o. La correction twvakûlàpmtttek semble se recommander 
pour le sens; le mètre naturellement n'en est pas affecté. 

V. 3i. -Virar/Witt» , dwitabhid , tarnomiqt ne sont point donnés dans 
le Dirt. do PéL 

V. 3 j. K.tùrin. hiayaha, aparajtu manquent au Dici, de Pét. 
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68 . gunapurusavivekajnânasiuubhimuxjnnmà vyatiyutasisa- 

yânôin tvain 

69 . giràm sauwiveki jagati ghanavirûdhavyâpisainiunhnhhedi 

cyutajaga 

70 . danirodhah khe eaçlva cakâhsi [|] (33) tad ah»m ili nn- 

nùsad bhinnasamsâra 

71 . bandham vitamasam arnjaskam Ivan gariyâmsam âcl\am 

katliam api para 

7 a. iaghvim svàn nibadhnâmi\âcam lad ilia pila là me tvam 
sampadas samvidhalsva [||] (34) 

73 . bhagavato dvaipâyanasya stotran krlam uimparanienu 

TRADUCTION. 

{ 1 ) .à Pâme refrénée. 

hommage à toi. 

(а) ... par corps...... par l’éclat répandu. 

(3).tout en soi .comme. 

(A) .par l’éclat .belle comme ... 

(5) .par le chemin le Saugata,... par les existences. 

( б ) . 

( 7 ) .sans maladie. 

( 8 ) .s'éveillant.ils vaincraient. 

(9) . 

(>o)... 

( 11 ) .... entrés à fond dans l'hérésie, opposés aux trois 

Yedas.il n'y aurait pas aujourd'hui dans le 

monde, si tu n’avais pas été.du Devoir. 

(la) .le Vedn, dont les paroles étaient éparses, sans 

commencement ni fin....., comment le Vedn au¬ 
rait-il été ici-bas, si tu ne lui avais donné pour com¬ 
mencement le ( Mahâ-) Bharata ? 

(i3) Par la pureté des preuves connaissant la réalité exacte, 

tu.le ... frémissant; ainsi désirant le bien du 

monde, s’il n’avait pas étendu au long. 


V. 33. Smpvii'ekin manque au Dicl. de Pét. 
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(i /i) Ne s’appuyant que sur le.les faux logiciens sur le 

le champ.;.il n’a pas examiné è part 

la preuve, comment cela .... se tenir debout.... ? 

(i . r >).aussi la cause de séparation des souilles vitaux, 

pas de contrariété.; toi seul tu sais tout 

exactement en détail, et il n’y a personne autre que 
toi qui sache dans le monde. 

(tC) .l’éloge peut être, ou par suite de la répétition; 

entre les choses à louer... des paroles.; 

1 elogé des vertus selon la règle, et non par suite du 
bon caractère, et nulle répétition en toi. 

{ 17 ) Tu as abattu à mort le Vice tout entier, mais tu n'as 
pas ... le torrent de la passion .etc... ; ayant secoué 
la concupiscence ... et sensuelle, tu es pur... 

( 18 ) Si le.qui ne se dislingue pas, quant à la forme, 

du désir, etc... n’avait pas été dévoilé.. 

des Sinrtis, faute des Çrutis, le monde aujourd’hui 
fatalement. 

(içj) Faisant éclater en pièces les égarements, il a répandu 
l’amrta, et de soi-mème le Devoir et ce qui s’ensuit 

s’est dressé dans le monde. Le.par toi a trouvé 

une assiette solide en ce monde ; c'est toi qui as. 

le Devoir. 

(ao).cette chose difficile à comprendre, le paradis, etc. 

n’est que fiction de mots;.existe. (Comment) 

le monde l'aurait-il saisi, si tu ne l’avais pas, toi, 
découvert ici-bas ? 

(ai) (Maltraitée?) par les faux penseurs que l’étreinte du 
mal enserre, par les faux logiciens et aussi par les 
disciples du Sugata (Bouddha), (la parole?) trouve 
un asile en toi, son maître au verbe étendu, comme 
une rivière dans l’Océan. 

(aa).parce qu’il a acquis le sens précis en entendant 

ton poème, aussitôt.inaccessible à l’homme: 

.h rechercher l’objet suprême, il dresse haut 

son égarement aussitôt, perdant .... .de le science. 
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(aX).dans le traité de Manu, de Yama, de Brhasjiali, 

d’Uçanas, le règlement des devoirs. . 

.secouant objet par objet, habilement, tu 

l'as.tout entier avec le fruit. 

(a 4 ) .en répétant l’histoire des rois, dès le début 

de ton étude, tu te proposais de l'appliquer cas à 
cas dans un poème; et... la répétant, tu as fait ici- 
bas, de toutes tes forces, le (Malin-} Bhèrntn, etc... 
pour servir d’enseignement. 

(afi) Les hommes agités sur l’océan de l’existence, la pensée, 
entraînée par le poids des passions, plongés dans 

l'égarement, tu.leur as indiqué la voie du 

salut, et tu les rends en ce monde, par tes conseils, 
des... 

(aG) Tu as la parole distincte; par l'effet de In compassion, 
ton intelligence s’applique an bien d’autrui. Une fois 
que pour le salut du monde tu as eu lait — et si bien 
— le (Mahà-) Bhârata, tu as fait voir sur la terre 
toute l'oeuvre de parole. 

( 27 ) Tu connais les diverses lois; tu es le connaisseur des 

œuvres de parole. Le réseau de l’égarement est sans 
limites; fl s’y trouve véritablement l'attente, la pas¬ 
sion physique et les autres défauts; (mais toi qui 

.) l’intérêt d'autrui, tu dissipes ce réseau, 

comme le soleil avec scs rayons dissipe l’obscurité. 

( 28 ) Tu sais les employer chacune en son cas; tu en as été 

le gardien, tu en as l’intelligence nette; tu en as le 
discernement infaillible, tu les as enseignées au 
monde; tu les as réparties entre elles; on dirait que 
l’Un triple a voulu incarner en toi la somme totale 
des paroles sacrées ! 

( 29 ) Sa subtilité le rend difficile A concevoir, et pourtant il 

enveloppe le monde en son corps; la parole et l’en¬ 
tendement n’atteignent pas son origine, et pourtant 
les sages, en partant de leur tradition, arrivent à sa 
nature réelle. La science est sa forme; la pureté 
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absolue réside en lui; il a épuisé sons laisser de reste 
les liens des transmigrations. l.'Àtiuan, nul autre 
que toi ne pourrait l'énoncer. 

(30) Substrat à substrat, il est disséminé, et pourtant il n’est 

pas disséminé, puisque leur nature réelle est exempte 
de différenciation ; il est permanent, puisqu'il n'est pas 
uni aux attributs de la substance, et pourtant il ne 
l’est pas, faute de notion du temps complet; puisqu’il 
n’est associé ni à la destruction ni à la production 
du monde, il est durable; et pourtant il est partout, 
par la vertu de son extension. Il est intellect, et 
pourtant il se trouve dans la catégorie de forme. 
Qui donc au monde, autre que toi, pourrait énoncer 
(cela) ? 

(31) Dégagé du péché, pourfendeur du mal, discerneur, ra¬ 

visseur des ténèbres, anéantisseur de l’existence, 
sage, maître du parler, esprit excellent, cœur libre 
d’attaches, la proie que j’énonce (te) suit respec¬ 
tueusement sans cesse. 

(3 2 ) Tu as anéanti la crainte des renaissances ( ou : des êtres) ; 
tu as détruit la masse, de l’ignorance ; tu as tiré de 
toi-méme ton propre éclat; tu es allé jusqu'au bout 
de ce qu'on peut connaître. Tu as écarté la pousssière, 
et grâce à toi, le monde entier brille au loin, comme 
le ciel brille grâce au destructeur des ténèbres ! 

(33) Les modalités et l’Être en soi, tu as su les distinguer, 

et tu as brisé ainsi les naissances ( successives ) ; tu as 
le discernement complet des paroles qui ont un objet 
confus. En nuage compact s'élève et s’étend partout 
l'aveuglement; mais tu le dissipes. La déchéance du 
monde n’est pas un obstacle pour toi; tu resplendis 
comme la lune dans l’espace ! 

(34) Et moi aussi j'ai voulu te célébrer, toi qui as brisé les 

chaînes de la transmigration, qui es sorti du téné¬ 
breux, qui n’as rien de poussiéreux, très vénérable, 
primitifi Tant bien que mal, je mets en œuvre ma 
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voix trop faible. Ainsi donc dispose les prospérités en 
faveur de mon père ici-bas ! 

I,“hymne du bienheureux Dvaipâyana a été fait sans 
arrêt. 

IV. STÈLE UE HARIUAON, AN 30. 

Les deux inscriptions d’Amcuvarman à Harignon 
sont dressées symétriquement aux deux coins d’une 
plate forme qui porte une chapelle, du côté qui 
regarde le nord, au milieu de la chaussée qui tra¬ 
verse le village du nord au sud, et près de la des¬ 
cente rapide qui mène au pilier déjà décrit. L’in¬ 
scription couvre environ om. 55 en hauteur et 
o tn. 3 o en largeur; la hauteur des caractères est de 
om.on environ. La stèle porte un fronton arrondi 
et soigneusement décoré. Au milieu, deux rinceaux 
affrontés, portés sur un socle bas; la tôte du socle 
soutient une tige, renflée à mi-hauteur, qui sépare 
les rinceaux et qui s’épanouit en un calice allongé, 
servant de support à une espèce de chapiteau carré 
sillonné de cannelures évasées et flanqué sur les 
côtés de figures en saillie. Sous ce dessin stylisé, on 
reconnaît toutefois les lignes essentielles du vase au 
col allongé, garni de fleurs. A droite, un coquillage 
( çaîikha ); à gauche une ammonite ( çâligrûma ); l’un 
et l’autre, emblèmes de Visnu, sont assis sur des 
pétales recourbés qui les encadrent. Le fronton est 
séparé du texte par un filet semé de perles. 

L’inscription est tout entière en sanscrit, et on 
prose, [.'orthographe en est assez régulière. Il faul 
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observer toutefois que, dès son premier édit, Am- 
çuvarman rompt avec la graphie traditionnelle des 
Licchavis, qui doublait la consonne après r; il écrit 
varman, et non varmman, etc. Le détail vaut d’autant 
plus d'être relevé qu’il concorde avec la tradition 
(Hiouen-tsang, Kirkpatrick) qui fait d’Amçuvarman 
un roi grammairien. Le caractère est le même que 
dans les inscriptions d’Aincuvanuan déjà connues. 
Amçuvarman, en qualité de maliâ-sâmanla, institue 
un assez grand nombre de donations [prasticlas) 
affectées à des bénéficiaires de genres divers : divi¬ 
nités, temples, fonctionnaires, animaux, portes, 
rues. Ces donations se rattachent évidemment à une 
cérémonie; la mention du cheval du sacre et de 
l’éléphant du sacre donne à croire que l’occasion en 
est Yabhiseka, le sacre d’Amçuvarman. Les détails 
semblent bien cadrer avec cette hypothèse. Nous ne 
possédons pas, il est vrai, de description authentique, 
d’un abhiseka historique. Les textes védiques, quelle 
que soit la date à leur assigner, ne décrivent la cé¬ 
rémonie qu'au point de vue du rituel. Les épopées 
ne donnent pas non plus un tableau d’ensemble. 
Le Maliâ-Bhârata, qui décrit longuement le râjasûya 
de Yudhisthira au Sabhâ-parvan retrace sommaire¬ 
ment le sacre du même roi au à i* adhyâya du Çànti- 
parvan. Le Râmâyana conte avec plus d'ampleur les 
préparatifs du sacre de Râma, II, i 5 . Enfin l’Agni- 
Purâna traite du sacre royal dans son a 18' adhyâya. 
Goldstücker, dans son Dictionnaire avorté, a donné 
une admirable monographie de l’Abhiseka (s. v.) et 
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Weber a repris le sujet dans son mémoire : Die 
Konigsweibe [rûjasüya), dans les Abli. Ak. fViss. de 
Berlin, 1893. Je me suis appliqué dans les notes 
de l’inscription à marquer les rapports entre les 
données de l’inscription elle-même et les textes que 
je viens de citer. 

Les donations sont évaluées en pu et en pa. La 
mention du panagrahana à la ligne U et l’analogie de 
plusieurs autres inscriptions, publiées ou encore 
inédites, montre clairement qu’il s’agit de panas 
( pa ) et de purànas [pu). Rapson [Indiun Coins, p. 2) 
fixe le poids et la valeur du purâna à 3 gr. 79 d’ar¬ 
gent, et celui du pana à 9 gr. 48 de cuivre. L'inscrip¬ 
tion n’indique que le montant des sommes; mais il 
est évident qu’il ne s’agit pas d’un versement unique; 
Arnçuvarman n’aurait pas eu besoin de faire graver 
son édit, ni d’en recommander l’exécution ponctuelle 
aux rois de l’avenir. On peut dès lors se demander s’il 
s'agit d’un paiement quotidien, mensuel ou annuel. 
Mais la littérature sanscrite est si pauvre d’informations 
réelles qu’il est dilïicile de décider. Le seul texte, à 
ma connaissance, qui traite des salaires à la cour du 
roi se trouve dans Manu, vu, 12 5 et 1 26 : 


rüjakarmasu yuklânüm strinûm presyajanasya ca 
pralyuharp kalpuved vrttim sthânakannânurâpalali j] 
pa.no tkyo 'rakrstasya sad utkrstasya vetanam 
sibltnâsikas tathâcchâdo ihànyadronaç ca nuhikah || 

« Aux femmes employées dans les services royaux 
et aux domestiques, le roi doit assurer l’entretien 
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quotidien, en rapport avec le rang et le travail de 
chacun. 11 faut donner au* plus infimes un pana, 
aux plus élevés six panas comme salaire, et de plus 
tous les six mois de quoi se couvrir, et tous les mois 
un boisseau ( drona ) de grain. » Le. commentateur 
Kullûka spécifie que le salaire indiqué est le salaire 
quotidien, et il donne comme exemple de fonctions 
infinies le balayeur ( sammârjaka ) et le porteur d’eau 
( luUdiuvùhu ). L’un et l'autre se retrouvent dans la 
charte d’Amçuvarman ; le porteur d’eau (pdniya-kar- 
tnànUka) y reçoit 2 purânas et 2 panas, soit 36 panas; 
la balayeuse ( sammarjayitrï ) 1 purâna et à payas, 
soit 20 panas. Il s’agit vraisemblablement d’une 
rente annuelle à servir à tous les auxiliaires du sacre. 

L’inscription est datée de sanivat 3 o, correspon¬ 
dant à 626 J.-C. Je dois me contenter ici de ren¬ 
voyer à mon'chapitre sur l’Histoire et à ma Note sur 
la chronologie pour justifier l’équivalence proposée. 
Je puis cependant indiquer que la difficulté qui em¬ 
barrassait, après moi, M. Kielhorn ( List of North. 
Insciipt., n° 53 o et note) se trouve définitivement 
écartée. La date de l’abhiseka, en samvat 3 o, montre 
bien qu’Ainçuvarman n’a pas fondé, mais emprunté 
l’ère dont il se sert; mais ce n’est point à Harsa 
qu’il a emprunté, plus ou moins volontairement, 
son ère. 

On peut observer que le formulaire de conclusion 
contraste par sa réserve modeste avec les menaces 
rigoureuses qu’emploie Çivadeva, et qu’Amçuvar- 
man lui-même y introduit plus tard. Amçuvarman 
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s’essaye encore timidement à l’exercice du pouvoir 
personnel. 

TEXTE. 

I. [Svasti k ni lâsa kü] t a hh n va n ü t parahilaini‘alaprav|Uitayâ 
krtayuya 

a. . .jiari. ünakarl l>hBgavatPaçupatil)lial(ârûka|Mulânu- 
dhyàto 

3. [bajppapiidaparigrhUali qrïrnahasâmantàiuçuvarinâ ku- 
çalt karisyamà 

1. Le mot anwihyûla remplace ici, a la lin <le la ibroiulc Dlui- 
ijavat-Parupati. .le terme usuel tmujrhîln qui se lit dans les 
inscr. dWmçuvarman tintées 31 (Bhag. 6) et 3 g (Bhag. 7). Les 
inscriptions dcsamvat 3 » (infra, p. 137} et 31 (Bend.,p. 74) sont 
mutilées dans la partie correspondante. C'est aussi anuijrlâtn qui 
est employé régulièrement dans la même formule par Jisnugupta 
(Bhag. 9 et >0; et inscr. de Thnnkot, in/ra). 

3 . La formule kappapâdaparigrkïia est nne anomalie expressive. 
La formule régulière et constante est kappnpmhmudkynla. Sans 
multiplier trop facilement les exemples en dehors de l'épigraphie 
népalaise, je me contenterai de mentionner que celle dernière 
formule se trouve seule dans les autres inscriptions d’Ainçuvarman 
actuellement connues; il l'emprunte lui-méme ou formulaire de 
son prédécesseur Çivadeva (et inscr. de Golmadhi-tol, flans Ren¬ 
dait, mon inscr. de Bhatgaon, etc.) qui l’avait lui aussi reçue de 
ses prédécesseurs ( Vasanlasena, in:cr. Bliag. 3 ; mou inscr. de Ki- 
sipidi, etc.); et après Aipçuvarman, c'est encore cette spulc for- 
nnde qu'emploient ses successeurs. La dérogation présente est donc 
on soi un fait qui appelle l'attention. Déjà dans la note précédente 
j’ai signalé une autre anomalie en-rapport avec celle-ci, le trans¬ 
port du mot anuxlkyû ta dans une formule où sa présence était 
inattendue, et où il était substitué à l’ordinaire amu/rhita, Pari- 
ijrhita rappelle extérieurement ce dernier mot, comme s'il devait 
donner le change; en fait il a nn sens tout différent et très précis. 
Le mot parit/inka désigne l'admission dans la famille, et par suite 
il s’applique à l’épouse et à la « familia ». Le Pravarâdhyàyà ( Weber, 
Cnf. firrlin Usa.. 1 , 59 ) l’applique même expressément à l'adoption : 
atkn dattaka-krTUikn-folrima-riutriiàk pm'apnrûjraltena nânârfiyeiut 
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4. naprasàdânis tanniaryndâpanagrahanâdhikrtârnç ca var- 

tanutnun bliavi 

5. syalaç ca samâjnâpayati viditnm bhavatu bhavatâm 

sarvatra rfinï prasü 

6 . déçu krUprasndair inan, âdâninii ttam yen a st . 

7 . yathocitadânena mû bhûd nt&nya sâ...î..i maya pür- 

vnrûjâmtvr 

8 . tlyn yathocitapradânnyn. likhito yo Ira 

g. frîdevyâh pu 3 pa 1 aroli pu 3 pa.pa 1 sas- 

thldc 


jûlàh. .cl il oppose le père qui a engendré utpüdayilar au père 
qui a adopté parigrahîtar (pûrvah pravara atpHdayitw uttarah pari- 
yrahituh). KuHîika, commentant Manu, IX, 1G8, sur l'adoption, 
appelle également le père adoptif parigrahîtar (miitâpilarau pa- 
rnsparam annjnâya yiun paU ain parigrahïtuh mini'tmijâliyam.. .). 
Dans la dynastie des Gnptas impériaux Candragnpta II se désigne 
comme fils parigrhJta de Samudrngupta, et celte qualification spé¬ 
ciale lui est régulièrement affectée par ses successeurs : Samudra- 
guptasya putras tatparigrhito mahâderyâm Dattadevyâm atpannah. 
M. Fleel (Gapla Inscript., p. 11, n‘ 1) interprète ce mot par : 
«accepté (comme fils favori et successeur par rhoix) ». Cette inter¬ 
prétation ne me parait pas cadrer avec le sens de parigrhïta, et 
elle ne convient pas dans le cas d'Aipçuvarman. puisque Aipçu- 
varman était le gendre, et non le fils, de son prédécesseur Çiva- 
de.va. Je traduis dans l'un et l'autre cas : «admis par adoption 
dans la famille». 

9. Le mol rrt devant devyih est très douteux. Peut-être il s'agit 
d'une désignation locale. — Arolf est au contraire la lecture presque 
certaine. 11 est peu probable qu’il s’agisse d’Aru, donné par un 
lexicographe comme un nom du Soleil. — StfÜû est proprement 
nom le nom du sixième jour qui suit la naissance et qui clôt la pé¬ 
riode critique des nouveau-né»; Saslhi devt y préside, et k ce 
titre die est l'objet d'un culte spécial. Mais Sasthî, au témoignage 
des lexiques, est devenue une appellation de Durgi ou Devî. Peut- 
être Aipçuvarnmn l'a-l-il choisie ici parce qu elle présidait au jour 
de la donation, qui est datée de la saçthi, la 6 e lithi claire de 
Jyaisilia. 

tv. 15 


Usauuu ilTlvtUl. 






2 *â SEPTEMBItB-OCTOBRE 1904 . 

10. vakulasya pu 3 pa î çrlbhattàrakapâdânaiu pratycA'am 

pu . pa . inahâbalâdhyftksa 

11. sya pu ao 5 prasâclâclhikrtasya pu ao 5 abhisckabasti- 

[nah] pu 3 pa 1 abhbe 

îa. kâçvasya pu 3 pa i dhâwikagcccbim.ûkasya pu 3 pa . 
hliâuda .... pu 2 pa a 

13. cnmaradharasya pu a pa a dhvajamanu.syasya pu a pa a 

de.., . nuiii pu a 

14. pa a pânlyakammntikasya pu a pa a pl(hâdhyak.sasya 

pu 2 pa a .ran.âip pu . 

i o. B/iallâraka est sans doute Parupati, qui reçoit régulièrement 
ce litre (p. es. ici-même, 1, a). Makübulâdhyakfa est un litre qui 
semble jusqu'ici particulier au Népal. L'Inde nu donne que l’équi¬ 
valent nwluibalâdkikfta (Inscr. de Hastin.üup. (P) 191 dans Fleet, 
Guptn Intcipt.. 108; inscr. de Buddbarâja lu Kalacuri, Epigr. Ind. 
VI1 3,00 )î cf, balâdhikrta, inscr. de Çûntilla, vassal des Kalacuris, 
ü., 11 , a 3 . Manu mentionne le balüdhyaltta à côté du sunâpati, 
VII, 189. Une autre inscription d’Amçuvarman saipvat 34 (Bend., 
p, 74) nous donne le nom de ce maMbalàdhyaksa : Vindusvàmin. 

11. Prasâdâdhilirta rat un titre que je n'ai pas rencontré ailleurs; 
mais il est exactement symétrique à balâdhikrta que je viens de 
mentionner. — Abhisekaluutin. La cérémonie du sacre exigeait en 
effet un éléphant ( RiroAyaua II, 1 5 , sacre de R&mu : mauaç ca tara* 
vâranak, v. 8 (= matin gajavarah, Gorr.) aussi Lien qu'un cheval 
blanc dans le lUmày. v. n t pândurâçoar ca saputhitah; de même 
l’Agni-Porân», Bihl. Ind., ch. s 18 : Ofcam ùnihya nûgam ca pûjayH 
(«ni jnniârn/nt. 

13. Dhivaka". La lecture de ce mot est dans l'ensemble fort 
nette; la seconde lettre est douteuse; la boucle n'en est pas fermée 
et l'aspect est plutôt celui d'un r avec un trait recourbé vers la gauche 
au pied de la tige. Je ne sais comment interpréter le signe au-dessous 
du mà, et l'interprétation du mot reste entièrement énigmatique. 

1 3 . Càmaïudhara. La queue d'yak (chowric) est un insigne 
royal et figure régulièrement au sacre, (RàmAy. v, 10 : vâlavya- 
janam = cimara, Gorr.) 

1 4 . Pâniyakarmàntika. Le commentateur du RAm&yaua sur II, 
3 o, 9, explique bien harntûntika par vetma-jivin < qui vit d’un 
salaire». Le travail du karmânlika s'oppose à la phli «la corvée 
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1 5 . pa a puspnpatii kavâbasya pu a pa 2 nandfçaûkhavâ- 

dnyoh pu . bha. I ünâ 

16. yakasyapua pa a açvasyârghe pu . pa a daksiuadvài 

rasya pu 1 pa 4 .... 

17. . sya pu 1 pa 4 pratolyâh pu 1 pa A paçcimadvàrasya 

pu 1 pa A • • • pu • 

18. pa 4 inünagi'hadvàrasya pu 1 pa 4 madhyamadvârasya 

pu 1 pa 4 utlaradvârftsya pu 1 pa 4 

19. sammarjayitryûli pu 1 pa 4 yadi yatrâyàin viçvâsika- 

nâyakayoh pu 20 

ao. 20 tad evaipvedibhir asrnalpâdaprasâdapiatibaddbaji- 
vanair aiiyair vâ na kaiçci 

non rétribuée0. II s’agit peut-être «le l’ean nécessaire an sacre, et 
la lâche en ce cas était plutôt ardue; les Brâhmanas réclament de 
l’eau de pluie recueillie avant de toucher terre, et lorsque le soleil 
hrille; le RAmàyana mentionne pour le sacre de Rama des eaux 
prises au confluent du Gange et de la YamunA et toutes sortes 
d’eaux spéciales. 

PUhâdhjaksa, Pitha est le terme même que le RAmâyana emploie 
pour le trône royal, v. 4 : bhudrapithain smlaitikrtum. Le P. W. 
renvoie pour le terme pïthüdhyaksa à un passage du Çaiikaravijaya 
d’Ànandagiri cité par Aufrecht, Cat. Mss. Oxon. a 5 i b : Çankara 
fonde une sorte d’académie sur le bord de la Tungabhadrà et y laisse 
Sureçvara comme ptlhûdliyakpa, Aufrccht traduit « schol* magislert, 
sens fort snspect. Pïlka désigne fort bien les lieux sacrés, et spé¬ 
cialement au Népal les lieux consacrés par les reliques de Devi. 

J 5 . Pn fpapatùla, qui manque au P. W., est on synonyme de 
Pospeketu qui désigne par périphrase l’Amour, .l’ignore ki de 
quelle fonction particulière il s'agit. 

Nandï est donné dans P. W s . comme le nom d’un instrument 
de musique indéterminé. 

16. L'argha est un présent de choix donné à l'occasion du sacre. 
Yudhisthira, en offrant l'argha A Krsna (Mahâ-Bhârata H, adhy. 36 - 
38 ), déchaîne la jalousie furieuse de Çiçupâla, lors de son râjasôya. 
18. Mànagrha est le palais des rois Licchavia. 

> g. Sammarjayitrï manque à P. W. Yadiyatriyàm est Brèa net sur 
la pierre, mais l’interprétation en est très embarrassante. 11 finit 
probablement corriger : yiitrâyèrp ; mais yadi est encore bien obscur. 

i5. 
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ai. d aval» prasndo nyatliâ karanlyo bhavisyadbhir api 
bhûpalibhir gurukrla 

32. prasâdànuvartibllir eva bhâvyam ili svayam âjnâ saipvnt 
3 o jyaislha çuklasaslhyâm 


TRADUCTION. 

(i- 5 .) Salut. Du palais de Kailàsa-kûla. Le bien d'autrui 
plaît à l’exercice de son activité. L’âge d’or trouve en lui 
(sa résurrection?). Le saint Paçupati, le seigneur adoré, 
le suit de sa pensée. Son père adoré l’a choisi par adop¬ 
tion. Le grand marquis Amcuvarman en bonne santé 
s'adresse à ceux qui vont recevoir ses faveurs et qui sont 
qualifiés pour recevoir la solde dans les limites prescrites, 
tant présents qu’à venir, et leur fait savoir. Que ceci soit 
connu de vous : 

( 5 - 8 .) Pour éviter que (des contestations) se produisent 
entre ceux qui reçoivent les faveurs royales... au sujet 

de la limitation.par l'effet d'une donation dans les 

formes usuelles, j’ai, suivant l'exemple des rois mes pré¬ 
décesseurs, donné dans les formes usuelles.ce qui 

est inscrit ici : 

(9-19.) A la vénérable Devl 3 pu, 1 pa; à Aru (?) 3 pu, 

. pa; à.pa; au temple de Saçlht 3 pu, 1 pa; au 

Seigneur adorable, un à un, . pu, . pa; au grand 
inspecteur de l’armée 3 5 pu; au préfet des donations 
a 5 pu; à l'éléphant du sacre 3 pu, 1 pa; au cheval du 
sacre 3 pu, 1 pa; au dhàvakagecchim. àka 3 pu, . pa; au 
bhânda... 2 pu, 3 pa; au porteur d’émouchoir 3 pu, 

2 pa; au porte-étendard 2 pu, 2 pa; aux.3 pu, 

2 pa; h l’ouvrier de l’eau 2 pu, 2 pa; au surveillant du 
siège 2 pu, 2 pa; aux.pu, 3 pa; à celui qui trans¬ 

porte Puspapatâka 3 pu, 3 pa; aux sonneurs de tambour 
et de conque . pu; au chef des... 3 pu, 2 pa ; au che¬ 
val, en guise de cadeau .pu, 2 pa; à la porte du Sud 
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1 pu, 4 pa; à.1 pu, 4 pa; à U giand’rue 1 pu, 

4 pa; à la porte, de l’Ouest î pu, 4 pa;.à la 

porte de Mànagrha i pu, 4 pa; à la porte du milieu i pu, 
4 pa; à la porte du Nord î pu, 4 pa; à la balayeuse î pu, 
4 pa; à l'homme de confiance et au conducteur lors de 
la procession (?...), ao pu... 

(ao-aa.) Sachant que c'est ainsi, qu'il s’agisse de gens 
attachés à notre personne de par notre grâce ou bien de 
tous autres, personne ne doit changer cette donation; et 
les l'ois à venir devront se conformer à cette donation et la 
respecter. 

Ordre direct. 

Sarpvat 3 o, le G de la quinzaine claire de Jvaislha, 


V. STÈLE DE HAR1GAON, AN 32. 

La seconde inscription d’Aniçuvannan à Harigaon 
fait exactement pendant à la première. Elle est 
dressée contre ia même plate-forme, à l’autre coin de 
laface septentrionale. Elle a lesmêmes dimensions, la 
même disposition; l’aspect et le contenu en sont 
analogues. Elle est surmontée d’un fronton où sont 
représentés, au centre un cakra vu de trois-quarts 
(comme sur l’inscr. îo de Bhagv.}, à gauche un 
çaiikha; le motif de droite a complètement disparu. 
Un simple fdet sépare le fronton du texte. La partie 
inscrite de la stèle couvre environ o m. 68 en hau¬ 
teur sur o m. 37 en largeur; le caractère a une hau¬ 
teur moyenne de oœ. oii Un accident qui ne 
semble pas dû au hasard seul a fait disparaître la 
partie supérieure de la pierre à droite; le milieu 
des lignes inférieures et le rebord droit ont aussi 
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subi une mutilation. Le reste est en excellent état 
fie préservation; l’écriture est nette et bien tracée. 

La graphie est naturellement la même que clans 
l’inscription précédente; je signale toutefois l'emploi 
de la minuscule au-dessous de la ligne pour les con¬ 
sonnes finales : kulânàm 1. 1 5 ; püdûnüm 1. 16: 
gausthikânàm 1. 18, parallèlement à l’anusvâra dans 
vihârànàm 1 . i o; manusyânüm 1 . 19. Un des signes 
numériques les plus fréquents dans l’inscription a 
une valeur douteuse (v. la note sur 1 . 7). L’inscrip¬ 
tion est tout entière en sanscrit, et presque toute en 
prose. Elle se termine par une stance en vamçastbâ, 
placée immédiatement avant la date, et où Ainçu- 
varman s’adresse directement au lecteur. L’objet de 
l’inscription est un maryâdâbandha (1. 6 et 20), 
c’est-à-dire un engagement bilatéral (v. la note sur le 
vers 6); et de fait Amçuvarman n’y fait point acte 
do souveraineté; aucun terme n’évoque l’idée d'un 
ordre. La situation officielle d’Anicuvarman n’a donc 
pas changé depuis l'inscription de. samvat 3 o. Il 
s’agit d’une répartition de taxes; les bénéficiaires 
sont des temples, des établissements ou des per¬ 
sonnes appartenant à toutes les religions du Népal. 
Commenter chacun des noms mentionnés, ce serait 
écrire un chapitre considérable de l’histoire reli¬ 
gieuse au Népal. Je renvoie aux chapitres spéciaux 
de mon ouvrage, et me contente de dresser ici un 
inventaire, classé selon les confessions religieuses. 

Çivaïsme : Paçupati 7, a; Râmeovara 3 , 1; Mâr 
neçvara 3 , 1; Dhârâ-Mânoçvara 3 ,- 1; Parva- 
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teçvara 3 , i; Kailâseçvara 3 , i; Bhattârakapâdâh 
7 ’ 1 2 3 - 

Vichnocisme. Dolàçikharasvâmin 7, a («= Cliangu 
Narayan); Sâmbapura 3 , 1; Narasimha deva 3 , 1; 
Bhûmbliukkikâ Jaiaçayana (de Budh-Nilkanth?) 
3 ,i. 

Bouddhisme. Gum vihâra y, a (jum mot névar 
= montagne. Guni-vihâra est un nom encore en 
usage pour le Mani{cûda)-caitya, au nord de Sankou); 
cri Màna vihâra 7, 2 (Mânavihâra est aujourd’hui 
encore un autre, nom du Cakra vihâra, à Patan); 
çrïRa. vihâra 7, a; Kharjurikà vihâra 7, a; Ma- 
(dhya?)ma vihâra 3 , 1 ; sâmânya vihârâh 3 , 1. 

Indéterminés, llamsagrhadeva 3 , 1 ; Vâgvatîpâ- 
radeva 3 , 1; tadanyadevakulâh a, 2; sapelâpâncalî 
7, 2; sâraânyapâncâli 3 , 1; râjakula... niyukta- 
manusya 2, 2 ; gausthikâh 2, 2 ; krtaprasâda 1 ; 
brâhmanâh 1; sàmânyamanusyâh -. 

Les donations sont évaluées ici comme dans la 
première inscription en pu = purânas et pa«= panas. 

La date est : samvat 3 a, mois âsâdha, quinzaine 
claire, la 1 3 ° tithi. 

TEXTE. 

1 . svasti kailâsakülâhhavanâd. 

3. no bhagavat Paçupatibhattàraka....... 

1. La fin de la première ligne contenait une épithète d'Aroçu- 

varman, encore attestée par la finale no de la seconde ligne. 

3. La lacune qui suit bhallâraka rend impossible de déterminer 
si le formulaire employait ici anugrhlta ou anndhyàta. et si le toA 
de la troisième ligne suppose bappapâdaparigrhitali comme dans TV. 
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3. tait (jrlinahâsâmaulâmçuvarmü ku[qnli]..... 

4 . "jhiksotrikùclikulurabino ya.jyânu... 

5. ditam bhavatu bhavatâii grUaksetrâdiçrâvanikiidü nani.... 

6. bhir ayam raaryâdâbandhah krla clena bhnvndbhir vya- 

vahartavyam yatra.. 


4 . La spécification des grldlisctrikâdi manque aux autres inscrip¬ 
tions du Népal. La. lacune doit se'combler par une fornmle telle 
que : jatthâpradhüjuin âbhâ)syâiui[diç<Ui lujdrtam. 

5 . rrâranika est une formation secondaire tirée de erarana « l’au¬ 
dition > ou plutôt de çrâvana, le 5 * mois do l’année cailràdi, ré¬ 
pondant à juillet-août. Peut-être la taxe était-elle perçue à ce 
moment. 

6- maryàdübandha est cité auv Nachlriige du P. W*. avec unr 
seule référence au Divyàvadâna 59, s6. Le passage se trouve dans 
l'avadàna de Pûrna. Pâma a trois frères; l’aîné le défend, les deux 
autres sont ligués contre lui cl le méprisent ]>arcc qu’il est né d'une 
esclave. Us décident entre eux de proposer k leur frère aîné un 
|>artago du patrimoine: «Réfléchissons comment nous partagerrms. 
Ils se mirent à réfléchir là-dessus (ton niabatldkjà ricâiaytuah). 
L’uu aura re qni est 4 lu maison {yrhatjata J et ce qui est aux 
champs (factcH-jatu); ou autre, co qui est dans la boutique et ce 
qui est à l’étranger; un aura Pûrna. Si notre aîné prend ce qui 
est à la maison et ce qui est aux champs, nous pouvons nous 
entretenir avec ce qui c»t dans la boutique et ce qui est à l'étranger. 
Kt s’il prend ce qui dst dans la boutique et ce qui est à l’étranger, 
alors encore nous pouvons nous entretenir avec co qui est à la 
maison et ce qui est aux champs. » Et ils ajoutent : Pàrnahuya va 
nuuytïdübandJiatn karlum yçahnumnh). Burnonf (fntrod., p. ai2) 
rend ce membre de phraso par : «El [nous pourrons] garder 
Pûrna [pour le faire travailler].» Toutefois il ajoute en note : «Je 
traduis ainsi conjerlucidement la phrase du texte qui me paraît 
obscure : et Pûruam intra limites eohibert . * Le tibétain traduit : 
« et faire, souffrir Pûrna*. Les éditeurs du Divykvadftnn, MM. Co- 
well e.t Neil, adoptent dans leur Index oj 100rds le sens donné par 
Bnrnouf; ils y rendent maryâdâbandha (s. v.) par : keeping in 
control. Et Bôhtlingk dans ses Nachtrâgn adopte la même interpré¬ 
tation : das in den Schranken Halten. Mais à défaut de l'expression 
maiyâdübandJiam kar, la langue classique offre un équivalent parfait 
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7. iah Paçupateh pu 7 pa 3 Dolâqikharasvâminah pu 7 

pa a .. 

8. Gum vihârasya pu 7 pn a çcl Mnnavihârasyn pu 7 pa a 

crïra. 

s 

9. vihârasya pu 7 pa a KJiarjurikâvihârasyn pu 7 pa a ma. 

10. mavihârasya pu 7 pa a snmânyavihârânâip pu 3 pa 1 

lia mec va 

de l'expression. Dans le Râmâyaun IV, 5 , 11 (= 4 , »3 éd. Gor- 
resio), quand Sugrira contracte alliance arec Hâma, il lui dit : 

rocnte yadi me sakhyatti bàhur esa pnuâritah 

(jrhyatàm püninû punir maryâdü badhyatùtp dhrarû 

« Si. mon amitié te fait plaisir, roici mon bras allongé. Que la 
main prenne la main ; qu'un pacte ferme soit conclu. » Et le com¬ 
mentateur glose ainsi : mnryiïdû anyonyaAûryasampûdanavifayo 
niçcavali | badliyntâm buddhyâ vicüryn pralijnâyatiuu. < Maryâdü , 
c’est une détermination qui a pour objet un service mutuel à se 
rendre. Badliyatâm veut dire : après mure réflexion, engager sa 
parole. » 11 est intéressant de retrouver dans cette glose comme un 
élément essentiel du maryüdûbandha la réflexion préalable énoncée 
dans les mêmes termes qu'employait 1 e récit du Divy&vadâna (ira- 
huddhyù vicürayatah). Maryûdûbandlia implique donc un engagement 
bilatéral, nuira ment élaboré par les parfips contractantes. (Il faut 
donc dans le récit du Divyévad&na traduire ainsi : < Et nnus ferons 
de Pùrna l'objet (l'une convention spéciale entre, nous deux.») L’ex¬ 
pression est très importante, puisqu’elle exclut l’idée d’un ordre 
imposé par une autorité supérieure. Elle est en harmonie avec tout 
le reste du document, qui ne contient aucune formule d’injonction , 
cl qui se définit lui-même comme un (arrangements (vyav/ulhâ, 
1. sa). 

7. Le chiffre que je rends par 7 est très douteux. Il ne se retrouve 
pas, à ma connaissance, dans les autres inscriptions du Népal, 
et ne ligure pas parmi les signes numériques recueillis par Bühier 
dans sa Paléographie de l’inde. Le signe le plus analogue est celui 
que Bùhler donne avec la valeur de 7 (Planche IX, col. xiii), et 
comme emprunté aux inscriptions du Népal (je ne sais do quelle 
inscription exactement); c’est le même signe, mais retourné sur 
son axe, tout comme ù fait le h entre Mànadeva et Amçuvarman. 
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11 . l'asya pu 3 pu 1 llarnsngyüûdevasyii pu 3 pa î Wàneçva- 
msya pu 3 

U. |>a i Sâmbapurasya pu 3 pa î Vâgvatîpüradevasya pu 5 
pa 1 Dhàrâ 

i3. Mâuecvarasya pu 3 pa î Parvateçvaradevasya pu 3 pa i 
Narasiipha 

i4- ilevasya pu 3 pa î Kailâsecvarasya pu 3 pa t Bhüui- 
bhukkikâ Jalaça 

1 3 . yanasya pu 3 pa î tadanyadcvakulnnâm pu a pa a çri 
Bhatlàraka 

16 . pâdânâm pu 7 pa a Sapelàpâncïiyâh pu 7 pa 2 sàimmyn 

17 . pàncàlyab pu 3 pa 1 ràjakulap«ifan 5 niyukta[ma]nu- 

syasya 

18 . pu 2 pa a gauslhikânfun pu 2 pa a krtaprasâdasya pu 1 

bràhman... 

19 . pu 1 sâmànyainanusyânâm pu... i... yara vyavahnrap... 


20 . na câyam maryàdâbandhah kaiçci.yo yatal.) 

ai. prajaWtârthodyataçuddhar.elas(â) Y““ kalahàbhi- 

màninâ 


a3. katham prajâ me su k hit à bhnved i“ u . yâ vyavastheyam 
akâri dhimatâ 

a3. sainvat 3a üsâçlhaçuklatrayodaqyâm 


TRADUCTION. 

(i- 5 .) Salut. Du palais de Kailâsa-kûta.Le saint 

Paçupali, le seigneur adoré, le.Le grand mar- 


16. Le mot pâiicûli et son dérivé pàiieSlika ont été exactement 
interprétés par Bbagvanlal (7, 1 . x 3 et x 5 -, 10, 1 . x6); il désigne 
In conseil de paroisse, la fabrique. 

18. Le mot gaoflhika est analogues pâncâlika. L'ancienne dé¬ 
signation goithi appliquée au conseil de paroisse survit dans le nom 
actuel 1 gutjbi. 

J'ignore le sens précis du mot krta-prtuüda, malgré la clarté des 
termes dont il est composé. — A la fin de la ligne il faut évidem¬ 
ment rétablir ! brâhmanânùiji. 

j» et j 3. Stance en vaipçasthâ. 
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qnis Amçuvarman en bonne santé... aux propriétaires 

de maison, de champ, et autres chefs de famille. 

Que ceci soit connu de vons. 

( 5 - 6 .) La perception des taxes sur les maisons, les 

champs, etc.voici comment la répartition en est 

réglée, et ce sera désormais la pratique à suivre : 

(7-19.) A Pacupati 9 pu, a pa; à Dolàçikhara-svàmin g pu, 
a pa; auGum-vihùra 9 pu, a pa; au çri-Miina-viliâra 9 pu, 
a pa; au çri-Ra.-vihâra g pu, a pa; au Kharjurikà-vihâra 
9 pu, a pa; au Ma. ma-vihâra 9 pu, a pa; aux vihàrasen 
général 3 pu, 1 pa; au Ràmeçvarn 3 pu, 1 pa; au Harn- 
sagrhadeva 3 pu, 1 pa; au Mâneçvara 3 pu, 1 pa; au 
Sâmbapura 3 pu, 1 pa; au Yagvatîpâradeva 3 pu, 1 pa; 
au Dhârâ-Mâneçvara 3 pu, 1 pa; au Parvateçvara deva 
3 pu, 1 pa; au Narasiniha deva 3 pu, 1 pa; au Kailâseç- 
varn 3 pu, 1 pa; au BhùmbhukkiknJalaçayana 3 pu, 1 pa; 
aux autres temples a pu, a pa ; aux crl-Bhattâraka-pâdàs 
9 pu, a pa ; à la SapelApàncâli 9 pu, a pa ; à la pàncàli 
en général 3 pu, 1 pa; au fonctionnaire chargé de..... 
le palais royal 3 pu, 2 pa; aux gausthikas a pu, a pa; à 
celui qui a fait, la donation 1 pu; aux brahmanes 1 pu; 
au personnel en général . pu... 

(19-20.) Tel est l'arrangement; et cette répartition, per¬ 
sonne ne devra la.car : 

( 21-2 2.) Le bonheur de mes sujets occupe mon emur pu¬ 
rifié; .mon orgueil, c’est d'avoir... les discordes. 

Comment mes sujets pourraient-ils être heureux? Voilà 
ce que je me suis dit, et j’ai dans ma sagesse établi cet 
arrangement 

(a 3 .) Sainvat 32 , mois d’Asâdha, quinzaine claire, le i 3 . 

VI. INSCRIPTION DE THANKOT. 

. m • . ,1' •. ,‘U L. 

Thankot est un bourg situé au sud-ouest de la 
vallée, à la descente de la passe de Gandragiri. La 
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stèle qui porte l'inscription est actuellement dressée 
contre un mur bas de grosses pierres non équarries 
qui soutient une plate-forme où se dresse une con¬ 
struction insignifiante. Le haut de la stèle est décoré 
au centre d’un cakra vu de trois quarts, figuré exac¬ 
tement comme sur l’inscription i o de Bhagvanlal, 
due au même piûncc. Le cakra est flanqué à droite 
et à gauche de deux autres objets; celui de droite est 
certainement un çaiikha, la conque de Visnu. Le 
fronton est donc clairement vichnouite. 

L’inscription, qui occupe en longueur et en largeur 
toute la stèle au-dessous du fronton arrondi, couvre 
au total trente lignes. Ses dimensions sont d’environ 
o m. 95 de haut, o ra. 38 de large; le caractère 
mesure en moyenne oin.oi. L'écriture est exacte¬ 
ment la même que sur les inscriptions 9, 10, 1 1 de 
Bhagvanlal, émanant du même roi. La langue em¬ 
ployée est le sanscrit. Sauf une stance d’introduction 
en mètre sragdhorâ, l’inscription est eu prose. La 
graphie est généralement correcte; il convient de 
noter que la consonne n’est pas redoublée après r, 
contrairement à l'usage ancien. 

L’invocation liminaire, mutilée, rappelle sans être 
identique l’invocation également mutilée qui ouvre 
l’inscription 10 de Bhagvanlal. Elle est écrite dans le 
même mètre et adressée aux mêmes divinités : Visnu 
et Çri accouplés. L’esprit vichnouite du document 
est du reste attesté par les décors du fronton, et il 
s'harmonise d’autre part avec le nom du roi {Jisnu 
= Visnu) et de son héritier présomptif Visnugupta. 
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La charte a un double, objet : i° Elle renouvelle 
et confirme, en faveur des habitants du village de 
kâcannasta (?) une donation faite antérieurement 
par l’arrière-grand-père du roi régnant, Mânagupta 
gomin. Ce personnage, mentionné sans aucun pré¬ 
fixe honorifique, était certainement, un simple parti¬ 
culier; le titre de (jomin qu’il porte à la suite de, son 
nom le désigne comme un laïque bouddhiste. L’ar¬ 
rière-grand-père de Jisnu gupta se place probable¬ 
ment un siècle avant lui, vers le milieu du vi*siècle; 
son nom montre par un exemple de plus la large dif¬ 
fusion du titre de (jomin à cette époque (cf. mon ar¬ 
ticle sur : La date de Candragomin, B.E.F.E.O., 
1903, p. 16 et suiv.), et spécialement au Népal. 
a 0 L’autre concession porte sur une remise de taxes; 
la nature même de ces taxes est assez énigmatique , 
mais elles sont réparties en trois catégories : l'une 
frappe sur chaque labour pris comme unité; une 
autre est appelée « l’impôt Malla ». Je renvoie pour 
une discussion de détail à mon chapitre sur l’His¬ 
toire du Népal. Le village de Daksinakoli, qui se 
trouve, mentionné à l’occasion de la première taxe, 
est également désigné dans l’inscription 1 o de Bhag- 
vanlal, où Jisnugupta s'adresse aux Gîtâpâncâlikas 
de Daksinakoli. Ce village semble être le centre d’un 
culte populaire, et jouir en cette qualité de privilèges 
particuliers. 

Le formulaire d’envoi montre le même régime 
politique que les inscriptions 9 et 1 o de Bhagvanlal. 
Le roi Jisnugupta réside à Kailàsa-kûta, le palais 
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( blmvana ) où setait installé son prédécesseur Amçu- 
varman; le vieux palais des Licchavis, Ménagrhu 
abrite encore un représentant de l’ancienne dynastie, 
qui tient hiérarchiquement le premier rang ( parait - 
sara); mais ici le nom du personnage, et le person¬ 
nage lui-même, a changé. Les inscriptions 9 et 10 
l’appellent Dhruvadev a ; ici, c’est Mànadeva. H semble 
même qu'on assiste à la déchéance graduelle de ces 
princes de parade : Dhruvadeva est qualifié de bhattâ- 
ralca-mahârâja-crî dans l’inscription 9; il n’est plus 
que bhattâraka-ràja-çrî dans l'inscription 1 o ; Màna¬ 
deva est seulement bbattàraka-çri. Et dans l’inscrip¬ 
tion 11 de Bhagvanlal, il n’est question que de Jis¬ 
nugupta seul. 

Le délégué de Jisnugupta, leyuvaràja Visnugupta, 
figure au même titre dans l’inscription 9 (Bh.) datée 
de sainvat é8. 

La date a complètement disparu. Le mot sarmat 
est encore nettement lisible sur la pierre au début 
de la dernière ligne; à la suite on voit encore très 
clairement une ligne courbe repliée de droite à 
gauche, et deux traits parallèles dirigés en sens in¬ 
verse de cette ligne, légèrement inclinés à l'extré¬ 
mité, et qui semblent presque évidemment constituer 
la partie supérieure du symbole 5 oo. On se trouve 
donc porté à penser que cette fois Jisnugupta a em¬ 
ployé l’èrc de l’ancienne dynastie Liccliavi. 
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TEXTE. 

i. ajnindkarnakanlha'?77.77 sukhe.i.i777.77 

а. çrînibsvaûgopagüdhastanakaJaçayugaMügaro 777.7 

3. 77.777.77.77 jaladhijalaksàlitàngasy'a gop. 

4. 77.777.77 slhagilasukhagati crovasâiji jrmbliitaui va[b] 

5. svasti Mànagrhàt siûghàsanâdhynsikulakcta bhaltüraka 

çrï Mâ 

б . nadevas tatpurassaral.i Kailâsakütahhavannt Somanvnya- 

bhüçano 

7 . bhagavatPaçupatibhatlârakapâdânugrhito vappapàdânu- 

ddhyâtah çrï 

8 . Jisnuguptadevah kuçnli Aûcannaflanivâsinab kulumvino 

y* 

9 . ihâ.na kuçaiam àbhàsya samâjnâpayuti viditambhaval.u 

bhavatâm 

10 . adya svaprapilâuiabaMinaguptagomikâritapusAiriyïni. 

i-4. Mètre sragdharâ. 

a. Au lieu de nihsvanga . lire plutôt nisvaàga. Les deux mots 
manquent aux lexiques; mais nisvanga convient mieux, et il est en 
rapport avec le verbe, iii-svaüj mentionné par Pànini, vin, 3, 70 . 

5. singhâsima" correspond à lÀcchaxikuIakcta de Bh. 10 , 1. 4. 

7 . vappapôdünuddJiyâtflli. Sur cette expression, cf. FIcet, Gupta 
Inscript., p. 17 , n. La graphie annddhyûta, pour anudhy&ta, est 
presque constante; elle n’est pas du reste incorrecte, puisque Pà- 
nini l’autorise VUI, 4, 47 . Elle n’est donc que l’application spora¬ 
dique d’une règle ou la survivance flans une formule spéciale d’un 
usage antérieur. M. Fleel traduit «qui médite sur les pieds de... », 
et c’est la traduction généralement adoptée. Mais les nombreux 
exemples du participe dhyâta. seul ou combiné avec des préfixes, 
que fournit le P. Vf. , montrent tous sans exception le mot employé 
avec la valeur du passif. MallimUba, commentant Raghmi., xvu, 
36, glose aniultuihyuJi per armjagrhu.li et cite à l’appui le diction¬ 
naire d’L’tpala, Utpala malà, qui dit : anud/yüiuun anugrahak. Ainsi 
un udhyâta fait exactement pendant à u«u grkka de la formule précé¬ 
dente et a à peu près la même valeur. D’ailleurs, «f. sup. p. sso 
(insrr. d’Amruvarmaa à Hartgaon, 1 , 1 . j *t note). 
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11. çutjhca gràmasyottarena paruatabhümiç câMaraip nüma 

yàcelak. 

12. pratimucya dattü tasyâç ca k&lÈnt&re câsaimn tad uija- 

masty atta 

1 3 . -lya prapitaniahakrtajnatayâsmâbliir idain çilâpallaka- 

çâsa 

U. [nam] dûraLarakàlaslhitayc daltnm simâ câsya ut tara- 
pürvam âpûrva[tn] 

1 5 . çikliaropary adhogoirnkhâtnkaiii anuartya paûcapâniya 

16. m atah pûrvadaksinena yebraipkharo daksinena dharigh - 

macbil tato nusrtya 

17. daksinenaivâstârisiinvalti daksinena nadi daksinapaçci- 

mena ca 

18. la nid îâ paçciinena kliàtakas tato nuartya pahaûco tato 

lampanco uttare 

19. na tu parvataçlkliaramûrdliani kliàtakas tato yâvat sava- 

vottarapûrva 

20. khâtaka ïtl anyaç câsmâbhili praynjanântarârâdhilair 

bhavatâ grâma 

21. nivâsinaip kutumbinâm pra&âdaviçexo dalto daksinakoli- 

grâ[ui.] 

22. goyuddhe gohale gohale yad deyam àsït lasyârdliom 

pratiuuiktain sirnfba] 

i 3 -i 4 . Cf. Bh. 9, 1 . 1 4 1 pratâdasya ciratthitaye tilâ/aiflalu- 
r titan an idan dattam. 

20. bhavatâ; tire bhavatâm. 

21. niwüinÔJN,- lire iiiYûiiiuôn. 

22. La lecture du mot goyuddhe est certaine; le sens du mol 
pri» en soi n’offre pas de difficulté. Mais ici l'interprétation m'en 
semble hasardeuse. Je ne crois pas que les locatifs goyuddhe et go- 
hale soient sur le même plan; le premier semble plutôt signifier ; 
«en cas de combat», et le second : «par ebuque unité de labour». 
— Je n’ai trouvé l'expression gahala que dans 1 a donation du Pal- 
la va Çivaskandavarman, très antérieure en date à celle-ci, fjpijr. 
lad.. I, p. G; le roi est (anté comme anehaltùoyaitodigoheltuatusu- 
hassapfxtdùyino ( 1 . 11). Bühler traduit ; «a giwsr of many crores 
of gold and of onc humlred tliousand ox-ploughs». Mais le mol 




VI. INSCRIPTION DE THANKOT. 


WÜjl. 
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a 3 . tare ca yona kâraàpanan dey on tcnâslau pana deyâ ye- 
nâslau 

hala, charrue, revient seul assez fréquemment dans les testes éjïi- 
graphiqnos de donation : halûrdhabhii, Baijnath Pracasti, I, r. 33, 
dans Epigr. but., 1, p. 107 ; ckahalavàhaniyà bhümi. ib., 11, v. 3i, 
p. né; grume halatlaçùïike, inscr. de Madanavarmadcva le Can- 
della, lnd. A ni., XVI, ao 8 , 1. 7 ; cntarniirp halünâm bhûmi. inscr. 
do Bliîmadcva le Cauiukya, ib., XI, 7 a , 1. a fi. Bâna, dans le Ilarsa- 
carita, p. aa 8 , raconte que Harsa partant en expédition donne 
aux brahmanes sirasahnsrasaiiimilasïmnàrn grâmâiutni ratant; tira est 
synonyme de hala. Kulldka, sur Manu, Vil, 119 , cite pour pré¬ 
ciser le sens du mot kula un vers de la Ilârîta srnrti : astâgavam 
dliarinalialai/i .tndgavtup jüiitârthinâm | ealargavaqt yrhasthünàm tri- 
guvam brahmiLghûtinüm |[ et il ajoute : iti Hûrîtasmaranâl sailgavam 
niadhyaniain kalam iti uuhüvidluihaladvayena yâoalï bhümir TÛhyate 
tnt ku/am iti ixulali. Ainsi un hala moyen correspondrait à une 
exploitation de six bœufs, et une famille [Ma) supposerait deux 
de ces halos pour son entretien. 

- Un passage de Kiiikpatricx (p. 101 ) atteste la persistance de 
celle unité agraire. «Les Purbutties [ Porvattyci] ou paysans du pats 
montagneux sont divisés en quatre classes: Osival, Doem, Seootn 
et Cluiurem J mots persans qui signifient : premier, second, troi¬ 
sième, quatrième'). La chose est d'autant pins curieuse que pareille 
division de la classe agricole ne semble avoir jamais été pratiquée 
nu temps du gouvernement raogol. Les Osvvals sont les paysans 
qui possèdent cinq charrues [bala] et plus; les Doems sont ceux 
qui ont de une à cinq charrues; les Seooms sont ceux qui, sans 
être propriétaires de charrue, sont considérés comme des chefs 
d’ouvriers des champs; les Chanrems sont les simples ouvriers des 
champs. « 

La syllabe tûn est absolument nette au bout de la ligne; mais la 
syllabe qui suivait a disparu presque entièrement, sauf la partie 
inférieure, qui montre que cette syllabe était formée d’un groupe 
de consonnes. Faut-il penser à une graphie fautive simàgka. par 
confusion entre les graphies sitpka et siàgha ? Cf. siàghâsana, h 5. 
L’impôt du singha ou sirnha . l’impôt du lion, désignerait par abré¬ 
viation l'impôt du trône? La syllabe initiale xûji ne laisse pas, que 
je sache, d’autre choix possible en sanscrit. 

j 3. L'équivalence 1 hiirsdpana — 16 panas est garantie poor le 

IV. 16 
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a 4 - pana deynij» tcna jmnacatuslayaip mallakare ca panaca- 
tusta 

a 5 . yan deyam iti yas tv elâm ïijnain ullnghyàsinalpratsn- 
dopaji 

26 . vy unyo vâ kaçcid anyathii kiuyàl kürayed vâ tain bnyan 
na ma 

•jrj. rsayisyâmo bhavisyadbhir api bhüpalihliih pünaràjà 
aS. jfiûlayâ dharm&pcksayâ cedam câsanaui pratipnlunî 
aq. yam dütakaç câtra Yuvarâia cri Vismuniptah 
3o. sarovat 500 ? .|f 


TRADUCTION. 

(t-4.) .l’oreille, la gorge.le plaisir. 

l’embrassement de Çrl recouvre ses seins, deux coupes ! 

.l’Océan, de ses eaux, a lavé 

ses membres.paralysant la ninrcbe 

de sa volupté, le bâillement (qu’il) \ous (donne la pléni¬ 
tude) du bonheur ! 

{5-g. ) Salut de Mânagrha. Des lions ]>ortentIe trône où s’as¬ 
seoit la race qui a pour bannière le souverain [bhaUâraka) 
Mànadeva. C’est lui qui vient en tête. Ensuite, du palais 
de Kaiiàsa kûta, — la Race Lunaire l’a pour panne; le 
saint Paçupati, souverain adoré, l’a pour favori; son père 
adoré le suit de sa pensée ; Jisnugupta deva en bonne santé 
s'adresse aux maîtres de maison résidant à Kâcannasla (?) 
selon (l'ordre hiérarchique), leur dit le bonjour et leur 
fait savoir ainsi : Sachez ceci : 

(io-i4.) Mon arrière-grand-père Mànagupta gomi avait fait 

Népal, au temps de Jûaugupta, par ce texte. Ànandagiri, glosant 
le commentaire de Çankara sur la Mândûkyopanif ad, i (cité dans 
P. VV., t. ». kâriâpaua) écrit : deçaviçefe kürfipanarabdah sodaçapa- 
hùhïûji laijijnâ. 

a5-a8- La formule de recommandation, toujours composée des 
mêmes éléments, varie cependant de rédaction dans tes édits du 
même roi. 
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l'aire un (étang?) au nord du village de.et il avait 

donne» en libéralité un terrain de montagne.; mais 


aujourd’hui, avec le temps, cette donation se trouve (con¬ 
testée ?) et, aussitôt que je l’ai appris, j’ai, par reconnais¬ 
sance pour mon arrière-grand-père, donné cette charle 
sur pierre pour qu'elle dure plus longtemps. 

( 1 4-ao. ) Et en voici la délimitation : au nord-est jusqu’à l’est, 
par dessus le sommet, en longeant par en bas la fosse du 
Gornin, les Cinq-Eaux; de là, au sud-est, Yebramkharo; 
au sud, Dharighinadul(?) ; puis en continuant, au sud... 

.; au sud la rivière; et au sud-ouest Lankhà; 

A l’Ouest, la fosse; puis en longeant, Pahanco, puis Lam- 
panco; et au nord sur le sommet du haut de la montagne, 
la fosse; puis jusqu ... au nord-est la fosse. J'ai dit. 

(30-35.) Et de plus, gagné par un autre motif, je vons con¬ 
cède encore, maîtres de maison qui résidez au village, 
une autre faveur. Au village de Daksinakoli, en cas de 
combat de vaches (?) il fallait payer tant par labour de 
vache; je vous en remets la moitié, comme aussi sur 

l’impôt du.; qui devait donner un kàrsàpana devra 

donner huit panas; qui devait donner huit panas devra 
en donner quatre, et quatre aussi sur l’impôt Malla. 

(35-a8.) Et quiconque transgressera cet ordre, qu’il subsiste 
de ma faveur ou quelqu’autre qu’il soit, qui rendrait mon 
ordre vain en personne ou par intermédiaire, je ne le 
tolérerai pas. Et les rois A venir, parce que c’est l’ordre 
d’un roi qui les aura précédés, et aussi par considération 
du devoir, auront à maintenir cette charte. 

( ag-3o.) Le délégué ici est l’héritier présomptif Visnu Gupta. 
Année. 
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INFLUENCES BABYLONIKNNF.S. 

PAR M. C. FOSSKY. 


GÉNÉRALITÉS. 

C. Bezold. Ninive and liahylon, mit 107 Abbildungcn, zweitc 

mwcilerle Aujlagc. Bielcfeld und Leipzig; in-8“. 

M. Bczold, dont tous les assyriologues connaissent 
le précieux Catalogue de la collection de Kuyunjik. 
a publié, sous une forme simple et dégagée de tout 
appareil d’érudition, un excellent « état actuel » de 
l’assyriologie. Après un court résumé de l’histoire 
des fouilles et du déchiffrement, il expose brièvement 
l’histoire des premières dynasties chaidéennes, de 
l’Asie antérieure au xv° siècle d’après les lettres d’E/- 
Amwna, de l’empire d’Assyrie, depuis Téglathpha- 
lasar 1 jusqu’aux derniers Sargonides, et enfin du 
nouvel empire chaldéen. Puis il fait un inventaire de 
cette bibliothèque de Ninive, qu’il connaît mieux 
que personne, et caractérise successivement les diffé¬ 
rentes séries de textes : docume.nLs historiques (an¬ 
nales, oracles, adresses au dieu Soleil), lettres et 
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dépêches, «papiers» d’affaires, el contrats propre¬ 
ment. dits ; traités de divination (par les monstruosités, 
les naissances, les songes, les astres, les entrailles 
des victimes); observations astronomiques; incanta¬ 
tions et traités de médecine; prières, hymnes el 
litanies, rituels; mythes et légendes; documents 
philologiques (syllabaires, lexiques, commentaires, 
paradigmes, catalogues). Un chapitre sur l’art assyro- 
babylonien termine cet ouvrage. 

HISTOIRE UE L’ASSYRTOLOCIK. 

H. V. Hilphbcht. Explorations in Bible Lande during lhe 
19 ‘ { century, with nearly two liundred illustrations and four 
inapr. Edinburgh; in-8\ — Die Ausgrabangen der Univer- 
sitül von Pennsyli-ania im Bèl-Tempel za Nippur. Ein Eor- 
trag. Leipzig; in-8*. — H. Zbhnpfund. Die Wiederentdec- 
kung Nmeves : Der allé Orient. V. Heft 3. Leipzig, in-8”. — 
L. Mkssbrschmtdt. Die Entsifferung der Keiûchrijl, mil 
drei Abbildtmgen ; Der allé Orient, V. Hefl a. Leipzig; 
in-8*. 

L'important ouvrage publié sous la direction de 
M. Hilpreclu n’est pas tout entier consacré à l’assy- 
riologie. Plus de deux cents pages ont été réservées à 
la Palestine, l’Égypte, l’Arabie et les Hittites; je n'en 
dirai rien, sinon quelles sont signées de Benzinger, 
Steindorff, Honunel et Jensen. Les 579 pages dans 
lesquelles M. Hilprecht a raconté les recherches en 
Assyrie et en Babylonie sont fort inégalement ré¬ 
parties entre les fouilles américaines de Nujfat• (28g- 
568 ) et les autres (7-288), qui semblent en être 
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seulement la préface. 11 y a là un manque de pro¬ 
portions regrettable, et qui frappe d'autant plus 
que les recherches faites en Perse depuis Pictro 
délia Valle jusqu'à Morgan ont été complètement 
laissées do côté. La Susiane est cependant « terre 
biblique » au moins autant que le Yémen, et surtout il 
est probable que les inscriptions de Babylone seraient 
encore pour nous aussi impénétrables que celles de 
Hamath, si les trilingues de Persépolis n'en avaient 
pas fourni la clef. J’aurais voulu trouver ailleurs, 
dans un ouvrage spécial, les renseignements que 
M. Hilprecht donne sur les fouilles de Nuffar; mais 
je dois reconnaître qu'ils sont du plus haut intérêt, 
et qu’ils rectifient, sur beaucoup de points impor¬ 
tants, les données erronées contenues dans les deux 
volumes de Peters 1 . L'auteur a critiqué avec vivacité, 
mais aussi avec raison, semble-t-il, les travaux de 
ses devanciers, et a montré le danger de confier des 
fouilles assyriennes ou babyloniennes à des hommes 
étrangers à l’assyriologie : le moindre inconvénient 
qui en puisse résulter est que des constructions 
parthes soient données comme des monuments de la 
plus haute antiquité, et que des murs babyloniens 
soient détruits inconsidérément, avant que le plan 
en ait été levé. 

Sous un titre trop étroit, M. Zehnpfund a donné 
un bon résumé des fouilles en Assyrie, de Botta à 
Rassam. M. Messerschmidt a écrit pour le grand 

. • **»* y. . 

1 Nippur, or explorations and advenlures, 1897 * 
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public une courte esquisse de l’histoire du déchif¬ 
frement. 

EXIM.OIUTIONS KT K011I.LKS. 

Fouilles françaises de Tellôh. L. Hkizkï : Reprise des fouilles 
tir Tcllôli par le capilniue Cr os : dcadénue des inscription/ 
et belles-lettres. Comptes rendus des séances, pp. Ci8-(iaç). 
— Fouilles allemandes de Bsbylone : Demtzsui. Im Lande 
des einstigen Puradieses, ein Vorlrag mil 52 Bildern, Karten 
nnd Pldnen : Sendschriflcn der deatschen Orient-Gcsellscliajl, 
n’ 3 . Stuttgart; in-8\ — Notes de Andrno, Koldcwey et 
Nôldeke, dans Mittheilungen der deutschen Orient-GrsrU- 
schaft zn Berlin, n" 16 à ao. 

L’année 1 go 3 nous a apporté d'intéressantes nou¬ 
velles sur les fouilles en Babylonir. Les travaux inter¬ 
rompus à TeUôh depuis la mort de Sarzec ont été 
repris en janvier 1 go 3 par le capitaine Gros. Ses 
recherches ont porté sur les tells A, K, V, déjà ex¬ 
plorés en partie par Sarzec, et sur un tell central 
encore vierge. Le tell V a fourni une nouvelle statue 
de Gndea, décapitée, mais dont la tête, retrouvée 
antérieurement par Sarzec, est conservée au Louvre. 
Malheureusement l’iDscription ne contient rien de 
bien nouveau, si ce n’est quelle donne le dieu Nih- 
crsziDA comme le fds de Ninazo. 

Nous n’avons aucune nouvelle des fouilles fran¬ 
çaises de Suse, et cela ne laisse pas d’être inquiétant., 
si l’on se reporte aux derniers renseignements qu’a 
donnés M. de Morgan. Le tell de la Citadelle a été 
coupé par une énorme tranchée en gradins; les 
degrés descendent des deux bords de la tranchée vers 
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son milieu; ils ont cinq mètres de hauteur et de lar¬ 
geur. L'enlèvement des terres se fait en même temps 
dans chaque gradin, de sorte que la tranchée s’élargit 
et sc creuse sans que le profil en soit modifié. « Les 
constructions mises au jour par nos tranchées sont 
de suite relevées suivant de longues bandes et par 
niveaux; ces bandes, placées les unes à côté des 
autres, nous fournissent les plans d’ensemble pour 
chaque étage. Après que toutes les constructions ont 
été relevées, elles sont détruites... Les tranchées 
conservent ainsi une régularité nécessaire à la bonne 
conduite des fouilles et à la surveillance dos recherches 
clandestines 1 .» Certes la régularité des tranchées 
de Susc ne doit rien laisser à désirer, mais une fouille 
archéologique est autre chose qu’une entreprise de 
terrassement, et les archéologues trouveront sans 
doute que M. de Morgan a sacrifié beaucoup à la 
géométrie. Il est vrai que les monuments des couches 
supérieures doivent disparaître pour que ceux des 
couches inférieures puissent être atteints; mais on 
comprend difficilement qu’un fouilleur les rase avant 
de les avoir complètement dégagés et étudiés dans 
leur ensemble. : il est plus d’un problème qu’une 
photographie et une tranche de plan ne sauraient 
résoudre. Si la tranchée en gradins impose ce sacri¬ 
fice, c’est seulement une raison de plus pour regretter 
que M. de Morgan ait préféré ce système à celui de 
l’enlèvement des terres par couches horizontales sur 

1 La délégation en Perte du Minutée* de /'instruction pablù/ue, 
1897 a 1902. Paris, 190a, p. 37. 
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toute l’étendue du tell. C’est la marche qui a été 
suivie à Tell-el-Uesy, en Palestine, et je n’en vois pas 
de plus rationnelle, ni de plus favorable h l’étude mé¬ 
thodique d'une ruine où sont enchevêtrées des con¬ 
structions en briques, souvent fort difficiles à recon¬ 
naître et à suivre. Les premiers coups de pioche 
seraient peu productifs, puisqu’ils porteraient exclu¬ 
sivement sur les débris de basse époque, mais la 
fouille aurait une réelle valeur archéologique, et 
serait autre chose qu’une recherche de pièces de 
musée. Enfin il semblerait assez naturel qu’un assy¬ 
riologue, capable de dater et d’interpréter sommai¬ 
rement les textes découverts, assistât sans cesse les 
ingénieurs dans leurs recherches, et les mît à même 
de profiter des indications que ces textes peuvent 
fournir pour la conduite des travaux. Ses connais¬ 
sances seraient le meilleur complément à l’habileté 
de M. de Morgan, et contribueraient utilement à 
garantir la valeur scientifique des fouilles. 

Les fouilles entreprises à Babylone en 1 899 par 
l'Oiient-Gesellsckaft se poursuivent activement sous 
la direction de M. Koldewey. La société a eu l’heu¬ 
reuse idée, que je voudrais voir appliquée aux fouilles 
françaises de Tellôh et deSuse, de publier plusieurs 
fois par an des Mittheilangen qui permettent au 
public savant de suivre les travaux exécutés et de 
prendre sommairement connaissance des principaux 
monuments, avant la publication définitive qu’une 
foule de raisons forcent souvent d'ajourner. Les fasci¬ 
cules 16 à ao, parus en 1908, nous apprennent 
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que le sultan a autorisé l’envoi .4 Berlin des Briques 
émaillées, à reliefs, trouvées antérieurement. À Baby- 
lone, dans le tell appelé Kasr, la porte d'istar a été 
dégagée. C’est une porte double, du type de celles 
que Place a étudiées à IJorsâbud, et que l’on retrouve 
également à Zenjirli. De chaque côté de la porte 
monumentale se trouve une entrée secondaire, dont 
la présence s’explique par ce fait que l’entrée princi¬ 
pale donne accès seulement sur la voie procession¬ 
nelle appelée Aibwr-saba, qui est longée sur une lon¬ 
gueur de i 3 o mètres par deux murs partant de 
la face antérieure de la porte. D'après les calculs 
de M. Koldewey, la porte était décorée d’au moins 
495 figures d’animaux (dragons et taureaux), dont 
une partie en relief : 1 5 2 figures ont été trouvées en 
place. L’invention du décor en relief émaillé daterait 
de Nabuchodonosor. Les dernières découvertes ont 
donné lieu à une longue discussion entre MM. Kol¬ 
dewey et Delitzsch, au sujet des murs Ïmgar-Dél et 
Nimitti-Bél, qui, suivant M. Delitzsch, entouraient 
toute la ville. 

Les recherches de la mission allemande ne se sont 
pas bornées à Babylone. M. Andrae a visité Tell-îd; 
Jôha, où il a remarqué des briques à angle rentrant 
semblables à celles que M. de Morgan a trouvées à 
Suse, des fragments de diorite, dont un avec inscrip¬ 
tion, et des briques plan-convexes qui sont un signe 
de l’antiquité des constructions; Farwe; Hamâni; 
Bismaya, où il a trouvé plusieurs tablettes; Hêtime; 

v 

Jidr, où il a trouvé des coupes sépulchrales ; Dabâ'i, 
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Alm-Grûf et Mcnedir, dont les ruines sont d’époque 
sassanide. 11 a fouillé pendant cinq mois à Fora , où il a 
trouvé un grand nombre de tombeaux dont il décrit 
le mobilier (pots de fard, etc.); il en a rapporté des 
vases à reliefs (animaux et hommes) et des fragments 
de sculpture. H a remarqué que les incendies laissent 
sur la terre des traces noires ou rouges qui signalent 
les ruines des maisons et, du même coup, les endroits 
. où l’on a le plus de chances de découvrir des ta¬ 
blettes. — Abu fjatab, fouillé pendant trente-trois 
jours, a donné peu de résultats; les ruines sont cer¬ 
tainement plus récentes que celles de Fnra : on n’y 
trouve pas la brique plan-convexe. 

Kn Assyrie même, M. Koldewey a installé un 
chantier depuis le a 3 septembre 1903, à Kul‘ut- 

T 

Sirgat, l'antique Asur; il annonce la découverte de 
briques d 'Adad-Nirüri (trois types), Salmanasar et 
Asar-nâsir-apal, de dalles émaillées de ce dernier 
roi, qui lui font croire qu’il a découvert un de ses 
palais, de vases d'albétre au nom d'Asarhaddon, 
dont l'un porte une inscription rappelant qu’il a été 
enlevé au palais d'Abdimüknt, roi deSidon (676 av. 
J.-C.). Les briques d’un canal construit par Enïnm 
nous apprennent que ce roi est fils d7/uiu«ut, don! 
le nom reparaît pour la première fois dans l’histoire. 

GRAMMAIRE ET I.KXICOGR.VPHIE. 

BnoCKKi,MAKX. Die Femininendang t tm Semilisclu» : (jeletcn 
in ( 1 er Sitzuncj ( 1 er orieittaUscli-sprachwisseiisclinfllichen Sels- 
lion der tchlesisrhen Gosellschafl vom 26 Februur 1903 . — 
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C. IIoi.zhby. Herkanft and Bedeulung der Kndvokale u, i, a 
beim assyrischen Nomeu and Verbum : Z.D.M.G., t. LVU, 
pp. 751-765. — P. Leandkk. Ueber die samerisehen Leltn- 
1 porter in 1 Assyrischen. Akademische Abhandlung. Upsala 
Universilüts Arukrifi. Upsala; in-8\ — F. Martix. Notes 
lcjcicntjraphiqu.es : Recueil de travaux, t. XXV, pp. aa 5 - 
a 3 o. — B. Mkissxrr. Lcxicographische Studien, Z.A., 
t. XVII, pp. u 3 ()- 25 o. — D. H. Mf i.LEU. Zur Syntax «ou 
Istnrs Hôticnfahrt. Wiener Zeitschrift f. d. Kattde d . Mot - 
gcnlandes , t. XVII, pp. 331 - 336 . — Die Wnrtfolgc Ici 
Hammurabi uud die sunutrische Fraye, ibid., pp, 337-34 'j. 
— W. Muss-Arxoldt, Atsyrisch-englisch-deutsches l/and- 
würierbuch, i 3 ‘ Liefcrung. Berlin; in-8 *.— II. Pick. 
Talmndische Glossen su Delitsschs Assyrischem Hundwôr- 
terbuch. Inaugural Dissertation. Berlin, 33 pages in-8‘. — 
. 1 . D. Paixce. TheJirst and second persans iit Sumeriun. The 
American Journal of Semilic long nages and lileratures, 
vol. XIX, pp. 30.3-527. — A. Uxgxad. Zur Syntax 3 er 
G es f/ce Hammurabis, Z. A., t. XVII, pp. 353-378. — 
C. ViHOLLltAUD. Premier supplément à la Uslc des signes 
cunéiformes de lirûnnow. Paris, in- 4 ”. 

La seule contribution à l’étude de la grammaire 
sumérienne que nous ait apportée l’année 1 go 3 est 
un article de M. Prince sur la première et la seconde 
personnes en sumérien. Le mécanisme des préfixes 
eL des suffixes (pii se joignent au radical verbal pour 
former la « conjugaison » est encore très mai connu : 
même la valeur propre de chacun de ces éléments 
n’est pas toujours déterminée. II semble que la pré¬ 
face naturelle d’une étude sur « la manière d’expri¬ 
mer la première et la seconde personnes » eût été la 
recherche des éléments qui ont réellement un sens 
personnel. M. Prince est parti de cette idée que le 
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premier des préfixes verbaux indicfuc la personne, 
mais rien n’est moins sûr : par exemple, il est au 
contraire très certain cpie lé préfixe he indique ex¬ 
clusivement l’optatif. Le prendre comme indice per¬ 
sonnel , c'est commettre la meme erreur que si, dans 
«que i’aime», «que tu aimes», etc. on faisait de 
« que » un pronom. On constaterait alors que le 
préfixe de la première personne est aussi celui de la 
deuxième et de la troisième. C'est cc cpie M. Prince 
n’a pas manqué de faire, et cela même aurait dû lui 
faire comprendre le vice initial de sa méthode. Sur 
un point de détail, M. Prince commet une erreur 
précieuse, car elle me suggère l’explication véritable 
d’un fait grammatical méconnu jusqu’à ce jour. 
Rapprochant (p. 208) za-a-k.it * de toi » de za-a-ïi-E: 
(même sens ), il suppose que est une faute pour 
kit. Or s’échange très régulièrement avec kit, 
indice du -génitif : dans la « colophon-line » des ta¬ 
blettes magiques, on trouve tantôt enim-ewm-ma ctuk 
HUL-A- tîE, tantôt utuk guL-A-KiT, et deux copies 
d’un même texte 1 portent chacune une des deux 
leçons, dont l’équivalence absolue est ainsi démon¬ 
trée. 11 en résulte : 1 ° que fc~E; est une postposition 
du génitif; a* qu’il doit se lire gB et non kan , comme 
on l'a fait jusqu’à présent; 3 ° que ia postposition du 
génitif lue kit par M. Prince doit sûrement se lire 
gb , comine l’avaient déjà supposé les sumérologues ; 
à° que le h n’a pas en sumérien comme en assyrien 
la valeur d’un £, car on ne concevrait pas son 
1 Caneiform lexlsfrom Bab. tahlets , XVI, 6 , 23 g, al xvn, 48 ,229. 
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échange avec g. Ce dernier fait, dont on avait déjà 
d’antres indices, ruine absolument l’argument qu’on 
a voulu tirer de la prétendue identité du matériel 
phonétique sumérien et assyrien, en faveur de l’ori¬ 
gine sémitique du syllabaire. 

La grammaire des langues sémitiques e.n est encore 
à l’état descriptif : elle enregistre et catalogue les 
formes, mais les explique rarement. Aussi faut-il 
accueillir avec faveur la monographie où M. Holzhey 
a essayé de retrouver l’origine des terminaisons a, i, 
a en assyrien. Il fait un large emploi de la méthode ' 
comparative et, malgré son titre modeste, son tra¬ 
vail dépasse le cadre d’une simple étude de gram¬ 
maire assyrienne. Après avoir constaté que les dési¬ 
nences nominales a, i, a ne sont pas à proprement 
parler des désinences casuelles, que leur attribution 
respective au nominatif, au génitif et à l’accusatif 
est relativement récente, bien loin que la confusion 
des cas soit la marque d’une corruption de la langue, 
il entreprend de montrer que ces désinences sont en 
assyrien les restes de trois déterminatifs équivalents, 
/ta, hi, ha. Ces déterminatifs, il les retrouve, hu 
dans l’hébreu N',n, l'arabe l’araméeu xin et oot, 
et l'éthiopien hi, dans l’hébreu 'D, l’éthiopien 
•* 1 , l’arabe etc., l’araméen v l, etc.; ha, 

dans l’arabe 1.XA, sôos, etc., l'hébreu xinn, N'nn, etc., 

le syriaque JL»o*, li«, etc. L’état emphatique de l’ara¬ 
méen montre aussi que la terminaison a est le reste 
d’un déterminatif ha postposé. La comparaison 
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justifie une explication analogue des terminaisons i 
et «. Enfin le fait que les noms propres assyriens 
sont dépourvus de terminaison, comme ils le seraient 
d’article; que l’étal construit, marqué en hébreu 
par la suppression de l’article : ra, est marqué 

en syriaque et en assyrien par la suppression de 
la terminaison : Ljvso JkJ~> , puhur ildni, confirme la 
théorie au point de vue syntaotique. La même mé¬ 
thode est employée et la même vérification obtenue 
pour les terminaisons verbales. 

M. Brockelmann a cherché à déterminer la loi 
d’après laquelle, en sémitique, la voyelle de la ter¬ 
minaison al du féminin est syncopée. C’est pour lui 
un cas particulier d’une loi générale qu’il formule 
ainsi : Une voyelle brève, dans une syllabe ouverte 
<[ui n’a pas le ton, et immédiatement après une syl¬ 
labe ouverte à voyelle brève portant un accent prin¬ 
cipal ou secondaire, tombe. Je crois que, pour l’as¬ 
syrien tout au moins, il faudrait aussi tenir compte, 
comme je l'ai fait 1 , de la nature des consonnes de la 
racine. U me paraît difficile d’expliquer l’absence de 
désinence dans les noms propres par l’influence 
du vocatif, et je préfère la théorie de M. Ilolzhey, à 
laquelle je faisais allusion plus haut. 

La syntaxe assyrienne, trop peu connue jusqu’à 
ce jour, a été étudiée par MM. Ungnad et D. H. 
Muller à propos du code de Hammurabi. M. Millier a 
fait suivre sa traduction (voir plus bas) de quelques 


1 Sciikii. cl Fosshï, Grammaire cusyrienne , 1901, |>. i 3 -i 5 . 
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remarques grammaticales dont les plus importantes 
portent sur les particules u et ma. U ne signifie pas 
simplement «et», mais très souvent marque une 
gradation qu’il faudrait rendre en français par « de 
plus, aussi ». Ma n’est pas une simple copule, mais 
marque une véritable coordination et doit se rendre, 
suivant les cas, par « après que, tant que», etc. Le 
fait se vérifie également dans la Descente d'Istar aux 
enfers, et on peut le considérer comme acquis. Il 
n’en est pas de même de, la théorie suivant laquelle 
ma serait l’équivalent du sumérien c ou 5a. 

S’il est vrai que mu-un-m-gu est rendu par kibisu , et 
u-mu-cn-ni-gu par làbisu-ma, cet unique exemple est 
d’autant moins concluant que, dans un grand nombre 
de cas, nous trouvons ma en assyrien, sans que. le 
texte sumérien présente aucune trace de v. Au con¬ 
traire, il est remarquable que toutes les formes ver¬ 
bales sumériennes commençant par <1—T£TT ou < 
sont rendues en assyrien par des impératifs ou des 
optatifs, et je suis très tenté de voir dans la voyelle u 
le préfixe sumérien de l'impératif. — M. üngnad a 
consacré à la syntaxe du code de JJammurabi une étude 
spéciale, dont la première partie seulement a paru 
en 190 3 . 11 corrige sur beaucoup de points la tran¬ 
scription du P. Scheil, à laquelle, dit-il, « on ne peut 
pas s’en tenir». Et, défait, ses corrections, d’ailleurs 
indiscutables, se justifient par la régularité qu’elles 
font apparaître dans la syntaxe, par exemple dans 
l’emploi ou l’omission de la terminaison propre aux 
verbes compris dans une proposition subordonnée. 
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M. Ungnad a expliqué très ingénieusement une ex¬ 
ception apparente que scs devanciers avaient simple¬ 
ment constatée. Après somma « si, lorsque », le verbe 
a la même forme (sans le prolongement a) que dans 
une proposition principale; c’est que samma n’est 
pas une véritable conjonction, mais une forme de 
l’intensif de C'î «poser, supposer», et l’on doit tra¬ 
duire littéralement : «supposé ( somma ) : un homme 
a volé et a été pris; cet homme sera tué». Le verbe «a 
volé» ( ihbut ) n’appartient donc pas à une proposition 
subordonnée, et il est très naturel qu’il ne reçoive 
pas la terminaison u. Une étude attentive de l’emploi 
des temps a permis aussi à M. Ungnad de rectifier 
sur beaucoup de points la première traduction. 

Reprenant la série de ses études lexicographiques 
interrompues depuis tantôt huit ans, M. B. Meissner 
s’est attaqué aux mots crikku , halhallatu, dilai et dakù, 
pilarla. Il me paraît avoir démontré qu’ils signifient 
respectivement «chariot, anneau pour le pied (fuss- 
ring), enlever (les terres, les gravats), sceau ». Il est 
très probable que halhallatu a en outre le sens de 
« double flûte », et pilurtu celui de « verre ». M. Meiss¬ 
ner rapproche ce dernier mot du sanscrit vaiclibya 
(précrit veralia , pâli vejnriya , grec jSq'puXXof, syriaque 
belurô ), béryl. Si ce curieux rapprochement était 
confirmé (et il n’a rien d’invraisemblable), il serait 
un témoignage important des rapports commerciaux 
entre l’Assyrie et l’Inde.— M. Martin a discuté le 
sens des mots hnlu, ilka, musldim, ahu, qu'il traduit 
« chemin, corvée, serf, bras ». Je doute qu’il réussisse 
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à l’aire prévaloir pour muskinu. (code de Hammurabi) 
l’acception de «serf» : l’argument tiré du sumérien 
ma$-en-kak , qui signifierait «homme à demi libre» 
est particulièrement faible. — Dans sa 
dissertation inaugurale, M. Pick a montré l’impor¬ 
tance du Talmud pour la connaissance du lexique 
assyrien et donné les premières pages d'un travail 
où il se propose d’expliquer par l’hébreu talmudique 
un grand nombre de mots assyriens de sens encore 
mal défini. — Les progrès incessants de la lexico¬ 
graphie assyrienne, et la multiplicité des travaux 
qui contribuent à en éclaircir les innombrables 
problèmes, ont suggéré à M. Muss-Arnohlt l’idée 
d'entreprendre un nouveau dictionnaire. Ce travail, 
dont la publication se poursuit depuis 1896, ap¬ 
proche de sa lin : la treizième livraison se termine 
avec le mot parâsu. On y trouve un grand nombre 
d'articles nouveaux et d'additions aux articles déjà 
traités dans le dictionnaire de Delitzsch. M. Muss- 
Arnoldt renvoie, pour chaque mot, et avec une in¬ 
formation très sûre, aux travaux de ses prédéces¬ 
seurs, ce qui est particulièrement utile pour une 
langue encore mal connue, et où il faut à tout mo¬ 
ment pouvoir contrôler les hypothèses qui paraissent 
les plus solidement assises. Ce dictionnaire sera donc, 
une fois terminé, l’instrument indispensable à tous 
les chercheurs. Je regrette d'autant plus vivement 
qu’on l’ait bien inutilement alourdi en donnant une 
double traduction, anglaise et allemande. Le système 
de transcription diffère de celui qui est adopté com- 

*7* 


250 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1904. 

munémeiit en Europe. Aucune transcription n’est 
parfaite, et la meilleure est évidemment celle qui est 
la plus répandue : l’innovation, sur ce point, ne 
peut offrir que des inconvénients, quand bien même 
elle prétendrait à plus de fidélité, ce qui ne peut 
être le cas pour la substitution de ^ à h dans la tran¬ 
scription de j. Au reste, ce sont là critiques de dé¬ 
tail , et qui ne doivent pas me faire oublier l’excel¬ 
lence de l’exécution typographique, capitale dans 
un ouvrage de ce genre. 

Lé dictionnaire suméro-assyrien que Brünnow a 
donné en 1889 sous le titre trop modeste de Classi- 
fied list of CuneiForm ideographs, devrait être refait et 
augmenté du dépouillement de tous les textes bi¬ 
lingues publiés depuis son apparition. En attendant, 
VI. Virolleaud a eu la bonne idée de donner une 
première contribution à ce travail en publiant le 
dépouillement lexicographique des hymnes bilingues 
éditées jadis par Reisner. Il faut espérer que ce 
« premier supplément # sera suivi de plusieurs autres, 
et c’est pourquoi je signalerai à l’auteur quelques 
lacunes. Son analyse n’est pas toujours poussée assez 
loin : ainsi, le complexe im-sx, qui figure dans une 
phrase citée sous le numéro 1081 5 1 , devrait être 
cité au numéro 8 k J 5 avec la traduction a-pi-e. Sur¬ 
tout, j’aurais voulu trouver, comme dans l’ouvrage 
qui lui a servi de modèle, une liste des préfixes et 
des suffixes verbaux, et une table des mots assyriens 
constituant la contre-partie du'premier travail, c’est- 
à-dire un lexique assyrosumérien. Toutes ces tables 
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sont indispensables à l’étude encore si incomplète 
de la morphologie et du lexique sumériens. — On 
a depuis longtemps reconnu (pie le lexique assyrien 
contient un grand nombre de mots qui ne se ratta¬ 
chent à aucune racine sémitique et sont manifeste¬ 
ment empruntés au sumérien. M. Pontus Leander a 
cherché à dresser la liste de ces mots et à déduire 
les lois suivant lesquelles les mots sumériens se sont 
altérés en passant dans l’usage assyrien. Sa liste ne 
compte que a4o numéros, car il n’a voulu garder 
que les mots dont l’origine sumérienne est sûre, et 
le seul fait qu’un mot inconnu aux langues sémi¬ 
tiques se trouve à la fois en assyrien et en sumérien 
n'est pas à lui seul une garantie suflisante de son 
origine sumérienne, puisque les deux langues se sont 
fait réciproquement des emprunts et que les langues 
d’une même famille ont toutes leurs idiotismes. 11 
serait intéressant de déterminer à quelle époque re¬ 
montent les emprunts de l’assyrien au sumérien; 
mais on peut seulement admettre, sans l'affirmer, 
que certains emprunts sont antérieurs à la séparation 
du sumérien en deux dialectes, 1’f.me-k.u et I’eme-sal. 
L’étude des altérations phonétiques subies par les 
mots empruntés n’aura pas seulement pour résultat 
de faciliter à l’avenir de nouvelles recherches sur les. 
emprunts ; elle donne déjà lieu à d’intéressantes con¬ 
statations. Ainsi le prétendu sémitisme (négation) 
relevé en sumérien est en réalité une forme dérivée 
de nu sous l’influence d’une labiale suivante. Quel¬ 
quefois, ce passage de n à l n’est attesté que par 
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la forme assyrienne du mot sumérien : idigna « le 
Tigre », est devenu eu assyrien ldiklat ou Diktat ; 
nubanda a donné lapattâ. 

Au point de vue de la syntaxe comparée, M. D. H. 
Millier a remarqué que le code de Hamniurabi pré¬ 
sente une construction stéréotypée qui n’est nulle¬ 
ment sémitique : sujet, régime, adverbe, verbe. 
En dehors des textes assyriens, cette construction ne 
se trouve que dans le livre de Daniel, et l’on sait ce 
que ce livre doit h l’influence babylonienne. Chose 
plus frappante encore, cette particularité syntactique 
sc rencontre dans les lettres d'El-Amarna écrites 
en Babylonie, mais non dans celles qui viennent 
d’Égypte ou de Canaan. 

LITTÉRATURE. 

a. HISTORIQUE. 

F. Thurbac-Dangix. Le cylindre A de Gudea : Z. A., t. XVII, 
pp. ao3-ao8. — F. H. Wbjssbach. Babylmiitcke Misceüeti 
mit einern Lichtdrack, drei Figuren im Text and 15 auto- 
graphischen Tafebi : WissenschafUiche Veiôffentlickungen 
1 1er deutschen Orientgesellschaft, IV. Leipzig; in-fol. — 
P. Toscakb. Inscriptions cunéiformes archaïques du Musée du 
Louvre: Les Cônes d'Urukagina. Cône A. Paris; in-4°. 

M. Toscane a réuni d’excellentes copies des inscrip¬ 
tions votives, d'Urukagina, trois cônes ou clous d’ar¬ 
gile, malheureusement très mutilés. Une compa¬ 
raison attentive des trois rédactions, identiques en 
beaucoup de points, lui a permis de faire un grand 
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nombre de restitutions qu’il a données en marge du 
texte. — M. Thureau-Dangin, continuant son étude 
du cylindre A de Gudea, a traduit les colonnes j a 
à 19, qui contiennent le récit des préparatifs de la 
construction du temple. Ces préparatifs comportent, 
suivant lui : « i°la purification de la ville, 2°laréunion 
des matériaux, 3 " la fabrication et la mise en place 
de la première brique. Le récit est coupé par une 
sorte de longue parenthèse où sont énumérées les 
donations attribuées par Gudea au dieu Ningirsa et 
aux déesses NinA et I.îtar. » — Le troisième fascicule 
de la publication des fouilles allemandes de Babyionc 
est dû à M. Weissbach. Les précédents étaient de 
Delitzsch et de Koldewey. Remarquons à ce propos 
que les Allemands ont. évité le système du monopolo 
adopté chez nous, et qui aboutit forcément soit à 
des retards démesurés, soit à la publication hâtive 
de textes à peine dégrossis, sans commentaire d'au¬ 
cune sorte. La plus grande partie des textes publiés, 
avec un soin irréprochable, parM. Weissbach, pré¬ 
sente un intérêt historique. Ce sont : I, Un clou en 
argile de Sin-magir, roi d'isin, dont le nom reparaît 
pour la première fois dans l’histoire. II, Une masse 
d’armes en marbre, de Melisihu. Ce roi, qui se donne 
comme le fils de Kurigalzu , est donc différent du 
Melisihu, fils d'Adad-nddin-ahé, que nous connaissions 
déjà, et lui est antérieur, puisque, dans les douze 
derniers noms delà troisième dynastie (cassite) nous 
ne trouvons pas d’autre Melisihu. III, Une masse 
d’armes en diorite ( lJ °' su-u) d'Ulabararias , fils de 
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Burnabmarias, roi du pays do la mer. IV, Un bas- 
relief avec inscription, de Samas-res-usar, qui nous 
donne des représentations, authentiquées par des 
légendes, d'Adad, les deux mains armées du foudre, 
et à'Istar armée de l’arc; la mythologie figurée de 
l’Assyro-Babylonie est encore si peu connue, que ce 
document sera accueilli avec intérêt. Le texte, néo¬ 
babylonien , nous apprend que Samas-res-usar, préfet 
(sakrui) de Sahi et de Maer, pays d’ailleurs inconnu, a 
réprimé une révolte des Tnmânu, et remis en état le 
canal de Sahi , où il a pu naviguer sur un bateau de 
a 5 aunes. V, Un nouvel exemplaire, sur granit, d’une 
inscription déjà connue d'Adad-Nirdri II (cf. Z.A., 
II, 3 1 o). VI et VII, Deux cylindres en lapis-lnzuli 
/A-fiiN ib-bi) de Mardak-nâdin-sam etd 'Asur-ahê-iddin, 
avec des représentations intéressâmes de Mardui: et 
d 'Adad. VIII, Un cylindre d’ Asur-bâni-apal , qui men¬ 
tionne ses travaux à l 'Esagila et à l'Emali. IX, Un 
barillet de Nabû-apal-asur, qui construisit l 'Epalutila, 
et chassa les Assyriens du pays d'Akkad. X, Un frag¬ 
ment, sur dolérite, du texte assyrien de l’inscription 
de Behistun, complétant sur quelques points ce texte 
mutilé. XVI, Un texte portant livraison de farine, du 
6 Tebei au 8 Sabat de la première année ( sanat res 
sarrâti ) de Darius, d’où il résulterait, suivant M. Weiss- 
bach, que le siège de Babylone n’a pas pu durer 
vingt mois, comme le dit Hérodote ( 111 , i 5 o), mais 
seulement quelques jours. Dès que Darius eut tué 
Gaumatâs (10 Bajayadil = Türi ou Marcheswan), il 
courut en Babylonie. Le faux Nabuchodonosor 
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marcha contre lui et se fit battre le 26 Kislcv. Six 
jours après, le 2 Tebet, eut lieu la bataille de Za- 
zannu, à la suite de laquelle le faux Nabuchodonosor 
se réfugia dans Babylone. Or il résulte déjà de do¬ 
cuments privés que le siège de Babylone n’a pas duré 
plus de six mois. Puisque Darius était déjà roi le 
6 Tebet, il n’a même duré, que quelques jours. — 
Pour les numéros XI-XV et XVII, voir p. .2 6 k , 2 6 (\, 

a 79 - 

b. DIVINATOIRE. 

J. TIumgkR. Beclicrnntkrsagunt) b<d den Babyloniern nach ztvei 
KeilschriflexUrn nus lier Ilaminnrubi-Zril : Leipziger semi- 
lislische Studieu. I, 1, Leipzig; in- 8 “. — C. Yiuom.kacd. 
Eludes sur la divination chuldéeime : i” partie., séries ] alu et 
J mursu. Poitiers, in-4". — L‘asti'ologie chaldéenne. faso. f>, 
G, 7 , 8 , Paris; in-4“. — Fragments de textes divinatoires 
assyriens da Musée Britannique. Londres; in- 8 *. 

L’étude de la divination chez les Chaldéens, londée 
par Lenormant en 1875, avait été presque com¬ 
plètement délaissée par ses successeurs. Un recueil 
de Documents relatifs aux présages, publié par Bois- 
sier, sans traduction, un recueil de textes astrolo¬ 
giques, publié par Craig, également sans traduction, 
un choix de consultations astrologiques, traduites 
et commentées par Thompson, sont à peu près tout 
ce que ces dernières années avaient vu paraître. 
M. Hunger est, autant que je sais, le premier qui 
ait abordé l’étude méthodique de la lékanomancie. 
Les deux textes qu’il a traduits et commentés ont été 
publiés en 1898, dans les fascicules iu et iv des 
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Qineiform Texlsfrom Babylonian table ts in thc British 
Muséum. Ils traitent de la divination par la manière 
dont se comporte l'huile jetée dans l’eau, ou, plus 
rarement, i’eau jetée dans l’huile. Par exemple, 
lorsque l’huile se partage en deux, le malade meurt, 
l’année en campagne ne revient pas. L’huile prend- 
elle le côté droit de la coupe, le malade guérit; 
forme-t-elle deux bulles d’égale grosseur, le malade 
guérit, l’armée en campagne revient sans butin; l’une 
des bulles est-elle plus grosse que l’autre, le malade 
guérira, la campagne de l’année sera pénible. Les 
cent trente-neuf articles (7a -f-67) contenus dans 
les deux tablettes n’ont pas tous été éclaircis com¬ 
plètement; mais personne ne fera un grief à l’auteur 
de n’avoir pas résolu des problèmes de lexicographie 
pour lesquels nous n’avons pas encore, de matériaux 
suffisants. M. Hunger a attribué les deux textes à 
l’époque de ffammurabi, pour des raisons paléogra¬ 
phiques et grammaticales qui paraissent décisives. 
Ainsi se confirme une fois de plus le fait que les 
textes analogues, retrouvés dans la bibliothèque 
d'Asar-bâni-apal, sont des copies d’originaux babylo¬ 
niens beaucoup plus anciens. — M. Virolieaud a 
commencé presque en même temps deux séries de 
publications relatives l’une à l’astrologie chaldéenne, 
l’autre à la divination en général. Les transcriptions 
seules ont paru jusqu'à ce jour. J’attendrai que ces 
publications soient achevées pour en parler plus lon¬ 
guement. Je remarquerai seulement que M. Virol- 
Icaud a pour la première fois classé méthodiquement 
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des fragments publiés par Craig et Boissier, et je lui 
réclamerai en même temps le fac-similé des textes 
nouveaux qu’il a copiés au British Muséum et dont 
il semble disposé à nous donner seulement la tran¬ 
scription : il est indispensable qu’une transcription 
puisse à tout moment être vérifiée, surtout lorsque 
la rédaction est en grande partie idéographique. 

c. MAGIQUE. 

Cuneiform te.vts from Jiabylonian tablets in ihe lirilùh Muséum, 
parts XVf-XVb. London; in-4". — b. C. Thompson. TIip 
ilmils and ex il spirils of liabylonia, being Baltylanùxnand Asr\- 
riati incantations... Iranslated from the original cuneiform 
lexls, xcith translitérations, vocahulury, notes, etc., vol. I. 
London; in-8". 

Les deux derniers fascicules de la publication du 
Musée Britannique représentent une importante con¬ 
tribution à l’étude de la magie assyrienne. Les tablettes 
troisième et quatrième de la série des titukku mé¬ 
chants, quatre tablettes, non numérotées, de la 
même série et d’une série analogue, les tablettes 
troisième et onzième, et de nombreux fragments de 
la série des asalihu douloureux, plusieurs tablettes 
de la série du « mal de tête », la curieuse légende du 
ver, cause du mal de dents, enfin d’importantes ad¬ 
ditions aux tablettes déjà connues sont publiées pour 
la première fois, avec un soin digne des précédents 
fascicules. M. Thompson, auteur des copies, a donné 
une transcription et une traduction de ces textes. 
Grâce à la version assyrienne qui l'accompagne dans 
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la tablette IV des utukku méchants, il a pu traduire 
correctement un passage de la tablette V (IV R 1 « 
5 î-i a), écrit uniquement en sumérien, et sur lequel 
nom nous étions tous trompés. Sur un certain 
nombre de points, que j'ai relevés ailleurs, il me 
semble que les traductions de M. Thompson doivent 
être modifiées. Qu’il me suffise ici de signaler une 
tendance trop marquée à recourir au syriaque pour 
expliquer les termes difficiles, ou même des barba¬ 
rismes qu'une correction fort simple, et garantie par 
la version sumérienne, ferait disparaître. Dans l’in¬ 
troduction qui précède le premier volume, et qui 
est consacrée à une étude de la démonologie assy¬ 
rienne, je signalerai une réfutation de l’opinion 
suivant laquelle le texte IV R i5 ’ b 5 a contiendrait 
une allusion au jardin d’Eden. Le kiskanu , où l’on 
avait voulu reconnaître l’arbre de vie, serait tout 
simplement ïastrugalus gummifer qui fournit la 
gomme adragante. — Le n” XIV des Miscellen de 
M. Weissbach (voir p. 159 ) donne d’utiles addi¬ 
tions au texte magique IV R 56 n“ 1 (les sept noms 
de la Labarta). 

d. RELIGIEUSE. 

F. Martin. Textes religieux, assyriens et babyloniens : tran¬ 
scription, traduction et commentaire. Paris; in-8\ _ 

J. D. Prince. The Hymn to BiUt, K. 257 (ASKT ia6-i3i). 
Journal of the American Oriental Society, vol. XXIV, 
p. io3-ia8. 

L hymne a Br lit dont M. Prince a donné une tra¬ 
duction est un intéressant spécimen de cette lilté- 
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rature liturgique pour laquelle, le dialecte kmb-sal 
est de préférence employé. Il est difficile de croire 
que ce morceau soit de basse époque, et soit l’œuvre 
de Sémites pour lesquels le sumérien aurait été une 
langue morte : la traduction interlincaire assyrienne 
qui est jointe à la copie que nous possédons doit, 
au contraire, dater d'une époque où la connaissance 
du sumérien commençait à se perdre, car en cer¬ 
tains endroits (ù()-5o) le scribe, incapable de se 
décider entre plusieurs traductions possibles, les a 
toutes données. Ligne a3, je crois que ,u En-lil 
anahu sa Ux Nin-lil n'est tin non-sens que si on admet 
la traduction de M. Prince : « I am En-lil nf Nin-lil. » 
Sa me paraît être ici le relatif et non la préposition, 
et il faut traduire : « Je suis En-lil qui est (aussi) Nin- 
lil. » Cette ligne, ainsi entendue, est alors en parfaite 
harmonie avec la seconde traduction proposée par 
le scribe assyrien : « Je suis En-lil et aussi Nin-lil. » 
J’insiste sur ce point, parce qu’il permet d’établir le 
caractère hermaphrodite de la divinité célébrée par 
l’hymne. M. Prince, qui a justement remarqué ce 
caractère, aurait pu rapprocher dece passage le texte 
IV R i 6 a 5-a 8 où un dieu est appelé « père et mère 
de Bel», et une déesse « père et mère de Bêlit ». 

Les textes religieux traduits par M. Martin sont 
d’espèces assez variées. On y trouve des hymnes, des 
prières, des consultations d’oracles, des dédicaces, 
des psaumes, des litanies, des rituels, des incanta¬ 
tions. A ces « morceaux choisis » on préfère aujour¬ 
d’hui des séries de textes du même ordre, qui 
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forment «les publications plus monotones, il est vrai, 
mais dont les différentes parties s’éclairent récipro¬ 
quement. M. Martin, en se faisant le traducteur des 
textes copiés par Craig, a hérité d’un état de choses 
dont il n’est pas responsable et il vaut mieux certai¬ 
nement que le recueil de Craig, bien qu’il ait été 
composé sans méthode, soit maintenant à la portée 
des historiens de la religion assyrienne : or un cer¬ 
tain nombre de pièces seulement avaient été traduites 
parTalIquist, Knudtzon et Zimmern les avec séries 
auxquelles elles se rattachent. Jai noté au passage 
quelques points sur lesquels l'interprétation de 
M. Martin me paraît discutable, Ammea sa (n° IV) 
ne peut guère signifier « celle qui », que m signifie¬ 
rait à lui seul; venant après pika, pua, ainmeu me 
paraît devoir se rapporter à la racine « parier », 
d’où est tiré le mot amatu » parole ». Le rapproche¬ 
ment de kinsie avec l’arabe est bien risqué, car 
il n’est pas impossible que l’arabe kamis vienne du 
latin camisia. Page 48 , mad.G-. 4 G-te-edoit se lire ina 
kikiUé. Le n" XVIII n’est pas un hymne, mais une 
dédicace, tout à fait comparable au n" Vil. Page a 54 , 
au lieu de akâla ni-de-a, il faut üre iniris. Page 2^3, 
à propos de la locution riksa tarahkas., M. Martin 
n'a pas vu quelle signifie « faire un sacrifice », parce 
que le sacrifice établit un lien sacré entre l’homme 
et la divinité. 

La reconstruction d’un temple ne se faisait pas 
au hasard : elle s'accompagnait de cérémonies fixées 
rigoureusement par un rituel dont un fragment a 
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été publié par M. Weissbach ( Miscellen , n" XII, 
voir plus haut, p. 25g). Dans un mois et à un jour 
favorables, on fait un sacrifice à Ea et à Mardak; le 
prêtre récite un psaume de pénitence et le chantre 
dit une lamentation. On installe trois sacrifices pour 
Ea, Samas et Marduk, etc-, et l’on récite une cosmo¬ 
gonie, malheureusement mutilée, mais qui devait 
se terminer par l'histoire de la construction du 
premier temple. Un hymne à Mardak (ibid., n" XIII) 
complète presque totalement le texte publié dans 
IV R 18 n u a. 


e. mytiioi.ogiquk. 

F. Hhozw. Sinncrisch-babylonisckn Mythen von dcm Gotte 
Ninrag, heramgecjeben, wnsclu-iebcn, übcrsetzt and erldürt, 
mit 13 aalographicrlen Tafeln : Mittcilungcn der vorderasia- 
tischcn GesellschnJÏ. Berlin; in-8*. 

Notre connaissance de la mythologie assyro-baby- 
lonienne est encore si incomplète qu’il faut se réjouir 
de toute publication nouvelle, si incomplet que soit 
le texte qui en fait l'objet. M. Hrozny a réuni trois 
sortes de textes mythologiques relatifs à Ninib. Les 
deux premiers groupes appartiennent à la série Ana- 
gim gim-ma (fragments de quatre tablettes) et à la 
série Lccal-e un melama-bi mr-gal dont nous pos¬ 
sédons les tablettes VI et XII, et divers fragments 
dont il est impossible de déterminer la place pré¬ 
cise. La série Ana-gim était complètement inédite, 
sauf la deuxième et la troisième tablettes (publiées 
dans U R 19 n°* i et a); les tablettes XI et XII de 
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la série Lugal-e avaient été publiées (IV R 1 3, n" j, 
et Abel-Winckler, Kcilschrijïtexlc, p. 6o), sous la 
fausse dénomination d'hymnes à Ninib, et n'avaient 
jamais été traduites. Les parties conservées du pre¬ 
mier mythe nous décrivent la colère de Ninib et les 
efforts de Nuzku pour la calmer. Ninib répond en 
énumérant les armes dont il dispose. Ninkarmnna 
intervient à son tour et lui conseille d’aller redire à 
son épouse les bonnes paroles du roi (rapportées 
sans doute dans une tablette précédente). Ninib suit 
cet avis. Le sens de ce mythe incomplet nous échappe. 
Peut-être fait-il allusion à la force destructrice du 
soleil et devait-il être récité dans quelque céré¬ 
monie magique destinée à en conjurer les effets. 
M. Hrozny y a vu une allusion au cours du soleil : 

« Nuzku, la nouvelle lune rencontre d’abord Ninib : 
le soleil paraît à l’horizon. La réponse belliqueuse 
de Ninib au discours de Nuzku représente le passage 
du soleil au zénith. La lin du discours de Ninib est 
plus conciliante : le soleil commence déjà à descendre. 
Au moment ou Ninkarnunna (—Iris) parle à Ninib, 
le soleil doit déjà être à moins de 4 a" au-dessus de 
l’horizon, car on saitque l’arc-en-ciel ne peut se former 
que lorsque la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon 
est inférieure à 42 °. Enfin l’entrée paisible de Ninib 
dans I ’Esumcdu, chez sa femme, estime paraphrase 
du coucher du soleil ». M. Hrozny a essayé de dé¬ 
montrer que le dieu, dont le nom est lu provisoire¬ 
ment Nin-ib, s’appelait Nin-ray. Sa démonstration me 
paraît très précaire, et du même coup les rapproche- 
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ments qu'il a proposés avec le Neriyh maodaïte, le 
Mirrih arabe, et le Nisrok assyrien mentionné au 
II* livre des Rois (19, 3 7). R n’est nullement évident 
que JS-cEî, le premier élément du nom, ne puisse se 
lire que nin, puisque dans -ki-gai. il se lit erbs, 
et d’autre part le passage de üraS , seule lecture cer¬ 
taine de (►*}) J *~|T , à hag , ne se fait pas sans diffi¬ 
culté. J’aime mieux la définition que M. Hrozny 
propose pour les Anunnaki et les Jgigi, ces divinités 
si souvent nommées et si mal connues : les premiers 
seraient les nuées chargées de pluie, qui embrassent 
la terre; les seconds les nuées légères, aériennes, qui 
n’ont aucun contact avec la terre : ilâni rabûti arf " 
lgign Sa lamé ,l4 “‘ Aimunnaku sa irsiti (IV R 43 , 3 o). 
L’explication des mots Esara et Ekur me paraît 
aussi très heureuse : VEsara est l’univers, le xdajios, 
l’ensemble formé par le ciel, la terre, et l’océan; c’est 
le palais élevé par Marduk, qui a pour toit le ciel, et 
qu’habitent Ann, dieu du ciel, Bel, dieu de la terre, 
et Ea, dieu de l’océan. Ekur est simplement la terre, 
non «la maison de la montagne», ni «la maison 
élevée » ; c’est la demeure propre de Bêl, dieu de la 
terre. Enfin l'Oannès de Bérose, qui avait été identifié 
avec dnu par Lenormant, avec Eabani par Hommel, 
avec unimânu par Jensen, avec Ea par la plupart 
des assyriologues, est heureusement rapproché par 
M. Hrozny de ^ (III R 69 c 3 g), ffa[n)-ni 

« le dieu-poisson », qui est appelé .dans une inscrip¬ 
tion de Sennachérib « le dieu des scribes » 1 on sait 
qu'Oannès, suivant la tradition rapportée par Bérose, 
iv. >8 
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était l’inventeur de l’écriture. Sa parèdre est Nimba, 
la déesse du blé. Un couple analogue, mais dans 
lequel les attributions sont interverties, est celui de 
Dagon-Dercéto, à Ascalon. Dagon, 6 s ierli 2 i'toh> 
( Philon), est l'équivalent de A isaba ; Dercéto, la déesse- 
poisson , répond à Oannès. Il n’y a donc plus aucune 
difficulté à admettre l'identité de Dagon et du Hagan 
assyrien, qui n’est pas un dieu-poisson. 

f. JURIDIQUE. 

S. D/uches. AUbubylouisçhe Recktsurkunden aus dcr Zeit der 
Ilammurabi-Dynastie ; Leifszïger semitistuche Stitdien, I, a. 
Leipzig; in-8*. — D. H. Müller. Die Geselze Hammurabis 
and ihr Verhàltnis sur mosaischen Gesetzgebang sonie zu dm 
XII Tafeln. Text in Umselirift, deatsche und hebrAisclie 
Ueberietfiung, ErlAuterang und vergleichende Analyse. 
Wien ; in-8", — C- Viroi-lbaud. Di-liUu. Textes juri¬ 
diques chaldèens de lu seconde dynastie d'Our, transcrits et 
traduits. Poitiers; in-8*. 

M. Daiches, qui a formé la courageuse entreprise 
d’étudier et de traduire la masse des documents 
juridiques de la première dynastie babylonienne pu¬ 
bliés par le Briti&h Muséum, donne comme premier 
essai un choix d’actes de vente de propriétés fon¬ 
cières (n* i-ao) et d’esclaves (n°* a i-a6). La rédac¬ 
tion de oes actes est assea uniforme. Dans la vente 
de biens fonds, la situation de la propriété, maison, 
champ ou jardin, est d’abord déterminée avec pré¬ 
cision; ensuite viennent les noms du vendeur et de 
son père, de l’acheteur et de son père ; le plus sou- 
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vent le prix de vente n’est pas indiqué : on se con¬ 
tente. de dire qu'il a été acquitté, que la vente est 
parfaite, et que les contractants ne devront pas la 
discuter. Un serment par les dieux, le roi régnant et 
la ville de Sippara, d'où proviennent ces documents, 
la liste des témoins, au nombre de 1 o, 1 5 , ou même 
plus, et très souvent l’indication de la date terminent 
l’acte. La vente à crédit est extrêmement rare. — Les 
femmes peuvent servir de témoins, exercer le métier 
de scribe, agir en leur nom propre. Beaucoup de 
celles que nous voyons contracter sont des prêtresses, 
mais elles agissent pour leur compte, et non pour 
celui du temple, car on voit par exemple deux 
sœurs, dont une seule est prêtresse, vendre ensemble 
une propriété. — Dans la vente d’esclaves, le nom 
du père de l’esclave n’est pas indiqué. Les enfants 
d’esclaves femmes sont esclaves, à moins qu’ils ne 
soient fils du maître : nés ou à naître, ils appar¬ 
tiennent au propriétaire de la mère. — En dehors 
des points de droit qu’ils permettent de fixer, ces 
documents sont encore intéressants par la riche ono¬ 
mastique qu’ils fournissent. M. Daiches admet que 
des noms comme Iakbar-ila et larii-ila prouvent l’exis¬ 
tence de nombreux Chananéens en Babylonie, et 
que la dynastie de Hammurabi était, comme le vent 
Winckler, chananéenne. Le nom la- îf—— -h m porte 
le dernier coup à la théorie de. Dehtzseb sur le Jahve 
babylonien, car il montre que, à supposer que 
doive se lire fa-ne-ila et non la-pi-ila . 
l’élément laie ne saurait être un nom de dieu, attendu 
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qu'un nom « théophore » n’est jamais apocope do telle 
manière que le nom divin seul subsiste. L’orthographe 
du nom du mois Elala, au lieu de la forme ordinaire 
Ulula, est intéressante à rapprocher de l’hébreu . 
— Les données chronologiques fournies par les 
contrats sont aussi très précieuses. M. Daiches s’en est 
servi pour démontrer que Inicram, placé par Meissner 
et Pinches entre Zabum et Apil-Sin, par Peiser avant 
la première dynastie, est contemporain de Sumulailu, 
c’est-à-dire antérieur à Zabum; qu’il a régné seule¬ 
ment à Sippara et n’appartient pas à la dynastie baby¬ 
lonienne : la Chronique des rois de la première 
dynastie babylonienne a donc eu raison de ne pas le 
nommer. Anmanila aurait également régné à Sippara 
à l’époque de Samnlaila. Les règnes de ces deux rois 
représenteraient un effort fait à Sippara pour secouer 
l’hégémonie de Babylone. 

Depuis la publication du Code de JJammurabi, 
découvert à Suse par la Délégation française, de 
nombreux travaux sont venus corriger une traduc¬ 
tion trop rapidement esquissée et inexacte sur beau¬ 
coup de points importants, et résoudre un certain 
nombre de graves problèmes complètement négligés 
par le premier éditeur. Un texte juridique ne peut 
pas se contenter de l’approximation qui, à la rigueur, 
suflil dans l’interprétation des épithètes élogieuses 
accumulées par un dévot pour exalter la puissance 
de Marduk ou à'istar, ou par un roi d’Assyrie pour 
célébrer la gloire de ses armes. D’autre part, l’exis¬ 
tence d’une législation comme celle de ÿammurahi , 
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plus de deux mille ans avant notre ère, est un fait 
non pas imprévu (Mcissner l’avait déjà annoncé en 
1898, B A IU, p. 4 p 3 - 5 a 3 ), mais pourtant singulier 
et gros de conséquences : il faut chercher à l’expli- 
cpier, et faire profiter des données nouvelles qu’il 
nous fournit la comparaison des législations primi¬ 
tives. Par une étude approfondie du code de ffammu- 
rabi, de la législation mosaïque et de la loi des 
XII Tables, M. D. H. Muller est arrivé aux conclu¬ 
sions suivantes. Il y a un l’apport, très étroit entre les 
lois de IJammnrabi et celles de Moïse, comme le 
prouvent non seulement des coïncidences de détail, 
mais surtout des coïncidences dans l’ensemble de 
certaines lois, leur groupement et leur suite. La loi 
de Moïse n’a pas été tirée de celle de Hammarabi, car 
la rédaction et la disposition en sont d'un caractère 
plus primitif. Les deux lois dérivent donc d'une 
même loi, plus proche de la loi mosaïque que de la 
loi de Hammarabi. On peut distinguer dans les deux 
lois les additions et les modifications à la loi primi¬ 
tive. La loi de Moïse ne date pas forcément d’une 
époque récente, mais peut être l’œuvre d’un peuple 
(pii, dans ses migrations, a été en contact avec les 
plus anciennes civilisations : les légendes patriar¬ 
cales supposent un état social analogue à celui que 
fait supposer le code de Hammarabi. La législation 
primitive a dû être apportée en Chanaan par la mi¬ 
gration d’Abraham, venant d’Dr et de Harran; elle 
pouvait être écrite dès cette époque. De Chanaan 
ou de Babylone, elle a passé en Grèce, où elle a 
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influencé la législation hellénique, et ;\ Rome, où 
elle a laissé une empreinte profonde dans la loi des 
XII Tables. Je ne saurais discuter ici les conclusions * 
de M. D. H. Muller avec tout le soin que mérite un 
travail de cette importance, mais je dois dire que, 
sans les accepter entièrement, je les trouve le plus 
souvent sérieusement fondées et, en tout cas, dignes 
de toute l’attention des exégètes et des historiens du 
droit. Bien qu'il ne soit pas spécialement assyrio¬ 
logue, M. D. H. Müller a fait faire, sur plusieurs 
points, des progrès à l’intelligence du texte (voir 
notamment p. 80, 81, 97, 116, i 3 o,etc.). Mais 
il me semble que, parfois, il ne s’est pas assez dé¬ 
gagé de l'influence des traductions antérieures. Ainsi 
le premier article du code, traduit par le P. Scheil 
d’une manière assez peu intelligible : « Si un homme 
(un autre} homme a lié (par un charme) et un 
anathème sur lui a jeté et ne l’a pas convaincu, 
celui qui l’a lié sera tué », est traduit par M. D. 

A. Muller ; « Wenn ein Mann, nachdem er einen 
anderen angeldagt, und ihm Tôtung (durch Zau- 
berei) vorgervorfen hat, ihn nicht überführt, wird 
der, der ihn angeklagt, getôtet». Après Winckler, 
M. D. H. Müller a bien reconnu que ubbaru ne 
signifie pas seulement «ensorceler», mais aussi, 
et sans idée accessoire, comme dans ce passage, 
«accuser»; mais il n’a pas osé renoncer complète¬ 
ment pour neirtam au sens d'« anathème » ou de 
« sortilège. ». Les raisons qu’il en donne p. j 7/1 et 266 
11c sont pas bien solides : notamment si la sorcière 
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(kasxaptu) est dite ntrtânîtum dans les incantations de 
la série Maklâ, c’est qu’elle tue en effet ceux à qui 
elle s'attaque, et M. D. H. Millier n’aurait pas hésité à 
accepter le sens de « tuer », s’il s’était rappelé le passage 
où Sennachérib dit qu’il passa par les armes (anar 
ina hakki) les habitants de la Cilicie. 11 faut donc 
traduire : » Si un homme, après avoir accusé un 
homme et l’avoir chargé d’un meurtre, ne le con 
vainc pas, l’accusateur sera tué. » Cette sévérité ne 
doit pas surprendre (cf. Muller, p. a66), puisque, 
M. Millier lui-même l’a reconnu (p. a 44 , b), l’in¬ 
tention dolosive est punie comme le fait : l’accusation 
de meurtre pouvant entraîner la mort de l’accusé, 
la loi du talion exigeait naturellement la mort de 
l’accusateur, dans le cas d’accusation fausse. Il serait 
même étonnant que, parmi les accusations fausses, 
l’accusation de meurtre n’eût pas été prévue. 


g. SCIENTIFIQUE. 

F. X. Kuglkr. Eine ràtselvoïle astronomische Ksilinschrifl. 
Z.A., t. XVII, p. ao3-a38. — J. Oppert. Sechshundert 
drei and fiinfziq. Eine babvlonische maqische QuadroitaM. 
Z.A., t. XVII, p. 60 - 74 . 

Le texte astronomique publié autrefois par Strass- 
maier (Cambyse 4oo), et déjà étudié par MM. Ep- 
ping et Oppert, contient, suivant M. Kugler, un 
mélange d’observations et de calculs, dont la plus 
grande partie date de l’époque de Cambyse, et dont 
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le reste est l’œuvre d’un compilateur postérieur et 
maladroit, qui a essayé de remplir les lacunes de 
l’exemplaire qu’il avait entre les mains. La tablette 
comprend quatre parties : «. durée de. la visibilité de 
la Lune; b. positions, lever et coucher liéliaqucs des 
planètes Jupiter, Vénus, Saturne, Mars; c. conjonc¬ 
tions de la Lune et des planètes; il. éclipses de Lune, 
avec indication de l’heure de l’entrée dans le cône, 
d'ombre, et de l’importance. Dans la première partie, 
dir, expliqué autrefois par atru « nuageux » ou « chan¬ 
gement », signifierait suivant M. Kugler, l’intervalle 
( mâlû } entre le coucher du soleil et le lever do. la 
lune. Ainsi entendues, les données de la tablette 
babylonienne sont coniirmées par 1e calcul, à moins 
de 6 minutes près, sauf pour le mois d’Adar, où 
il suffit d’ailleurs de coiriger Adâru 3 o en Adâru i 
pour rétablir l’accord. Inversement, pour le mois 
suivant, il faut lire Adx ira arkâ 3 o, au lieu de Adâm 
avkd i. Mais ici se présente une autre difficulté. 
L’année y de Cambyse, pour laquelle sont faits 
ces calculs, ne peut avoir de mois intercalaire, 
puisque l’année lunaire a déjà un excès de 6 jours 
sur l’année solaire. Ainsi se trahissent les remanie¬ 
ments d’un scribe postérieur : les calculs relatifs au 
second Adar sont l’œuvre d’un astronome qui ne 
connaissait plus la règle de l’intercalation en usage à 
l’époque de Cambyse. La nécessité de supprimer cet 
Adar intercalaire éclate encore dans le tableau b, où 
la deuxième station de Jupiter et le lever héliaquc 
de Mars seraient placés vingt-quatre jours trop tard. 
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En le supprimant, nous sommes, il est vrai, en 
avance de 5 jours, mais cette erreur s’explique faci¬ 
lement par l’état de la science chaldéenne sur ce 
point. Dans le tableau b (planètes,!. 3 ), ina ai doit 
être traduit par « dans » et non « au-dessous ». Les 
dates du lever et du coucher héliaques de Vénus 
sont exactes, mais il y a une erreur sur la position, 
qui a été probablement restituée par le copiste. — 
Dans la table c, 1 . 12, il faut comprendre que le 
i4 Ulula , Vénus est <1 liooh oben », haute sur l’hori¬ 
zon, et non au-dessus de la Lune, car elle n’en est 
pas à 1 degré. Ligne 1 U , — signifie ina namdri « au 
matin », car toutes les conjonctions, à cette époque, 
ont lieu le matin. L’indication de la ligne 1 U sur les 
positions respectives de Vénus et de Jupiter est d’une 
remarquable exactitude. Au contraire, ligne 1 5 , 
Saturne est donné connue étant à l’ouest de Jupiter, 
alors qu’il est 5 degrés à l’est; il y a une erreur de 
mois : il faut lire febitu au lieu de Tiiritu, comme 
l’indique le calcul ; ici encore se trahit l’intervention 
du dernier scribe, qui a écrit 31 pour * " f . Après 
avoir expliqué quelques erreurs du même genre, 
M. Kugler insiste sur l’intérêt que présente la tablette, 
en raison du nombre extraordinaire de conjonctions 
auxquelles participent toutes les planètes, y compris 
la Lune, et cela au cours d’une demi-année, et le 
matin, ce qui est un phénomène assez rare. En outre, 
ces conjonctions lurent suivies d’une éclipse de Lune 
totale, dont la colonne d relate l’observation (non le 
calcul, cette fois). La tablette ne parle pas de Mer- 
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cure, dont les mouvements, sans doute, n’étaient pas 
encore connus; mais d’une tablette babylonienne de 
la première moitié du u* siècle il ressort que les 
Babyloniens estimaient le mouvement journalier 
moyen de Mercure à 4 ° 5 ' 3 a" 36 , ce qui est singu¬ 
lièrement près du chiffre de Le Verrier 4 ° 5 ' 3 a" 5573. 
Pour finir, M. Kugler donne les concordances du 
calendrier grégorien et du calendrier babylonien 
pour l’année 5 2 3 . 

Le curieux document que M. Oppert a vérita¬ 
blement découvert gisait méconnu dans la publica¬ 
tion du P. Scheil, Une saison de fouilles à Sippara, 
p. 48 , où il était donné comme une addition. Le 
problème dont la tablette donne la solution est celui- 
ci : étant donné le nombre 653 , construire une 
enceinte telle que le périmètre en soit un multiple, 
la profondeur étant également un nombre cyclique. 
La difficulté n’était pas de reconnaître que ibdi ne 
signifie pas « somme » ou « total », mais « carré », — on 
les avait depuis longtemps par la tablette de Senkereh, 
qui donne les carrés des nombres 1 à 38 ,— mais de 
rétablir les véritables nombres, mutilés ou mal 
copiés et donnés en masse compacte, sans égard 
pour les intervalles qui, sur l’original, tiennent lieu 
de nos signes x et =. La tablette contient 5 pro¬ 
duits et carrés, leur somme et la racine carrée de 
cette somme. Aucun de ces nombres n’étant donné 
exactement ou complètement, on ne pouvait pas, par 
exemple, retrouver par un simple calcul la racine 
carrée (dont le chiffre est en partie cassé), ni inverso- 


L’A SS Y BIOLOGIE ES 1903. 270 

ment partir de cette racine pour rétablir la somme 
et les éléments dont elle se compose. Je ne saurais 
résumer le travail auquel M. Oppert a dû se livrer : 
il faudrait le reproduire en entier. Mais, pour en 
donner une idée, je signalerai que la racine carrée 
653 a été restituée d’après un théorème établi à cet 
effet par M. Oppert, à savoir que les nombres dont 
le carré finit en 09 sont compris dans la formule 
5ondb3. L'importance de ce nombre 653 est très 
grande; 653 lustres de 5 ans forment la période du 
phénix, et la Genèse compte 653 ans depuis le Déluge 
jusqu’à la mort de Joseph, qui termine le livre. À 
fforsâbâd, le pourtour de la ville a été déterminé de 
manière à contenir un multiple de 653 et de aga. 

Une tablette astronomique, publiée dans les 
Miscellen deM. Weissbach (voir plus haut, p. a5g), 
attend encore une explication, à moins qu’on n’y 
voie, avec M. Weissbach, un exercice d’élève. 

h. VARIÉE. 

B. Meissxer. Assyriologisclie S tudieu, Mittlwilungen der Vorder- 
asiatischen Gesellschaft. Berlin; in-8“. — F. TnunHAU- 
Dangik. Recueil de tablettes chaldéennes. Paris; in-4". — 
C. Viroli.eaud. Comptabilité chaldéenne, époque de la dy¬ 
nastie dite « seconde d'Our ». Première et deuxième parties. 
Poitiers; in-8*. 

M. Meissner a traduit un acte consenti par Sargon 
en faveur de trois propriétaires de terrains à Maga- 
nuba. Expropriés par le roi, qui englobe leur domaine 
dans ses constructions de Dâr-sarrakin [fforsâbâd), ils 
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reçoivent de lui des terres de valeur équivalente, aux 
portes de Ninive. Ce document nous apprend que 
Sargon commença la construction de son palais la 
neuvième année de son règne, pendant 1e liinn 
d'Asnr-bani (71 3 av.J.-C.). Le texte, mal copié par 
Johns, mériterait d’être revu. Nous devons encore à 
M. Meissner la traduction de deux dédicaces de Naki’a 
(Zakûtn ), mère d'Asarhaddon, à Bélit, et d’un acte de 
donation imparfaitement publié par le P. Sclieil. — 
M. Thureau-Dangin a publié un recueil de 43 1 ta¬ 
blettes provenant des fouilles de Tellôh, et qui sc 
répartissent sur une période allant des prédécesseurs 
d'Ur-Ninâ à Gimil-Sin et Ine (ou Ibi)-Sin. Une partit! 
seulement de ces tablettes avait déjà été publiée par 
M. Thureau-Dangin dans la Berne (ïassyriologie et 
les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions. 
Dans une note sur le classement chronologique 
de ces textes, l’auteur conclut que « si, adoptant la 
donnée de Nabonide relative à Naram-Sin, on place 
la domination d ’Agadé au 38 ' siècle, l’avènement 
d'Ibi-Sin ne pourra guère être situé plus bas que 
le 35 * ou 3 4* siècle; Entemena se placera aux envi¬ 
rons de l'an 4ooo, et la plus ancienne série de ce 
recueil en plein cinquième millénaire. Il est difficile 
de croire que ces dates ne soient pas trop élevées. » 
Les tablettes, qui sont de fort beaux spécimens de 
l’écriture archaïque, ont été copiées avec un soin scru¬ 
puleux et une élégance qui ne laisse rien à désirer. 
M. Thureau-Dangin n’annonce pas l’intention de les 
traduire, et cela se comprend assez, étant donnée la 
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nature de ces textes, qui sont pour la plupart des 
comptes, des cadastres, des documents administra¬ 
tifs; mais un index des noms propres et une table 
des matières, comme celle que Reisner a jointe à 
une édition de textes analogues, aui'ait utilement 
complété cette publication. — Par un procédé inverse 
et que je regrette beancoup plus, M. Virolleaud a tra¬ 
duit, sans en publier le texte, y 6 documents comp¬ 
tables provenant de Tellàli, et qu’il a copiés à Constan¬ 
tinople. Ces documents se rapportent au commerce des 
céréales, du bétail, de la laine, au salaire des domes¬ 
tiques et des ouvriers, aux offrandes et sacrifices aux 
divinités. Je n’ai aucune raison de douter de l'exacti¬ 
tude des transcriptions de M. Virolleaud, dont 
l'habileté paléographique m'est bien connue; mais 
qui donc oserait, sans un fac-similé de l’original, 
reprendre après lui l’étude des questions qu il a du 
laisser sans réponse ? 

Un fragment important du syllabaire b (col. 1, 
II, V et VI, i-îo), trouvé h Babylone, a été publié 
dans les Miscclten de Wcissbach (voir p. a5 9 ). 

lIISTOinE. 

C. F. Lbhmann. Die Dynustien der babylonisclien KônigsUsle 
uiid des Bcrosios : Beilrûge zur alten Geschichte, t. IJI, 
p. 1 35- 1 63 ;— Hellcnùtische Forschangen : Der ente tyrisclie 
Krieg und Wcltlage um 275-272 ti. Chr; ibid., p. 4g 1*547* 
— E. Lindl, Cyras. Entslehung und Blute der edtorianUi- 
Uschen Kaliurueh. München; in- 8 °. — E. Mbteji. Das rhro- 
nologische System des Berossos : Beitrâge zur ulten Geschichtc . 
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t. III, p. J3 1 -j34. — J. V. Prasbjl. Sanheribt b'eldzfu/c. 

gagea Judo : MiUheihmgen d. vorderas, Ges. , 4. Berlin; in-8". 

— F. A. Wbissbach. Babylonisch-Assyrisclies : Or. Lill. 

Ztg. , col. 437-439 et 481-484. 

Sous le nom de Cyrus, qui réunit sous son sceptre 
toutes les anciennes monarchies orientales, moins 
l'Egypte, M. Lindl a donné en no pages un bon 
résumé de l’histoire ancienne de l'orient classique 
jusqu'à la conquête perse. L’illustration est abondante 
et l'information sûre : il est d’autant plus étonnant 
que M. Lindl s’attarde encore à chercher dans les 
trois quarts des cylindres assyriens, des sujets em¬ 
pruntés à la légende de Gilgames , et conserve comme 
une chose hors de doute, l’identification très peu 
fondée de Nimrod et de Gilgames. 

Le chiffre de 36 ,000 ans donné par Bérose pour 
le nombre des années écoulées depuis le Déluge est-il, 
comme l’a affirmé Gutschmid, un nombre cyclique? 
Comment faut-il entendre, et comment faut-il accor¬ 
der avec, les dates de Bérose la donnée empruntée 
par Simplicius à Porphyre sur les observations as¬ 
tronomiques faites par les Babyloniens pendant 
1,903 années avant Alexandre? On admet générale¬ 
ment, d’après un passage mal interprété d’Eusèbe, 
que la sixième dynastie de Bérose finit avec le prédé¬ 
cesseur de Nabonassar, en 747. Mais le règne de 
celui-ci n’a aucune importance, et il est plus vrai¬ 
semblable que la septième dynastie commence en 
73 i avec [Ukin-ùr}. Alexandre a pris Babv- 
lone en novembre ou décembre 33 », et la première 
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année de sa domination sur Babylone commence en 
Nisan 33 o. Il faut donc ajouter 4 oi (^3 j -33 î) années 
à ia somme de i 5 o i années représentant les dynas¬ 
ties II it VI de Bérose. On obtient ainsi un total de 

1 ,90a années, et la première année d’Alexandre est 
bien la 1,903* depuis le début de la deuxième dy¬ 
nastie de Bérose. Donc Bérose faisait commencer la 
période historique de la Babvlonieen aa3a(i903-j- 
33 o) avant notre ère. Alexandre a régné à Babylone 
de 33 o a 3 a 3 , soit huit ans. Eusèbe fait régner la 
première dynastie 33o91 ans;leSyncelle, 34 o 8 oans. 
Admettons que Bérose donnait 34,090 ans. Nous 
avons depuis le commencement de la première dy¬ 
nastie jusqu’à la mort d’Alexandre 34,0904-1,902 
-f-8 = 36 ,qoq années. Bérose a donc, fait finir avec la 
mort d’Alexandre une période 10 sars commençant 
au Déluge, c’est-à-dire qu’il a calculé la durée de la 
première dynastie (à demi mythique) de manière 
qu’elle formât avec le temps écoulé depuis le com¬ 
mencement de la deuxième dynastie un total de 
36 ,ooo uns. Telle est la solution donnée par M. Meyer 
aux questions posées plus haut. 

M. Lehmuon admet ce résultat, sauf qu'il donne 
à la première dynastie 34.091 années au lieu de 
34.090, et au règne d’Alexandre 7 ans au lieu de 8. 
11 part de là pour fixer la date des dynasties de la liste 
babylonienne. Le point de départ des 1,902 années 
de Bérose est, suivant lui, la première année d’Apil- 
Sin, dont la date est ainsi fixée en ( 33 o + 190a —) 

2 a3a, oe qui met le commencement de la première 
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dynastie, babylonienne ( Snmnabi ) en 0296, l'avène¬ 
ment de ffaminnrabi en 2 1 gi, et sa victoire sur Rim- 
Sin, qui marque la naissance de la suprématie sémi¬ 
tique en Babyionie, en 216é- Les huit derniers rois 
de cette dynastie (d'Apil-Sin è Sainsaditana) sont les 
huit rois mèdes qui forment la deuxième dynastie 
de Bérose. C’est un nouvel argument en faveur de 
la correction proposée par Lehmann à l'inscription 
de Bavian, dont les données chronologiques nous 
feraient placer Hammiirabi à cheval sur le xxiv' et le 
xxm* siècle. La dynastie III de Bérose correspond à 
la dynastie B de la liste babylonienne (également 
onze rois). Les dynasties C et D de cette liste corres¬ 
pondent à la quatrième dynastie de Bérose (é 9 rois 
chaldéens). R est vrai que Bérose donne, à la dynas¬ 
tie 111, 6 années de plus que la liste babylonienne 
à la dynastie B, et aux 26 premiers rois de la dy¬ 
nastie IV, 6 années de moins que la liste babylo¬ 
nienne aux 26 premiers rois de la dynastie C. Mais 
ces divergences, qui d’aillleurs se compensent, peuvent 
s’expliquer par le fait que la dynastie C correspond 
à une invasion étrangère et que le dernier souverain 
national de la dynastie B a pu se maintenir un cer¬ 
tain temps dans une partie de son royaume avant 
que sa mort ou sa défaite complète amenât la recon¬ 
naissance définitive de la royauté cassite. Des 16 an¬ 
nées du premier roi cassite, Bérose a donc pu attribuer 
les six premières à son prédécesseur. La dynastie V 
(arabe) de Bérose correspond aux dynasties E-H de 
la liste babylonienne. Il est vrai que l’auteur grec lui 
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attribue a 45 années, au lieu de 83 que donne l’ad¬ 
dition des années de règne de ces neuf rois. Mais ce 
doit être par suite d’une erreur qui a fait attribuer à 
cette dynastie le nombre des années des douze der¬ 
niers rois de la dynastie C (m) et des rois de la 
dynastie D (i 33 ). La chronologie de Bérost* est 
donc d’accord avec les sources babyloniennes. 

Le nouveau roi babylonien, Makkuri-SamaS, que 
M. Hommel, qui l’avait découvert, voulait mettre à 
lu lin de la dynastie IJ, et contre qui M. Lehmann 
avait maintenu les droits d’Asurdân, a été simple¬ 
ment supprimé par M. Weissbach. 11 ne faut pas 
lire MakkwriSamas sar kissati « Makkari-Sanias, roi 
de l’univers », mais makkiir Sam-si * propriété de 
Samas », indication qui se rapporte aux quantités 
de dattes énumérées dans le texte. 

Le récit du siège de Jérusalem par Sennachérib, 
tel qu’on le trouve dans la Bible (II Rois, 18, 19), 
est en contradiction avec les données fournies par 
uno inscription de Sennachérib (cylindre de Taylor) 
sur une expédition contre Hizkia , roi de Juda, et la 
ville de Jérusalem. Les exégètes ont essayé de nier 
ces contradictions ou de les expliquer d’une manière 
plus ou moins satisfaisante, par exemple par la 
vanité des rois d’Assyrie, qui leur faisait taire leurs 
défaites. M. Prasek revient à une hypothèse émise par 
H. Rawlinson, et récemment reprise par Winckler, 
suivant laquelle l’expédition racontée dans le texte 
de Sennachérib serait distincte de celle que nous 
connaissons 'par le livre des Rois. Voici comment il 
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l'établit, li part du travail <lo Stade qui a distinguo 
dans le récit biblique trois parties : a. II Rois, 18, 
1 4 -i 6; 6. Il Rois, 18, i. 3 ,17-19, 9; c. II Rois, 19, 
10-37. Le récita nous apprend que, la quatorzième 
année d 'Hizkia, Sennachérib s’empara des villes fortes 
de Juda, et qu 'Hizkia elfrayé envoya sa soumission 
au roi d’Assyrie alors à Lakis. D'après la chronologie 
du Livre des Roù (18. 1 ), Hizkia monta sur le trône, 
de Juda en l’an ni du règne d'Hosée sur Israël, 
c'est-à-dire en 728. Sa quatorzième année serait donc 
l’an 714 avant J.-C. Mais cela est inadmissible, 
puisque, d’après le Canon assyrien des Éponymes, 
la liste babylonienne des rois, et le canon de Pto- 
lémée, Sennachérib ne monta sur le trône qu’en 
7o5. D’autre part, le cylindre de. Taylor place l’expé¬ 
dition contre Hizkia dans la troisième campagne de 
Sennachérib, c'est-à-dire avant 700, date de la qua¬ 
trième campagne, dirigée contre Babylone. La pre¬ 
mière campagne coïncide avec l’avènement de Bélibni, 
en 70a, et la deuxième se place à l’automne de la 
même année. U ne reste donc, pour la campagne 
contre Hiziâa, que l'année 701, et la quatorzième 
année d!Hizkia est l’année 701. L'expédition que le 
récit a place en cette année est celle dont il est 
question dans le cylindre de Taylor (II, 34 - 4 1 ) et 
dans l’inscription d’un bas-relief (I R 7, n" 1) où il 
est dit que Sennachérib reçoit ie butin de ou dans 
Lakis. En effet, le cylindre ne dit pas que Sennachérib 
assiégea la ville, mais seulement qu’il mit devant elle 
un coi'ps d’observation qui y tint Hizkia comme 
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un oiseau dans une cage (kim issur kuppi). 11 parie, 
au contraire, comme le récit a, d’une expédition de 
Sennachérib contre Juda, de la prise de plusieurs 
villes, de l’ambassade d'Hizkia et du payement du 
tribut. Le récit biblique dit, il est vrai, que les en¬ 
voyés d'Hizkia allèrent k Lakis, tandis que Senna- 
cliérib raconte avoir reçu à Ninive le tribut d'Hizkia. 
Mais s’il est prouvé par le bas-relief même dont nous 
parlions plus haut, que Sennachérib reçut à Lakis 
une certaine quantité de butin, on peut admettre 
que, rappelé à Ninive par des raisons de politique 
intérieure, il n’était plus à Lakis quand les envoyés 
d'Hizkia y arrivèrent, et que ceux-ci durent faire, 
pour le trouver, le voyage de Ninive. Le fait que 
Hizkia lui envoya une ambassade à Lakis montre 
qu'H ne parut pas en personne devant Jérusalem en 
l’an yo i. — Le récit b se compose lui-même de deux 
parties : l’une, d’allure prophétique, est postérieure à 
l’exil ; l’autre contient un second récit des événements 
rapportés dans a , et nous apprend qu’un roi d’As¬ 
syrie (qui n’est pas nommé, mais ne peut être que 
Sennachérib ) avait campé à Lakis , qu’il avait envoyé 
son rab-sakè avec des forces importantes contre le roi 
de Jérusalem, et qu'il avait sur ces entrefaites quitté 
Lakis pour Libna. Il faut remarquer que ce récit non 
plus ne parle pas d’un siège de Jérusalem, et qu’il 
confirme la brièveté du séjour de Sennachérib à Lakis 
et son départ avant l’arrivée des envoyés d'Hizkia. 
—- Au contraire le récit c nous montré Sennachérib 
en personne mettant le siège devant Jérusalem, obligé 

»9* 
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de se retirer par an fléau qui lui tue 1 85 ooo hommes 
en une nuit, et assassiné peu après par ses fils. 
Comme la mort de Sennachérib se place en 68i et 
que Tirbaka, le roi d’Égypte que c nous montre* 
\enunt au secours d 'Hizkia, monta sur le trône en 
691, nous avons donc affaire à une seconde expédi¬ 
tion de Sennachérib en Palestine, qui se place au 
moins dix ans après celle de 701. Cette expédition, 
les textes de Sennachérib n’en parlent pas, parce 
qu’ils ne dépassent pas l’année 6g 1. Mais Asarhaddon 
nous apprend incidemment que Sennachérib s’était 
emparé d’une forteresse arabe appelée Adamu, et 
tout porte à croire que ce roi avait passé par la Syrie 
pour pénétrer dans l’Arabie du nord-ouest. Comme 
cet événement, non mentionné dans les textes de 
Sennachérib, est postérieur à l'année 691, il est très 
probable qu’il se rattache à la seconde expédition 
de Syrie, et qu’il était destiné à tenir Tirbaka en 
respect. Enfin, si la donnée fournie par la Bible sur 
la durée du règne de Hizkia est exacte, sa mort se 
plaçant en 686, la seconde expédition de Senna¬ 
chérib en Palestine se placerait entre 6g 1 et 686 
avant J.-C. — Tout cela est bien enchaîné et sédui¬ 
sant. M. Nagel objecte (Or. Lit. Ztg., col. 167-170) 
que Tirhaka est monté sur le trône en 691, très 
jeune encore, et qu’il ne pouvait pas jouer un rôle 
dans les événements de 70 î; que le D'ISO"ita ninD 
de II Rois 18,21 n’est pas le même que Tirbaka 
de II Rois 19-9. Mais je ne vois pas que 
l’objection soit bien décisive, puisque M. Prasek ne 
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fait intervenir Tirhaka que. dans la seconde expédi¬ 
tion, qu'il place entre 691 et 686. 

M. Weissbach a relevé dans une lettre de Zakir, 
publiée par Harper (n° 1 3 y) la mention d’une éclipse 
de lune qu’il croit pouvoir rapporter au 18 jan¬ 
vier 653 . 

Les textes grecs et les textes égyptiens de l’époque 
ptolémaïquc s’éclairent réciproquement, et il est im¬ 
possible de faire l’histoire de l'Égypte après Alexandre 
sans les compléter les uns par les autres. Il est cer¬ 
tain que l’étude des textes cunéiformes pourrait rendre 
les mêmes services à l’histoire si confuse des Séleu- 
cides, mais les documents sont peu nombreux, et les 
historiens de l’hellénisme capables de traduire un 
texte assyrien sont plus que rares. En étudiant 
un texte publié autrefois par Strassmaier [Z.A., VI, 
p. a 34 et suiv.), et en en combinant les données 
avec celles des auteurs grecs, M. Lehmann a pu 
établir que la guerre syrienne, entre Anliochus I et 
Ptoléméc II, commença au printemps de 274 et se 
termina au plus tard en 271, peut-être à la fin de 
273. Une peste [ikkitam), qui éclata en Babylonie, 
fut probablement pour quelque chose dans la défaite 
d’Antiochus, et paraît se rattacher à celle qui dévasta 
Home la même année. 

RELIGION ET MYTHOLOGIE. 

J. lieux. Ilymnen and Gehcle an Marduk, nelist einer Eia- 
leitung uher die relicfionsgcschichtliche Bedeutang Marrtuh. 
Berlinev Dissertation. Leipzig; in-8°. — M. Jastrow. The God 
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Aiar : Tournai af llie American Oriental Society, vol. XXIV, 
pp. 28a- 3 11. — M. J. Lagiungk. Études sur les religions 
sémitiques. Paris, in-8“. — A. H. Sayce. The religions 
af ancieni Egypt and Babylonia : The Gifford lectures on 
the ancient Egyptian and Babylonien conception of Ihc 
divine. Edinburgh, in-8”. 

Dans la seconde partie d’un livre sur les religions 
de l’Égypte et de la Babylonie anciennes, M. Sayce 
a repris un sujet qu’il avait déjà traité dans ses Lec¬ 
tures on origin ancl growth. of religion , mais que les 
découvertes de ces dernières années lui ont permis 
de renouveler. Il étudie successivement l’animisme 
primitif, les dieux de la Babylonie, le dieu soleil et 
Llar, les conceptions sumérienne et sémitique, du 
divin, la cosmologie, les livres sacrés, les mythes, le 
rituel, le * sabéisme » et l’élément moral dans la reli¬ 
gion babylonienne, lin vigoureux effort pour distin¬ 
guer l'apport propre des Sumériens et des Sémites 
caractérise ce travail. L’auteur ne s’est pas dissimulé 
la difficulté de la tâche et l'insuffisance des matériaux 
dont il disposait, mais le problème lui a paru trop 
important pour être négligé, et personne ne pouvait 
mettre à le résoudre plus de pénétration dans l’ana¬ 
lyse et d’ingéniosité dans la construction. M. Sayce 
me parait avoir fort bien démontré la prédominance 
des influences sémitiques à Ur et à Hnrran , et l’origine 
sumérienne des triades. La première, celle d'dnu, 
Bél, Ea, marquerait l'union des deux moitiés de la 
Babylonie, de Nippur, ville de Bêl, et d'Eridu, ville 
d’Ea, sous l’hégémonie d'Uruk , ville d’d nu. Le rap- 
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prochement entre /Isara, Asuri (nom sumérien de 
AJarduk) et Osiris (p. 3 a 5 ), tant pour la forme du 
nom que pour le caractère du dieu, mérite au moins 
d'être discuté. A noter également l’hypothèse sur la 
part qui revient à Eridu et à Nippur dans le mythe 
«le la création, tel que nous le présente le poème 
Enuma elü (p. dj 5 - 2 > r j r j) : le chaos de Tiamat mar¬ 
querait l’influence d’une cosmogonie sortie de Nippur, 
tandis que l’intervention d 'Ea aurait été empruntée 
au cycle d 'Eridu. Quelques affirmations paraissent 
plus contestables. Je ne sais pas de texte qui per¬ 
mette d'affirmer que « les magiciens étaient suspects 
au sacerdoce ofliciel » (p. 3 ga); ils faisaient partie 
de ce sacerdoce. L’étymologie de dingir , tiré de dim 
» faire, créer», par l’intermédiaire de nrMMEn, est 
plus que scabreuse, dimmer n’étant certainement pas 
la forme primitive. L’analyse des derniers épisodes, 
d’ailleurs obscurs, du roman de Gilgames (p. U h a) 
est inexacte : il n’est dit nulle part que Gilgames, à 
son réveil, mangea les pains préparés par la femme 
d'Utnapütim, et qu’il guérit ainsi de sa maladie. 
M. Sayce a déjà rompu plus d’une lance oontre le 
ïïigher Criticism. Je ne sais si l’on goûtera beaucoup 
l’argument qu’il tire contre la distinction de deux 
sources, élohiste et jéhoviste, du fait que toutes deux 
présentent des ressemblances avec les légendes baby¬ 
loniennes. « Ou bien, dit-il, le poète babylonien avait 
devant lui le texte actuel de la Genèse, ou bien l'Mo¬ 
llis le et le Jéhoviste ont copié la légende babylo¬ 
nienne , en s’entendant pour que l’un insère ce que 
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l’autre laissait de côté. Il n’y a pas une troisième al¬ 
ternative. » (P. 444 - 445 . ) Il y en a une, comme dans 
tout dilemme : c’est que le compilateur n’a pas pris 
au Jéhoviste ce qu’il avait déjà pris à i’Eiohistr, <>.t 
vice versa. La première interprétation donnée par 
Lenormant du texte IV R a 6 , n" 6 , est maintenue 
par M. Sayce (p. 46 7-468), qui continue à y voir 
une allusion au sacrifice du premier-né. Tout dépend 
du sens que l’on donne à urisu, que je traduis 
« mouton, agneau #, et M. Sayce « offspring », rejeton 
(de l'homme). A-t-il songé que. (IVR26, n" 6, 53 - 
54 ) ïarim est qualifié de nourriture ( akeda) et que, 
si on y voit un enfant, il faut attribuer auv Assyro- 
Chaldéens, non seulement des sacrifices humains, 
mais le cannibalisme le plus dévergondé? Enfin fau¬ 
teur me parait avoir accepté trop facilement les er¬ 
reurs de Prince sur le prétendu bouc émissaire 
(p. 467) et de Delitzsch sur le Jahve babylonien 
(p- 484 ). Je crois avoir démontré que la théorie de 
Prince n’est pas fondée. Quant au Jahve babylonien, 
je ne puis que renvoyer à la magistrale réfutation 
d’Oppert (infra, p. 3 o 1 ). 

Les Études sor tes religions sémitigues du P. Lagrange 
ne prétendent pas nous donner une théorie générale 
ni même un tableau complet des données que nous 
possédons sur le sujet. Elles se bornent « à ce qui 
touche de plus près à la religion des Israélites, soit 
par le contraste des idées, soit par la ressemblance 
des traditions et des rites ». C’est à ce point de vue 
spécial que le P. Lagrange a successivement étudié 



L'ASSYRIOLOGIE EN 1003. 


293 


les dieux (El, Baal, Melek), les déesses (Ackera et 
As tarie) ; la sainteté et l'impureté; les choses sacrées 
(eaux, arbres, enceintes, pierres); les personnes con¬ 
sacrées; le sacrifice, les morts, les mythes babylo¬ 
niens et phéniciens. Une tendance peu déguisée à 
trouver dans les religions sémitiques la confirmation 
de la théorie de la révélation et du monothéisme pri¬ 
mitif est comme le fil qui relie ces différentes études. 
Sans discuter ici cette grosse question, je remarquerai 
seulement que, dans tout ce que nous savons de la 
religion babylonienne, je ne vois rien qui permette 
d'affirmer « le progrès constant de la spécialisation et 
de la multiplication, si peu favorable à l'hypothèse 
d’un progrès religieux purement humain aboutissant 
au monothéisme » ou de reconnaître El comme « le 
dieu commun, primitif et très probablement unique 
des Sémites. « Le mot ila n’a jamais été en assyrien 
qu’un terme générique, appliqué à tous les dieux et 
h bon nombre de démons. C’est d’une manière tout à 
fait arbitraire que ilum fi-ra-a.ni sar ,ln A-nun-na-ki, 
au début du code de fjamm urabi , a été traduit : 
« El le suprême, roi des Anunnaki»; et s’il n’est pas 
vrai que le signe ne peut être lu Anum , parce que 
le déterminatif divin fait défaut (au contraire, Anum 
écrit idéographiquement HP « est jamais précédé du 
déterminatif), cela est vrai de la lecture lia , El; il 
faut donc traduire « le dieu suprême », et il est sûr 
d’autre part que le roi des Anunnaki n'est autre 
qu Anum. Le nom de Summa-ilu-la-ilu ne prou¬ 
verait quelque chose que si la lecture, l’explication 
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et l'origine babylonienne en étaient également cer¬ 
taines. 

Le P. Lagrange admettrait à la rigueur l'existence 
d’une littérature sumérienne, mais pour lui « le 
peuple sumérien s'évanouit de plus en plus dans la 
préhistoire, et nous ne pouvons que le considérer 
comme une quantité négligable. . . ; personne ne 
lui assigne le nom d'un dieu, un usage religieux ou 
civil, une métaphore ». Cette affirmation surprendra 
ceux qui connaissent les noms d'En-ui, 1 , Anonnaki, 
Igigi , ErfJkig al , etc., et qui n'admettent pas la péti¬ 
tion de principe qui consiste à déclarer sémitiques 
toutes les institutions que l'on trouve en pays sémi¬ 
tique. L’explication est peut-être quelques lignes plus 
loin : « Lorsque l’histoire commence, la Chaldée a 
sa civilisation toute faite; cette civilisation est sémi¬ 
tique de toutes pièces, sans qu’on puisse avec certi¬ 
tude en enlever un seul morceau : rien ne nous aur 
torise à parler d’une population antérieure, ni à dire 
d’où venaient les prétendus envahisseurs. La Bible a 
placé en Chaldée je début de la civilisation, nous ne 
pouvons la contredire » (p. 56 ). Ailleurs, le P. Là- 
grange écrit que «il est absolument contraire aux 
faits de prétendre que Bêl a grandi avec Nippur, 
attendu que cette cité n'a jamais eu beaucoup d’im¬ 
portance et que le culte du dieu s’est étendu à mesure 

1 I.’itymologie sémitique que le P. Lagrange admet pour Es-ijl 
( p. fl5) est sans râleur. Le sumérien lix. «vent» n’a rien à voir 
avec l'hébreu «nuit»; l'assyrien énn osl un empTünt an somé- 
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que celte importance même restreinte décroissait » 
(p. 96). Je ne voudrais pas lui emprunter ses ex¬ 
pressions et dire que « c’est en vertu d’un préjugé sur 
l’origine des Baals » qu’il a ainsi émis cette affirma¬ 
tion; mais il faut bien avouer qu elle est en contra¬ 
diction absolue avec les résultats des fouilles améri¬ 
caines. Puisque j’ai cité quelques-unes des erreurs du 
P. Lagrange, je dois ajouter que son livre n'en est pas 
moins, sur les questions traitées, un bon répertoire 
des faits actuellement connus. 

On trouve chez tous les peuples des noms de villes 
ou de pays identiques à des noms de dieux ou de 
héros. Très souvent, la raison de cette homonymie 
apparaît avec évidence : le héros a été inventé pour 
expliquer le nom de la ville. Quand il s’agit d’une 
divinité dont le culte esttrès antique et dépasse les murs 
de la cité, il est plus difficile de dire lequel des deux, 
le dieu ou la ville, a donné son nom à l’autre. (ïéné- 
râlement on admet que la ville a été. nommée d’après 
la divinité quelle honorait spécialement : ainsi Nippur 
s’appelait En-lil-ki, c'est-à-dire la ville U’En-lil [Bel). 
C’est la solution contraire que M. Jastrow a adoptée 
après Délit zsch, et s’est efforcé de faire prévaloir contre 
Schrader, pour la ville à'Asur. La forme primitive 
du nom, encore employée par les scribes archaïsants, 
est A-usar, que Delitzsch explique par « district bien 
arrosé ». Or ce mot e9t précédé du déterminatif divin 
lorsqu’il désigne le dieu ASur, non lorsqu’il 
désigne la cité, comme cela devrait être si l’on avait 
entendu désigner celle-ci comme la ville du dieu. - 
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A sur. Dans le code de Hammnrabi , le dieu de la ville 
d'A-wicu- est appelé « le Lamassu favorable », sans 
autre désignation, ce qui est contraire aux habitudes 
de style du roi ; c’est donc qu’il n’v avait pas à cette 
époque de dieu A-usar. Ahir, forme katal d’un 
verbe aiam, signifiant «garder, surveiller», fut au 
contraire appliqué d’abord au dieu de la cité et 
ensuite à la cité et au pays, par suite de la ressem¬ 
blance des sons ; c'était d’abord une simple épithète, 
car le nom est très souvent écrit sans le déterminatif 
►*f- des noms spécifiques. Quant à la forme asir, ce 
fut d'abord une épithète spécialement, appliquée à 
Marduk, chef du panthéon babylonien, qui fut trans¬ 
férée au dieu d’A-nsar, chef du panthéon assyrien. 
Des deux formes asar et asir, facilement confondues, 
pour le son et pour le sens, c’est la première qui 
survécut définitivement. Tout cela est fort ingénieux, 
mais bien fragile : M. Jastrow oublie que tous les 
noms de dieux ont été d’abord de simples épithètes, 
ce qui rend caduque son explication de l’omission du 
signe «f- devant Asar, et il avoue lui-même que 
nous ne connaissons pas d'application du terme asir 
à Mardnk antérieure à l’emploi de asir dans les in¬ 
scriptions assyriennes, ce qui rend bien arbitraire sa 
théorie de l’emprunt assyrien. Les raisons qu’il donne, 
en terminant, contre l'identification d’Asiw avec le 
A/isor de la Création me paraissent plus solides. 

M. Hehn a publié, comme introduction à une 
future édition des hymnes et des prières à Mariai,-, 
une étude sur le dieu et son culte en Babylonie. Il 
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traite successivement de la généalogie, des attribu¬ 
tions, des noms de Mordait, de Mar du k maître du 
destin et protecteur de Babylone, de. ses rapports 
avec l’idée biblique de Dieu, et du dragon dans la 
Bible. 


MÉTROLOGIE. 

W. Sii.uv-Cai.dec.ott. The lineiu' ineasares of Bahylonia about 

D. C. 2500 : J.R.A.S., pp. a 7 5 -a 83 . 

H n’est pas de sujet plus irritant que la métrologie : 
il semble que dans ce domaine l’accord devrait se 
faire facilement ; en réalité, il n’est pas de questions 
plus controversées. M. Shaw-Caldecott a repris, après 
Lenormant et Lepsius, la tablette mathématique de 
Scnkcreh et l’a rapprochée de l’échelle donnée par la 
statue de Gudca. Il est arrivé par ce moyen à déter¬ 
miner la longueur de la palme (3 pouces 3 /b), base 
du système de mesures de longueur, et la longueur de 
la petite aune (empan = îo pouces y) déjà établie 
par M. Oppert d’après les mesures de Khorsabad. 
Cet accord est d’autant plus remarquable qu’il est 
plus rare, et que. la distance qui sépare Gudca de 
Sargon, dans l’espace et dans le temps, nous aurait fait 
supposer facilement une altération du système de 
mesures. Sur d’autres points, au contraire, M. Shaw- 
Caldecott est en complet désaccord avec ses devan¬ 
ciers : ainsi il explique par « plus et non 
« coudée », ce qui le fait arriver dans la tablette de Sen- 
kereh a un total de 10,800 lignes pour la double 
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grande canne,' au lieu-de a 1,600 (Lenorniant) ou 
1 a ,960,000 (Lepsius). L'unité étant la ligne, les mul¬ 
tiples sont : le sosse, 3 lignes; le douzième de palme, 
i5 lignes; le dixième de palme, 18 lignes; le tiers 
de. palme, 60 lignes; la palme, 180 lignes; la petite 
aune, 54 0 lignes; l’aune moyenne, 720 lignes; la 
grande amie, 900 lignes; la petite canne, 3 ,u4o lignes; 
la canne moyenne, 43 ao lignes; la grande canne, 
54 oo lignes; la double petite canne, 6 , 48 o lignes; 
la double canne moyenne, 8,64o lignes; etla double 
grande canne, j0,800 lignes. 

LES INFLUENCES BABYLONIENNES. 

• k ; •* » • 

a. EN GÉNÉRAL. 

.. . . i . 

C. I' iuks. Griechisch- Orientolische Untersuchungen : Bcitrâgc 
îur alten. Geschichte, L III, pp. 37 i-3g6. — E. MAin.ua. 
Dui Ëntitehwg der Zeit- uni Kreisteilung : Or. Lit. Ztg., 
coi. 9-17. 

.(»*!• •# 4 ;,i, . ••;»•*! ' .7 ' 

La division du temps encore en usage aujourd’hui 
chez les peuples civilisés est d’origine babylonienne. 
On l’a depuis longtemps reconnu, mais la théorie 
do M. Mahler le fait peut-être mieux voir que jamais. 
La première distinction établie a été celle du jour 
et de la nuit, puis de l’été et de l’hiver. Dans le 
jour on a dabord distingué un « avant-midi » et un 
« après-midi », puis, par analogie, un • avant-minuit » 
et un « après-minuit »; étendue à l’année, oette divi- 
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sion a donné les quatre saisons. L’observation des 
phases de la Lune a donné ia division de l’année en 
12 lunaisons, soit douze périodes de 3 o jours = 
36 o jours; appliquée au jour, cette division duo¬ 
décimale a donné le kaslu (douzième de jour). La 
division du mois lunaire en deux moitiés (avant et 
après la pleine Lune) appliquée au jour a donYié la 
division de celui-ci en a 4 demi-faute, soit 2 4 heures. 
Les trente jours partagés en 4 parties donnent 
120 divisions; par analogie, le faute est divisé en 
120 parties, soit 6o minutes pour l’heure. Ce pro¬ 
cessus naturel n’aurait rien qui le désigne comme 
spécialement babylonien, si nous ne savions pas que 
la double heure était encore en usage en Chaldée ; 
mais, puisque ce pays avait conservé l’unité de temps 
dont l’heure n’est qu’un dérivé, il est naturel de lui 
rapporter l’honneur de l’invention. 

Sur un tout autre terrain, celui des formules litté¬ 
raires, M. Fries a cherché à montrer l’influence baby¬ 
lonienne sur les littératures de la Grèce et de l’Inde. 
Par exemple il rapproche la réponse d\Ea à Marduk, 
dans les incantations : # Mon fils que ne sais-tu pas, 
et que t’apprendrais-je de plus? ce que je sais, tu le 
sais », de la réponse d’Achille à Thétis dans XIliade 
(A 366-392), et les formules d’imprécation boud¬ 
dhiques de formules babyloniennes analogues. On 
peut toujours invoquer l’unité de l’esprit humain; 
mais il ne semble pas qu’elle suffise à tout expliquer, 
et qu’en certains cas un emprunt ne soit pas plus 
plausible qu’une rencontre fortuite. 
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b. sim isn.uh.. 

U. Baim. Die babybnischen Basspsalmen und (Lis Abe Testa¬ 
ment. Leipzig; in- 8 ". — C. Bnzor.n. Die lahylonisch-assy- 
risclien Keilinschriflen und ihrc Bedeutnng Jur das Aile Testa¬ 
ment, ein assyriologischer Beitrag zur Babel-Uibel-Frnge. 
Tübingpn und Leipzig; in- 8 °. — G. Bibdb.nkapi\ Baby¬ 
lonien und Indogennanien ein Geistesjlng am die Erde. Berlin ; 
in- 8 *. — J. Doi.lbr. Bibel und Babel oder Babel and Bihel ? 
eine Entgegnung auf Prof. F. Delitzsch « Babel und Bibel ». 
Paderborn; in- 8 *. — F. Gibskbrkcht. Triode far Babel 
und Bibel. Kônigsberg; in- 8 *. — II. Gitnkbb. Israël und 
Babylonien; dcr Eùijlass Babyloniens auf die israelilischc 
Religion. Gôttingen, 1908 . — J. Halbvï. Le code d’Ham- 
marabi et la législation hébraïque. Revue sémitique, pp. i4a- 

i53; a4o-249; 3a3-324. — F. Hommbl. Die ultorienta- 
lischen Denkmàler und das Aile Testament. Berlin; in-8*. 
— J. Jeremias. Moseï und Hammurabi. Leipzig; in-8*.— 
Im Kampfe um Babel and Bibd; ein Wort zur Verstândtgung 
und Abuiehr, mit einem Vorwort : 0 Offenbarung im allen Tes¬ 
tament » als Erwiderung auf Fr. Deliszsch's Vorwort « Zur 
Klànmg » in den neaen Aujlagen von Babel und Bibel, IL 
Leipzig; in-8*.— R. Kittkl. Der Babel-Bilel-Streitund die 
Ojfeiibarnngsfrage. Ein Verzicht auf Verstàndignng. Leipzig ; 
in-8*. — Die babyloniscken Ausgrubungen und die biblische 
Urgeschichte. Leipzig ; in-8*. — M. A. Klausnrr. Hic 
Babel hie Bibel; Ânmerkungen zu des Professors Delitzsch 
Zuieitem Vortrag ùber Babel und Bibel. Berlin ; in-8*. — 
E. Kônig. Bibel und Babel, eine kaltargeschichtlicheSkizze. 
Berlin ; in-8*. — Babylonisierungsversuche betrejfs der Pa- 
triarchen und Kônige Israels. Gütersloh, in-8*. — G.Lasson. 
Zions Sieg über Babel. Berlin; in-8*. — Offenbarung und 
Ausgrubungen. Berlin; in-8*. — A. Loos. Les découvertes 
babyloniennes et l'Ancien Testament ; extrait de la Revue chré¬ 
tienne. Dole; in-8*.— S. Oettu, Das Gesetz Hammnrabis 
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untl die Thova Israels. Leipzig; in-8”. — J. Oi'PBHT. Bibel 
and Babel : Ost und West, col. a8g-3o4. — Jaheeh ? Zeit¬ 
schriftJar Assyriologie, pp. ag i-3o4. — F. Peules. Labarlu, 
Or. Lut. Ztg., col. aé4-a45. — K. Thieme. Der OJfenba- 
rungs-glaube im Streil ûber Babel und Bibel. Leipzig; 
in-8*. — A. Zimmkrn. Keilinschrijlen and Bibel nach 
ihrent Religionsgesckicktlicken Znsammenhang ; eus Leil- 
futleu zar Orientirang im sog. Babel-llibel-Streit, mit 
Einbcziehimg auch der neuletlamcntiichen Problème. Berlin ; 
in-8*. 


Une discussion passionnée sur Babylone et la 
Bible se pousuit en Allemagne depuis le commence¬ 
ment de l’année 190a, et l’on ne saurait affirmer 
qu’il en jaillisse beaucoup de lumière. VI. Lods, qui a 
fort exactement et fort clairement résumé le. débat ; 
a dit avec raison que la conférence de Delitzsch, 
cause de tout ce bruit, n’avait rien apporté qui 11c 
fût connu depuis longtemps, au moins dans le monde 
des spécialistes, et que son succès de scandale venait 
des circonstances spéciales dans lesquelles elle avait 
été prononcée. Les partisans de la révélation littérale 
— il y en a encore — et les partisans de la révéla¬ 
tion à tous les degrés se sont émus, et nous devons 
à leur zèle une littérature énorme, où l’apologétique 
tient plus de place que la science. M. Bahr a donné 
la traduction de 9 psaumes babyloniens pour montrer 
que, malgré l’influence littéraire de la Babylonie, les 
psaumes hébreux témoignent d’un sentimentrdigieux 
très supérieur. M. Dôller explique toutes les ressem¬ 
blances entre les mythes de.la Genèse et ceux de la 
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littérature babylonienne par la dérivation d’une 
source commune, et cherche à noyer la valeur de 
ces ressemblances dans le flot des traditions com¬ 
munes à plusieurs peuples. M. Giesebreckt fait 
valoir que ni les textes babyloniens, ni les textes mi- 
néens ne nous permettent d’affirmer que les Israélites 
avant Moïse aient connu dans le désert une civilisa¬ 
tion babylonienne. Il admet pourtant l’influence 
babylonienne pour ce qui est de. la civilisation 
d'Israël, mais sa religion est d’inspiration divine 
pour le fond, et d’origine arabe pour la forme. Il 
conteste qu'à l'époque des lettres d’Ël-Amarna la 
Palestine ait été sous l’influence de la Chaldée. C’est 
l’Égypte qui dominait alors, et l’emploi de la langue 
babylonienne dans la diplomatie n’était qu’une sur¬ 
vivance, comme aujourd'hui celui du français. La 
théorie de Winckler, qui fait d’Àbrabam — et de tant 
d’autres personnages bibliques — un dieu lunaire, a 
été combattue par M. Kittel. M. Jeremias maintient 
contre M. Kônig la réalité des emprunts d’Israël 
à Babylone. Avec les auteurs qui précèdent, 
MM. Gunkel, Klausncr, Lasson, Thieme sont d’ac¬ 
cord pour revendiquer contre M. Delitzsch l’origi- 
n alité de la pensée religieuse d’Israël et réduire l’in¬ 
fluence babylonienne à quelque chose de purement 
extérieur. Au contraire, M. Biedenkapp félicite 
M. Delitzsch d’avoir exorcisé à jamais le spectre de 
la révélation. 

Les meilleurs arguments que les adversaires de 
M. Delitzsch aient apportés contre sa thèse sont em- 
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pruntés aux assyriologues, dont plusieurs, et non des 
moindres, se sont élevés contre certaines affirmations 
téméraires ou controuvées. M. Oppert a combattu 
l’identification de Hammurabi avec Amraphel : les 
deux noms n’ont que deux lettres communes, m 
et r. Les noms propres où M. Delitzsch avait voulu 
retrouver lahve comme élément doivent se lire 
la-up-pi-la, ou la-’-pi-ila , la-pi-ilu, et la-a-um-ila : 
ils signifient peut-être : « Dieu est beau, Dieu est 
propice, Dieu.vit», et prouvent aussi peu le mono¬ 
théisme babylonien que les noms de Théognis, 
Théocrite, etc., le monothéisme grec. la-u-um-ila 
appelle sur son ami les bénédictions de Samas et 
de Marduk, ce qui, pour un monothéiste, est au 
moins bizarre. Enfin, la tablette où il est dit que 
Samas est le Marduk de la justice, Nabâ le Marduk 
des travaux, prouve juste le contraire de ce que 
M. Delitzsch veut démontrer, savoir qu’il y a un 
Samas, un Nabû , etc., et les déesses Zarpan.it , Bau, 
Annunit se laisseront difficilement confondre avec 
Marduk. — M. Bezold fait en outre remarquer que, 
si Amraphel était Hammurabi, il devrait, comme les 
autres rois de Babylone mentionnés dans la Bible, 
être appelé melek Babel et non melek Sinear. Sinear 
n’est pas Sumer. Ces identifications doivent aller re¬ 
joindre celles de Rim-Sin — Ariok et du trop fameux 
Kudur-Lagamar (de son vrai nom Inufuamar ) avec 
Kedorlaomer. Les cunéiformes ne nous apprennent 
rien qui confirme ou qui infirme les données bi¬ 
bliques sur Abraham et son temps. La brochure 
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de M. Bezold est particulièrement précieuse par la 
bibliographie qui la termine. 

M. Homme! fait observer que si la dynastie de 
Hnmimirabi est, comme le prétend M. Delitzsch, 
chananéenne et monothéiste, il est singulier que, 
sept ou huit cents ans plus tard, les Israélites arri¬ 
vant dans le pays de Chanaan n’y aient trouvé que 
l’idolâtrie la plus effrénée. Le récit de la création dans 
la Genèse ne dérive pas de la tradition babylonienne 
que nous connaissons par le poème enama élis, et 
qui, d'après l’hymne final, supposait une création 
en cinq jours, mais d’une tradition chaidéenne. 
M. Hommel reproche avec raison à Delitzsch d’avoir 
donné un cylindre bien connu comme représentant 
la scène du paradis terrestre : Adam et Eve autour 
do l’arbre; mais il ne me paraît pas probable que 
le nom d’Arara signifie « la maudite», c’est-à-dire la 
terre, et qu’il faille y voir un souvenir d’une tradition 
chadéenne sur la chute de l’homme. La question 
des patriarches bibliques et de leurs prototypes chal- 
déens est traitée dans cette, manière ingénieuse et 
suggestive qui caractérise les travaux de M. Hommel. 

M. Zimmern a consacré la première partie de sa 
brochure aux mythes babyloniens que l’on retrouve 
dans la Genèse : déluge, patriarches, création, pa¬ 
radis ; il y résume des idées déjà exposées par lui dans 
Biblische and babylonische Urgeschichtc (1901). La 
suite est consacrée aux cérémonies du culte, au sa bbat, 
à la liturgie. L’auteur distingue avec raison entre les 
usages que l’on retrouve dans toutes les religions, 
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parce que l’esprit humain est un, et ceux qui attestent 
dans la religion d’Israël des emprunts à la Baby- 
lonie; à ceux-là appartient la substitution de l’animal 
à l’homme dans les sacrifices, à ceux-ci l’offrande de 
gâteaux appelés kawtvân (assyrien kamânu ) à la « Reine 
des cieux», les lamentations sur Tammouz, les of¬ 
frandes de pains par douze ou multiples de douze, 
l'habitude de réserver aux dieux la cuisse droite de 
la victime, le choix du mot kipper (assyrien kappuru) 
pour désigner les cérémonies expiatoires. Enfin, 
M. Zimmern signale de curieux rapprochements 
entre la mythologie des Evangiles et les légendes 
babyloniennes, perses et égyptiennes : au Christ, fils 
de Dieu, il compare Marduk, filsd’/ia; à la naissance 
miraculeuse du Christ, aux prodiges qui l’accom¬ 
pagnent et la suivent, aux dangers que court le divin 
enfant, il compare la naissance et l’enfance de Sar- 
gina. Il y a là une esquisse de recherches qui semblent 
appelées à renouveler l’histoire des origines du Chris¬ 
tianisme. 

Un nouveau chapitre des influences babyloniennes 
en Israël a été ouvert depuis la découverte du code 
de IJanunarabi. Les rapports entre la législation de 
Moïse et celle de Hammurabi sont incontestables. 
M. Halévy les a relevés sans se prononcer sur l’expli¬ 
cation qu’il convient d’en donner. M. Jérémias re¬ 
pousse l’idée d’un emprunt immédiat d’Israël à la 
Babylonie et tient pour prématurée toute tentative 
pour définir exactement la dépendance du droit juif 
à l’égard du droit babylonien ; mais il accepte fran- 
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ehement un rapport étroit, et le démontre pur une 
comparaison non seulement du livre de l’alliance, 
mais aussi de la Michna, avec le code babylonien. 
Il signale néanmoins les différences profondes qui 
séparent l’état social des deux peuples. Finalement il 
incline à voir dans le vieux droit arabe — que nous 
connaissons à peine — le trait d’union entre le droit 
juif et le droit babylonien, et conclut que la décou¬ 
verte faite à Suse démontre que la loi a bien été 
donnée» Israël par Moïse, dont la réalité historique 
ne peut plus être mise en doute. M. Oettli arrive à 
des conclusions analogues. 

On a depuis longtemps reconnu la parenté des 
seüm et de la Mit de la Bible avec les démons assy¬ 
riens sein et Mita. M. Perles a retrouvé la labartu 
dans les Thrènes ( 4 , i o ), où il propose de lire nnaVV 
au lieu de rvnaV. 
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LA 

RÉUNION DE LA FAMILLE 

DANS 

LES ENFERS ÉGYPTIENS, 

PAR J. BAILLET. 


Dans le dernier numéro du Recueil de travaux 
relatifs à l’archéologie et à lu philologie égyptienne, 
M. Lacau a publié plusieurs nouveaux chapitres iné¬ 
dits du Livre des morts, gravés sur des sarcophages 
du moyen-empire. Avec raison, il a été droit au plus 
urgent, la publication, dédaignant une traduction 
sommaire et reculant provisoirement devant les longs 
délais d’une traduction commentée. 

Je n’entreprends point ce long travail et ne pré¬ 
tends pas traiter toutes les questions qu’indiquait 
l’éditeur. Je voudrais seulement tirer de pair un cha¬ 
pitre dont le texte peut, comme tout autre, susciter 
des questions multiples et non dénuées d’intérêt, soit 
d’exégèse religieuse, soit d'interprétation littérale, de 
grammaire, de vocabulaire ou de style, mais qui 
surtout par son sujet occupe dans la série une place 
originale. C’est le chapitre qui se lit sur les sarco¬ 
phages de Sépa (A) et de Nofra (B), trouvés à Ber- 
cheh, et dans le Recueil, t. XXIII, igo 4 , p. 67-73. 
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La plupart des chapitres du Livre des morts ou 
de celui des Pyramides ont un caractère, bien accusé 
d’individualisme, en ce sens que, à part les effusions 
lyriques en l'honneur du Soleil, ce sont des prières 
pour le mort tout seul. Elles envisagent l’individu con¬ 
servé intact dans sa tombe, servi dans les Champs 
Aalou, ou voguant dans la barque de Râ : il n’est pas 
question pour lui de retrouver la société au milieu 
de laquelle il a vécu. Cependant le désir de revoir 
tous ceux que l’on a connus et aimés nous semble un 
sentiment bien humain ; et certainement les Egyptiens 
l’ont éprouvé : les peintures de leurs tombes en 
fournissent une preuve manifeste. 

Le chapitre en question, dont le but est de recon¬ 
stituer la famille dans le séjour posthume, donne 
satisfaction à ce désir naturel. 

Tout d’abord voici la traduction que je proposerais, 
non sans faire quelques réserves ou sans solliciter les 
rectifications des maîtres de l’égyptologie. 

[Titre :] ’ [Chapitre de] réunir les aïeux d'un homme 

avec lui en Khemonter. 

« Oh Râ ! oh Toum ! oh Sib ! oh Nouït ! donnez à 
ce N* qu’il aille au ciel, qu’il aille sur la terre, qu’il 
aille sur l'eau ; — 

« qu’il rejoigne ses aïeux, qu’il rejoigne son père, 
qu'il rejoigne sa mère, qu’il rejoigne ses enfants, ses 
frères et sœurs, (qu’il rejoigne les gens-de-son-clan), 
qu’il rejoigne ses proches, qu’il rejoigne ses alliés, 
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qu’il rejoigne les gens-de-son-clan, ceux qui font le 
service (mot à mot : les choses) de cet N* sur terre; 
qu’il rejoigne ses garçons et filles, ce qu’il aime, ce 
qu’il connaît, ceux de cet N*. 

« Toi donc, Grand Créateur! réunis à cet N* ses 
enfants, ses garçons et filles, dont se réjouit cet N*; 
réunis à cet N* son clan et ceux qui font le service de 
cet N* sur terre. 

« Si l’on met obstacle à ce qu’il retourne sur ses 
pas, à ce que son père soit donné à cet N*, il ce que 
sa mère soit mise en sa présence, à la réunion avec 
cet N* de ses aïeux, (ses père et mère), mâles et 
femmes, — 

« si l’on met obstacle à ce qu'il retourne sur scs 
pas, à la réunion avec cet N* de ses petits, ( de scs en¬ 
fants), de ses frères et sœurs, de son clan, de ses 
proches, de ses alliés, de ceux (fui font le service de 
cet N* sur terre, — 

« (alors) est enlevé certes le cœur muni par Râ, 
sont enlevées certes les bêtes-de-choix sur les autels 
des dieux, ne sont pas sacrifiés les comestibles, ne 
sont pas pétris les pains blancs, ne sont pas emmaga¬ 
sinées les provisions pour office-divin, vous ne hissez 
point les cordages, vous ne gouvernez pas les barques. 

« Si, au contraire, le père [de cet N’] lui est donné, 
si, au contraire, la mère de cet N* est mise en sa 
présence, si, au contraire, sont réunis avec cet N*ses 
aïeux, (ses pères et ses mères), mâles et femmes, 
ses petits, son dan, ses alliés, ses enfants garçons et 
filles, (dont) se-réjouit-le-cœur de cet N', — 
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«(si, au contraire, sont réunis avec cet N’) son 
clan, ceux qui font le service de cet N* sur terre, — 
« si, au contraire, sont réunis avec cet. N* ses aïeux 
qui sont au ciel, ceux de la terre, ceux des enfers, 
ceux de l’abîme, ceux des gémissements, ceux du 
Nil, ceux de l'onde céleste, ceux du grand château 
des bœufs, ceux de Dadou, ceux de Dadit, ceux de 
Pa le Grand, ceux de Ahakher, ceux d'Éiéphan- 
tine, — 

«alors-certes sont sacrifiés les comestibles, alors- 
certes sont pétris les pains blancs, sont emmagasinées 
les provisions pour office-divin, alors-certes sont 
hissés les cordages, alors-certes sont gouvernées les 
barques, alors-certes est manœuvrée cette barque de 
Râ par ce-double équipage, à savoir les Akhimou- 
Sekou et les Akhimou-Ourzou, (cette barque) dont on 
ignore le nom, dont on ignore absolument le nom. 

« Hathor étend-ses-bras derrière cet N* pour le vivi¬ 
fier. 

« Si le cercueil c'est la sœur de Sib (et) c’est (aussi) 
la femme de cet N* qui fait les rites (?) du grand 
champ, alors la parole de sœur c’est la femme de 
cet N* qui fait les rites (?) du grand champ. 

« En conséquence, — va (bat?) gaiement (?! ton 
cher cœur, oh) nom de cet N*, qui possède sa 
bouche (??), (quand) te sont donnés les souilles, le 
sont envoyés-par-ordre ces aïeux, qu’a cet N*, 

« — arrive joyeusement (?) son cher cœur, (quand) 
lui sont donnés ses aïeux et les ancêtres de ses aïeux, 
ceux de cet N*, 
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«— avance joyeusement (?) leur cher cœur, en 
allant à la rencontre de cet N*. 

» Lorsqu’ils lèvent leurs houes, leurs charrues, 
leurs hoyaux (et) leurs semences(?), sur terre, — 
alors ils protègent cet N* contre les entreprises tic 
Sît (?), les atteintes (?) de Nouït, les entreprises graves 
des deux lions sur toute âme, sur tout dieu. 

« Il a fait que soient sauvés (?) ses aïeux, ceux de 
cet N‘, par sa main(?); ce N* fait que soit approchée 
sa tête ^ par sa main (?). C’est la terreur de Râ. 

« Réunir les aïeux, le père, la mère, (les enfants ), 
les proches, les alliés, les enfants, (femmes ), garçons 
et filles, les gens-du-clan, les serviteurs, et tout bien, 
ceux d'un homme, avec lui dans le Khernouter. Répéter 
selon le rite, des millions de fois. » 

La composition du morceau est digne d’attention. 
Le plan est fort simple et comprend seulement trois 
ou quatre thèmes autour desquels gravite tout le déve¬ 
loppement : invocation aux dieux et objets de la 
prière, aperçu des conséquences qu’aurait le rejet de 
la prière, tableau des conséquences contraires, autres 
vœux connexes. 

Une construction remarquable, au point de vue 
de la syntaxe, enchaîne le second et le troisième 
développements. Sans doute les phrases longues 
abondent dans les textes égyptiens ; ce n’est pas non 
plus d’hier qu’on y signalait le parallélisme et la 
cadence poétique. Mais il s’agit ici d’une période à 
l’allure oratoire , dont les articulations jouent comme 
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dans un discours d’àgc classique. C’est un dilciune en 
forme, dont l’hypothèse négative s’introduit au moyen 
de la proposition j les premières 

conséquences par ^ \ ^, puis ~ et un 

verbe, l'hypothèse positive par ^ V et scs con ‘ 

séquences à nouveau par intercalé entre le 

radical du verbe en vedette et sa terminaison parti¬ 
cipiale. Chacune de ces particules jouant le rôle de 
conjonctions, I ou | w V y et—-X* so 

répète ad libitum devant chacune des propositions de 
chaque membre de phrase, de manière à soutenir le 
mouvement de la période. Je ne prétends point 
retrouver là une. trace de la rhétorique égyptienne; 
je suis persuadé que l’accompagnement musical sou¬ 
tenait cette tournure; mais je signale le fait. 

Du choix des divinités auxquelles s’adressent les 
prières du début, je ne rechercherai point la raison; 
je ne prétends pas davantage expliquer toutes les 
allusions mythologiques ou rituelles qui défdent par 
la suite. Je dois me borner à justifier certains détails 
de ma traduction ou à marquer moi-même mes 
doutes. Le texte contient un certain nombre de mots 
nouveaux, ou d’acceptions et d’alliances nouvelles de 
mots connus. 

A la fin de la première phrase ( 1 . i a de Sépa A, 
J. 5 g de Nofra B), *= "^T amène une invocation 
à un nouveau dieu et une reprise plus brève des vœux 
déjà exprimés. J’y reconnais la locution composée, 
du pronom *=> avec l’enclytique \ [1, usitée dans 
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le style des Pyramides, mais méconnue dans les vieux 
textes au temps des Ramessides 1 . Je le traduis par 
« toi donc » ou « toi aussi », comme une liaison assez 
vague. 

Dans l'expression ■— ^, le nom propre 

est-il sujet ou régime indirect? La variante des 
lignes 27 A = 65 B, où N est placé aussitôt 
après le verbe comme ici, tandis que est rejeté 
après ÏJT*J , ' ' comme dans le titre après f J 

^ ^ J17^ » me sem ble bien prouver que c’est 

un régime et, par suite, que le sujet est Kcma oïr. 

1 ^ (1. 2 3 A = 6 ô B). On connaît bien le rôle 

de la particule verbale ^ servant à introduire 
une proposition antécédente et particulièrement une 
hypothétique. Celui de la particule w ^ » (jaidem », qui 
renforce ici la première, a été signalé par M. Na- 
ville 2 : dans la Stèle de l’intronisation , ^ ~ ^ » si tfai- 
dem » a pour corrélatif « alors, so », ainsi 

qu’un obéit. . . lui certes il ira » ( 1 . 16-1 7 ); ^ fl w ^ 
ou ~ ^ (1. 34, 36) signifierait « lorsque, puisque »; 

la particule pourrait encore être confirmative dans la 
2 ' proposition sans que la première renfermât de par¬ 
ticule , « ainsi » ( 1 . 1 3). 

A « siqnidem» correspond 4 e (b 37 A 

= 65 B, et suiv.) dans la 3'proposition du dilemme, 



1 Cf. Ermav, Æ.Z,, 1891, p. 4 o- 4 j. 

1 liée. Tiw., 1896, XVIII, p. 98, note. 
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cest-à-dire daus l’énonciation de l’hypothèse con¬ 
traire. Ce n’est pas le rôle exclusif de ^ ^ : nous 
venons de le voir en tête de. la proposition consé¬ 
quente avec *» ^ ; il s’y trouve aussi tout seul : ^ 

i+yfs: «l’honore-t-on, alors on vit» 1 ; par¬ 
fois, en tête d’une phrase, il marque une simple divi¬ 
sion comme Sé 2 : +yisvu « or c’est une 

divinité (pie la fille du dieu » 3 ; « mais 

moi » en tête d’une subordonnée dans l’expression 
4 e V ! P 5 ' ou tt-IP ®, il signifie « suivant que ». 
Dans le décret d’Haremhabi, on le voit combiné avec 
dans une conséquente : t>+y-êr=:3 

^ pai « alors ils prendront des provisions » 1 ; mais il 
se trouve aussi dans un emploi tout à fait analogue 
à celui de notre texte : une première hypothèse si*, 
termine par les mots J | JL 'ÎTî JL J JL »*» ! * v0lls 

tous pour les vivres des autres » et entraîne la con¬ 
clusion J Y *2* 1ÎTÎ S i 3k « * alors vous 

prenez comme de juste»; suit une hypothèse inverse 
TiT.t « mais si les res¬ 

sources d’argent...» dont la conclusion contraire 

1 Stèle Je l’intronisation, 1 . i 5 -i 6 . * 

1 Cf. Emus, Pap. IVcslcar, S s86; Æ. Z., i8iji, io-i'S. 

3 Stèle de l’intronisation, L 17-18. 

* Tombe de Khâ-m-bat, M. M. C., i 884 , p. ia8. 

‘ f.itanies du. Soleil, 1 . xaa, aao; Navh.lk, p. 10a. 

* Sarcophage de Sdli I", pl. 7 D, 1 . 38 et 5 a. 

7 Inscr. g., I. 9. Boorunt, II. Tr., VI, p. 47; Mi’llbb, Æ. Z., 
1888, 7I et g 3 . 
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me semble *7* S* QUI V ^ { V 1 2 * 4 ^ « qu’on 
n’enlève les ressources de rien » *. Dans le Voyage en 
Syrie, on rencontre avec un rôle analogue : 

« mais si le voleur appartient à ton navire » 2 . Nous 
retrouverons U 4-1 un peu plus loin. 

De dépendent les verbes qui 

suivent : l ^ . qui expriment 

les conditions de la première hypothèse, dont les 
conséquences sont négatives; comme, par la suite, 
les mêmes conditions répétées sans cette formule ini¬ 
tiale amènent les mêmes conséquences mais sans 
négation, il s’ensuit que ^ ^ a une valeur pro¬ 
hibitive. J’y vois 3 ï " j eter > lancer u et f\ ^ 

« au loin, être éloigné », d’où ^ ^ « lancer au 

loin, écarter, empêcher», contraire de ^ 

« cLarc viam , faire en sorte que » s ; comparez : « une 
parole mauvaise en opposition \ f\ ^ à Sa Ma¬ 
jesté »*. Le sujet *— serait sans doute le dieu dont la 
la chose dépend, un des dieux invoqués au début, ou 
l’indéfini « on ». 

! ^ ^ - \ - ! A (1- *3 A ; variante J- *, 
1 . 6o B) » revenir sur ses pas», expression nouvelle 
composée d’éléments connus : 1 ® ou « aller 

1 In»cr. g., t. 5. “ ' 

* Gor.BNiscHRPF, fl. Tr,, 1899, p. 79. 

4 Ct Brcgscu , Dlct. Suppl,, p. 38 1 . , 

4 Stèle de l'intronisation, L1S-16; fl. Tr.. XYfU, p. 99 et pt. II. 
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3 If. 

à reculons» 1 , et*» MS « fouler aux pieds « â , d’où 
le substantif « foulées, traces de pas ». 

~,3 ou $ (!• ai-aa A — 56-58 B) «re¬ 

joindre» ses aïeux à pied ou en barque, acception 
nouvelle. Elle permet de remonter au sens premier 
«joindre. » qui explique tous les mots et sens dérivés : 

* l ^ « s’arrêter », c'est-à-dire adhérer à un endroit, 
ne plus s’en détacher, d'où 7, « résidence », — p ° 

5 m f V w * replier, joindre les ailes », — P 9 Q 

11 « joindre les bras, enfermer dans son embrasse¬ 
ment », d’où jT Q < « sinus », et MW Y » se 

renfermer, rentrer chez soi », — P * (ï) « conjonc¬ 
ture », — ¥ , le diadème formé de l’« union » des 

deux couronnes, — P JÜL, T ou © ^ j « étai, sou¬ 
tien » qui tient assemblées les parties d’un tout, spé¬ 
cialement d’un édifice; —d’où je conclus qucP^ 
Î7Î signifie plutôt « atteindre » ou « saisir >» des enne¬ 
mis que les » renverser », à moins d’être un tout autre 
mot que les précédents et d’avoir, ainsi que P 
« faire brèche dans un mur », une tout autre origine, 
à savoir ^ ; >*■ « fléau, tempête ». 

ClV^'-V.ouP^.pi. 34 A = 61 B). Le 
contexte n’admet pas qu’on dérive ce mot de p ^ 

« renverser », factitif de $ ^ “ délier, ruiner », 
venant de •" « ceinture, lien ». Ou bien il faudrait 
reconnaître à ce verbe le sens justement contraire à 

• Hrlcsu: , Dict ., p. 85; Pikbrkï, Vçc., p. 3a. 

4 Bri’cscii, Diel., p. i5a8; Pisbrkt, Voc ., p. 664. 
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celui des dictionnaires 1 : « lier », « enchaîner » un pays, 
une forteresse, et non les « détruire », — le « vête¬ 
ment» d’Osiris, aussi hien que sa «dépouille», — 
enfin, ici, « réunir » le défunt k sa mère, ce qu’auto¬ 
riseraient les déterminatifs et <s qui ne marquent 
nullement la destruction. Sinon je lirais p ^ ou « 
et penserais k un factitif de « en face ». 

IJTÀ'V* ^ (1. 2 5 A = 63 B) texte douteux 
en A, mutilé en B : je lis | J ^ « cœur » et ou ^ 
J ^ « muni » de l’attirail funéraire, cercueil, bandelettes 
et table d’offrandes, ou « équipé » pour la navigation 
céleste, ou encore « récompensé »; il s’agit d’une fa¬ 
veur de Râ, sans que la préciser soit possible. 

|(1. a6 A — 63 B), variante intéres¬ 
sante des mots désignant des « objets de choix » : 
P * rA « cuisse offerte aux dieux », 5 « étoffe pour 

la tête» 2 , P^jTj^ï » palais royal» 5 ; ici, d’après le 
déterminatif, « bêtes de sacrifice ». 

A «= 63 B). Le passif dans ce texte est écrit en A 
toujours par * , en B î o fois par =» ^ et 3 fois 
seulement par » . 

b ; 

3o A —» 68) « sacrifier des comestibles ». Le sens de 
P ^ ^ n’est |>as seulement « faire une libation » : 
les déterminatifs de (ne faut-il pas lire : 

montrent qu’il s’applique à toute oblation, 

1 Brugsou, Diet. Suppl., p. 497 et io4g. 

J Brügsch, Diet .. p. i343; Pierbet, Foc., p. 561. 

* Munich, St., pL II. 

iv» ai 
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pains ou bêtes. Ce n'est pas non plus simplement 
« offrir », mais « briser, détruire » ; pour faire parve¬ 
nir l'offrande dans le monde surnaturel; de là l’em¬ 
ploi en ce sens du mot qui sous les formes ^ ^ , 
j, p ^ v-i, signifie « couper, frapper, briser ». 
La destruction partielle de l'offrande est en effet 
assez bien constatée dans toutes les religions et en 
tous pays. 

Vît- ( 1 . 26 A = 64 B; 3 1 A •=■ 68 B) « pé¬ 
trir » des pains, nuance nouvelle de \ï 
« mélanger ». 

PVlkf «emmagasiner» ( 1 . 26 A »— 64 B; 
3 i A= 69 B), factitif du bien connu ra 

« dépôt, grenier b. 

» ( ibid que je compare à ^■^“' = 1, 
désigne sans doute aussi quelque offrande, quelque 
bon « morceau » (cf. 3» ^ « trancher »}. 

1 [ü>id.) me semble une salle du temple où 

l’on rassemble les offrandes, quelque office 
ou garde-manger (cf. P J y. « autel » 2 ). 

, ( ibid. ) .« cordages », variante de 

«corde»* (cf. -JW « manœuvre d’un 
navire » 4 ). 

(ibid.) «gou¬ 
verner » un navire : on connaissait d’une part le sens 

1 Brcgsch, Dict., p. 54a et 543; PnJRUirr, Foc., p. 171 . 

* Bnuoscn, p. iaa«; Pisrkkt, p. 487 . 

3 Brdgsch, p. aa4. 

4 Chabas , np. Pisrhkt, p. 80 . 
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figuré «diriger» du verbe d’où 9 

« chemin », et d’autre part ia valeur phonétique sam 
du gouvernail; ici c’est le sens propre et originel du 
mot qui appai'aît. 

Une étude des diverses résidences des âmes nom¬ 
mées ici (1. 29-30 A = 67-68 B) entraînerait bien 
au delà du cadre de cette étude. Je noterai seule¬ 
ment l’orthographe de 13.2.©. i* ÜLfe}® du 
Livre des morts *, et celle de f 1 ^ V G avec le 
signe qui entre dans le nom des 

! e * 

dont la valeur nouvelle est ainsi contrôlée. 

~ (1. 3a= 70 B), duel du démonstratif à 

noter. 

® (1. 3a A — 70 B), « ignorer absolu¬ 

ment », forme intensive de ® ^ —— : le sens ressort 
de l’insistance de la phrase redoublée. Il me semble 
que 1 — doit représenter la barque de Râ, et non 
le dieu même auquel conviendrait mieux cette 
notion, mais que justement on vient de nommer. 

La quatrième partie qui commence avec la phrase 
etc. (1. 3a A ««= 70 B) offre un dessin moins 
net que tout le début. De plus, certaines expressions 
sont moins sûrement traduites, et certaines allusions 
plus obscures. 

U MS». au propre, c’est «s’étendre sur»; au 
figuré, 11m (1. 3a — 70 B), c’est faire le geste, 

1 Chnp. CXT.tX. — Cf. ClUBAS, W«n«J d'or, in &ihl. Bgypt.. X, 
p. 189-194. Brügsch, lücl. géogr., I, p. 377. 
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souvent représenté, par lequel les dieux ou déesses 
placés derrière un personnage, ^ Ÿ N *, l’enve¬ 
loppent de leurs bras et de leur protection ; ||||| 
c’est donc un « embrassement vivificateur ». 
l 1 i et délimitent bien la phrase sui¬ 

vante ( 1 . 3 a -33 A = 70-7 1 B), dont le parallélisme 
s'accuse par la répétition des mots à la fin de chacun 
des deux membres. Comme | ^ ^ que nous avons 
vu plus haut, ^ introduit une proposition 
conditionnelle. C’est le rôle qu’il joue dans la stèle 
de Rekhmarâ \ où l’on envisage à la suite plusieurs 
hypothèses sans opposition entre elles : » S’il réclame 
une pièce (1. 2 4) . .., si un fonctionnaire est envoyé 
en mission par le gouverneur. .., si on adresse 
quelque requête au gouverneur.. . » ( 1 . -i 3 ). A la ligne 
suivante, après une prévision relative aux champs du 
sud et du nord, c’est ^ qui introduit une ob¬ 
jection : «Mais si ses champs du sud sont submergés» 


1 Virbi; M.if.C., V, pl. II, p. J» ; NbwMKRY, The Life of Rekh- 
morci, pl. III ; Reïilloot, Rev. êg ., \H, p. 9/1-93. — Les particules 
nie-semblent demander pour ce passage une coupure des phrases 
et une restitution autres que celles de M. Revfllout. Je modifierais 

ainsi sa traduction 1 - 4 - " Z 3i 

£ 3 ^, ( ] «S il (le gouverneur) réclame une pièce... le gardien 
la prend (et l'apporte) au Muvernenr.» 7 -rtta—J 
t t Ÿ W . *Si te gouverneur envoie 

quelque mission pour lui (en son nom ) au sujet de quelque requête, 
alors (le sar délégué) il (est) son bras, et il va.» *T" 

y-v- -ssi® 

quelque requête au gouverneur, il lui donne des ordres détaillés 
pour écouter, etc. » 
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( 1 . a 2). Chez Rekhmarà, Ja conséquente est amenée 
par D simplement, ou meme sans rien. Ici c’est 
qui annonce le deuxième membre de phrase 
Nous avons déjà vu ce rôle dans le décret d’Har- 
emhabi 1 . On le retrouve dans une recette du kyphi 
qui se termine par : ~ ~ ^ ~ 

jy; =«= J *, *, 11 ainsi fait-on des pastilles à sucer » s . 
Dans la stèle d’Antouf et des chiens 3 , la lacune qui 
précède empêche de préciser le sens. 

A 1 et JT! se correspondent, mais que signifient- 
ils? Je vois que la femme du défunt est assimilée à 
celle de Sib, à cause de son rôle au Champ grand, 
et qu’en conséquence elle mérite les premières attri¬ 
butions. Je suppose que toutes ces actions ont trait 
aux funérailles : si | — ^"î ne cache p as l’homo¬ 
phone ^ « la femme qui accomplit les rites », 
ce serait littéralement « la femme qui tient le bâton », 
allusion obscure. Une hardie métaphore identifierait 
la femme à c’est-à-dire la préparation maté¬ 
rielle de la momie, et à les « paroles » de l’office 
funèbre, pour dire que ces soins lui reviennent. 
Notons l'inversion d’honneur du régime dans 

: j. 

( 1 . 33 A = 71 B) «cela étant con¬ 
sidéré» variante, à forme passive, comme liaison 

1 Inscription gauche. 1. 5, mpra. p. 3i4. 

* Pap. Ehei'», p. 98 ,1. 1 a et »ui».— F.BEns, /E.Z.. 1874 , p. 108 . 

a ManiETTK, Mon. Dir., pi. Sp, I. a. 
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adverbiale, de^^$ «considérant que», liaison 
de subordination. 

Les trois propositions qui suivent ( 1 . 33-35 A = 
72 --]k B) s’ordonnent en parallèle triplice. Elles 
s’adressent successivement au défunt, à la 2" et à la 
3 ° personne, puis aux aïeux Les 

trois verbes synonymes qui les commencent, J I * , 
(J1 a et en a , avec les adverbes 

également synonymes ] | et j —* celui-ci 

répété 2 fois, forment un jeu d’homoïopbonie, con¬ 
forme au goût égyptien. Mais certains détails sont 
d’autant plus obscurs que le texte est moins sûr. — 
Qu’est-ce que | \ l ^? est-ce : « ce nom jj V. \ 

^ | ^ qui est privé de lui »? ou : « 

sur lequel gémit sa bouche»? ou bien : « 

il possède sa bouche»? — 
n'est pas sûr : je le comprends comme une variante 
de 2 ou \ - — Qu'est-ce que w est- 

ce : « tes aïeux ^ ,_qui sont à lui »? ou« ~ 

I ^ plus vieux que lui » ? ou « ^ ( 

(/uot sont UUm? 

VP+>,î, { 1 . 35 A = "jk B) pourrait être 
« sur ses traces », traduction donnée pour la phrase 
mais en contradiction avec 
tous les emplois du mot : ^ ^ « repousser, 

s’opposer », a > retourner sur ses pas », * 4 - 3 *. 

1 Dsvrria, Pap. Nebqed . VII, ft; Pierrot, p. 448. 
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«remonter le courant»; •P+Y doit donc se 
dire plutôt des pas en avant, à la rencontre, que des 
pas à la suite. 

Dans la phrase sur l’usage des instruments ara* 
toires (1. 35-37 A «= 76-75 B), je traduis conjectura* 
lement *= N*v c-j «mettre dehors, producere », 
comme factitif de ^ ^ «ouvrir». I * 

w, ou me semble le « timon » de 

la charrue, cf. {Jl ou “balance» 

ou « partie (bras) de la balance ». — 

« charrue, houe », comme 01 ^ \ 

un des noms du «hoyau» «ec, d’où | 41 » 
^7 « labourer », ^ « cultivateur »; l’instrument 

sert de syllabique avec cette valeur, par exemple 
dans f ^ J | * labourer », f ^ J » terre cul¬ 
tivée». — faute de mieux je le com¬ 

pare à * ou JT) <•' * ^te » 1 ; comme les têtes 
des céréales sont les épis, pour tenir compte du 
déterminatif , *, et afin de compléter l'attirail 
du défunt, tel qu’on le voit sur les ouchebli, je 
risque « graines ». 

Il est question ensuite ( 1 . 36 A =« yk-’jS B) de 
périls contre lesquels ses aïeux protègent le défunt. 
Ce sont les « actions » ou « entreprises » •—» | '**' 
Yi (emploi connu du préfixe ^—') J 4 on 



1 Bnocscu, Dict. Suppl., p. i 384 . 
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pourrait lire dit l’éditeur; mais Nouïl va être 
nommée aussitôt après; je crois plutôt à une confu¬ 
sion entre ces deux homophones ^ J et p —|S J. — 
ordinairtment «chemin, voie, moyen», 
paraît ici au figuré «intrigues, attaques, atteintes». 

Le dernier souhait ( 1 . 3 y A = 76 B) est obscur. 

W*=^Lexprime 
une action désirable : le premier mot ne sc rattache 
donc ni à «abattre», ni àP£]fct± «s’écarter» 


mais plutôt à P ^ ^ ^ « se diriger vers » ; il semble 
qu’il s’agisse d’éviter au défunt la décollation, mal¬ 
heur redouté ^ par Rà pour Osiris et ses amis, 
où plutôt qu’il fait craindre à ses ennemis. 

A la dernière ligne, il faut noter —-j ^ employé 
comme résumé après une énumération de personnes. 


A mainte reprise, le chapitre, ayant pour objet la 
reconstitution de la famille en nomme les divers 
membres. Il y a là une précieuse indication sur l’éten¬ 
due de ce groupement naturel. 

Tout d’abord, en vedette, comme les plus impor¬ 
tants, et parfois seuls nommés ( 1 . 20 A =55 B) sont 
les , les abou avec le t collectif. Le mot 

apparaît pour la première fois et avec un signe qui a 
d’ordinaire une autre valeur ; mais le sens n’est pas 
douteux. L'emploi de >« dans le nom d’Éléphantine 
( 1 . 3 o A) le montre bien comme homophone de ^. La 
racine du mot c’est al, 3X, , qui signifie «père» 
dans la plupart des langues sémitiques, mais à quoi 
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l’égyptien substituait J. Qu’il signifie bien les 
« parents «, ou les « aïeux », la « famille » ou l’« ascen¬ 
dance », cela ressort, à mon sens, delà comparaison 
entre nos deux textes : plusieurs fois ils nomment le 
père et la mère soit seuls, soit après les abou; mais 
en deux endroits où B dit simplement ( 1 . 61 et 65 ) 

T J T * JH! développe 

m T ‘l J J*~,etc.(La 4 )et 

mieux encore au pluriel ^ >«)• 

» ses aïeux, à savoir ses pères et mères » ; l’omission 
par B vient de l’équivalence des termes. 

Un degré supérieur d’ascendance s’exprime par ^ 

^ Ji * T J T" J K 1 - 34-35 A = 75 B), les « an¬ 
cêtres », presque littéralement les « grands parents ». 

Après les ascendants viennent les descendants, 
nommés tantôt fl) \ ^ J j » enfants » (1. 21, 22, 
28 A=5y, 59,66 B) tantôt ^ ^ ^ J ! " petits » 

(24 A; 28, 38 A = 65 , 77 B), une fois les deux 
mots sont accolés (65 B). Quelquefois il se produit 
une certaine fluctuation dans leur rang : ainsi, dans 
le titre final, B ( 1 . 77) les place aussitôt après père 
et mère, tandis que A ( 1 . 38 ) les fait passer après les 
deux catégories suivantes; au milieu du chapitre 
( 1 . 28 A = 65-66 B), une même phrase nomme les 
kluodoa avant trois autres catégories et les mesou. 
après. Pour les descendants comme pour les ascen¬ 
dants , le rédacteur note expressément qu’il parle des 
deux sexes : il qualifie les uns « maris et femmes » 
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( 1 . a8 A = 6a, 65 B), les 
autres « garçons et filles « ^ j ^ • J j (L a 3 , a8, 
38 A=» 5 g, 66, 77 B). Une fois, cette dernière locu¬ 
tion remplace tout à fait le mot « enfants » ( 1 . a a A 
— 58 B- La mention des enfants appelle une autre 
sorte de complément pour exprimer l’amourpaternel : 
c’est S ^ | ^ « aimés et connus de lui * ( 1 . a a A 
■=58 B), ou encore 25 > —'* '—'N ( 1 . a 3 , a8 A 

= 5 g, 66 B), mot à mot « que le cœur de ce N* sai¬ 
sit » ou « étreint », « auxquels il s’attache » ou « dont il 
se réjouit », si l’on tient à la traduction des diction¬ 
naires 1 . 

Suivent les collatéraux. D’abord les frères et sœurs, 
( 1 . ai, a 5 A=57, 6a B). Puis les 

et lest \ ^î(L ai,a 5 ,a 8 , 38 A — 
58 , 63,66,77 B). Le premier de ces derniers termes 
a été étudié à plusieurs reprises 2 : ni l’étymologie, ni 
les exemples de khnamsou. dont père et mère soient 
nommés, ne confirment qu’il corresponde à tel ou 
tel degré de parenté, celui d’« oncle » ou tout autre. 
Il indique l’affection, la familiarité, l’intimité, souvent 
il s’associe à celui de frère, souvent à celui de com¬ 
pagnon; au féminin il désigne les amies en général, 
et spécialement les bonnes d’enfants; dans leurs rap¬ 
ports réciproques, il s’applique à l’amant et à la maî¬ 
tresse. Sur les stèles funéraires, ces personnages tantôt 
suivent la famille, tantôt s’intercalent avec elle*. La 

1 PrsnRKT, Voc. . p. 58o. 

* Voir notamment Lobbt, H. Tr., XIV, p. 111 . 119 . 

1 Loc.Umd., p. 11 3. 
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traduction « proches » convient à leur rôle et ne pré¬ 
cise pas trop ; « patrons » expliquerait les détermina¬ 
tifs « amis » ne soulève pas d’objection. 

Le nom nouveau des j vient évidemment 

de ^ U « unir », dont dérivent JM- « conjointe » 

et J*M°* dit des « compagnons » ou « complices » 
de Sît II s'agit donc de gens « unis » au défunt; le sont- 
ils par les liens du sang, par des alliances de famille, 
par des rapports de voisinage? les éléments d’appré¬ 
ciation font défaut. 

Enfin participent à la réunion souhaitée les 
J; (Lll,l 3 , 25 , 28, 29, 38 A—*57, 58 , 60, 6a, 
65 , 66,77 B) et les — > J LL| N 
( 1 . sa, 33, a 5 , 29 A = 58 , 60, 63 , 66 B). Le nom 
des premiers a suscité bien des interprétations diver¬ 
gentes , que je compte reprendre ailleurs. A mes yeux, 
les miratioa, ou la miroiiit \ sont les paysans d’un do¬ 
maine, étymologiquement les habitants d’un ter¬ 
ritoire délimité par une enceinte de digues et que 
l’inondation transforme en lac. Ce sont donc tous 
les gens qui dépendaient du défunt, habitaient son 
village et cultivaient ses terres. 

La seconde expression ^ rT7 * ^ (sans déter¬ 
minatif au 1" passage, avec J 1 . 29 A, avec 
ailleurs) n est pas seulement une apposition à la pre¬ 
mière, car parfois elle en est séparée par la mention 

1 « L n ». 

». a 3 .ï 5 A= 60. 63 , 66 B. 
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dautres groupes (J. q 5 A = 62-63 B); elle corres¬ 
pond donc à un groupe distinct, auquel le titre final 
donne le nom de | au lieu du précé¬ 

dent. Souvent ^ ^ se traduit par « accomplir les 
rites religieux ou funéraires ». Ici il faut, je crois, une 
traduction plus extensive : ^ représenterait tous 
1 es services qu’un homme peut recevoir sur terre non 
seulement après sa mort, mais de son vivant, et que 
peuvent lui rendre, les bokou., serviteurs variés du 
titre final. 

Autour du défunt, nous voyons donc évoquée toute 
la famille et même plus que la famille. Si les énumé¬ 
rations que nous venons d’étudier omettent la femme, 
une place particulière lui est faite en tétc de la 4” par¬ 
tie du chapitre ( 1 . 3 a -33 A—70-71 B). D’ailleurs son 
omission s’expliquerait précisément par la place im¬ 
portante que l’épouse occupe par ailleurs. Avec les 
•JW»* î et les 5, si nous traduisons 

par « parents et alliés », agnati, cognati et a.jjines, le 
milieu familier dans lequel le défunt désire revivre 
atteint les limites du cercle familial. Il s’élargit encore, 
si l’on traduit par « amis et voisins ». 11 dépasse tout 
h fait la conception de la famille, fondée sur urne ori¬ 
gine commune, même reculée dans la nuit des temps, 
lorsqu’on y voit comprendre les j et les 

. Ou plutôt c’est la famille telle que la 
concevaient les anciens en Orient comme à Rome, 
dans toute son ampleur, comprenant à la fois tous 
cou* qui se rattachent à un même ancêtre , comme In 


LA FAMILLE DANS LES ENFERS ÉGYPTIENS. 329 


gens, et tous ceux qui vivent sous ie même toi t, co mme 
la familia, où ie patriarche étend aux serviteurs l’af¬ 
fection réservée aux enfants et où le père exerce sur 
les fils les mêmes droits que sur les esclaves. L’Egyp¬ 
tien a le cœur large : de ses rêves de survie il n’exclut 
personne parmi ceux qu’il a connus et aimés sur 
terre : ascendants et descendants, collatéraux et amis, 
serviteurs et paysans ne constituent pour lui qu’une 
grande famille; tous il veut les revoir autour de lui 
dans l'autre monde. 
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WAHB BEN MONABBIH 

ET 

LA TRADITION JUDÉO-CHRÉTIENNE 
AU YÉMEN, 

PAR 

M. CLÉMENT HUART. 


Wahb ben Monabbih est un traditionniste rangé 
dans l’ordre des lâbii ou successeurs des compagnons 
du Prophète; ses surnoms d’abnâxoi et de yémâni in¬ 
diquent qu'il se rattachait aux anciens émigrés perses 
établis dans le Yémen depuis la conquête de ce pays 
par Wahriz, général d’Anôchè-Révân (Chosroès I ,r ), 
qui en avait chassé les Abyssins. Les Abnâ étaient, 
en effet, les descendants des soldats sassanides éta¬ 
blis dans le Yémen, qui s’y étaient mariés (à des 
femmes indigènes) et y avaient eu des enfants 1 . Son 
père, Monabbih, était le fds de Kâmil, fds de Sîdj 
(d’après Ibn-el-Médini, ou Séïdj, d’après Ahmed ben 
Hanbal), fils d’El-Oswâr (ou Ei-Iswâr) 2 . Ce dernier 

1 Idn-Kjiai.t.ikIU , Biogr. Dicticnary. t. DI, p. 67s. 

* A. Pi$cusjl, iVeiw Ausiiigc aus ad-Dahabt and lbn an-Nafcgar, 
dans la Zeitschrift der dculschen morgenl. Geiellscha/t . L XLIV, 
p. 438 . Le Tndj tl-Arods, L II, p. 6*, donne Séïdj (Stdj, Savadj) 
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est bien l’ancêtre, le conquérant perse, le chevalier 
(soioâr) dont le nom était oublié, mais dont la qua¬ 
lité militaire avait survécu; on savait même qu’il 
était venu de Hérat. 


Famille de Wahu iik.n Momabuiii. 

El-Ojwàr. 

I 

Sklj. 

Kâli). 


Mosaom». 


Hammam. VVaii». 


Ma'qil. Gltnïlàn. 'Abdallah. 'Aur. 


£ 


‘Abüalluli. 'Abd-er-llohmiii. Une lillc. ‘Abd-eç^Çauiad. 'Aqtl. 


Sinéu. 

Idrt». 


'Aixt-eUiouu'iin, 
+ a »8 kég. 
(Fikrût, 94}. 


Ce chevalier avait nommé son fils Sidj ou Séïdj: 
ce flottement indique une prononciation sédj in¬ 
traduisible en caractères arabes; mais ce nom n’est 
pas iranien, semble-t-il. Faut-il le rapprocher de 
ï'p recessio , secessio , de J’D « scories de métal», ou 


lien Sidjàn ben Fadaukas. Ce dernier mol, qui est un des surnoms 
du lion et fut porté par un ancêtre du poète el-Aklital, ne serait-iI 
pas une fausse lecture pour ferai ? Cf. Lisàn-c! 'Anti, I. VII, 
p. . 18 . et TAdj el-'Aroüi. t. JV, p. jo 5 . 


? 
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du syriaque syôgô, syôgthô «enclos, bergerie, mur» 
(ar. gL*»)? Ce n’est pas très satisfaisant. En revanche, 
son fils Kâmil a un nom franchement arabe. Quant 
à Wahb lui-même, son nom, abrégé de Wahb-îl, 
est sûrement himyarite 1 . Nous donnons ci-dessus le 
tableau généalogique de cette famille. 

Wahb naquit à Dimâr, petite ville à deux jour¬ 
nées de distance de Çan'à, en l'an 34 de l’hégire ( 654 - 
655 ). Son père Monabbih s'était converti 4 l'isla¬ 
misme du vivant même du Prophète; mais, avant 
cette conversion, quelle croyance professait-il? C’est 
par erreur qu’Ibn-Rhaldoun 2 a cru que Wahb était 
juif; du moment que son père était devenu mu¬ 
sulman, la question est tranchée en ce qui le con¬ 
cerne®. Le Mt/i/ùf (p. aa) le nomme, avec'Abdallah 
ben Sélàm, Ka'b el-Ahbâr et d’autres, parmi les Gens 
du Livre convertis à l’islamisme; cela doit s’entendre 
de son père, mais ne permet pas néanmoins de dé¬ 
terminer exactement les croyances de celui-ci. Si 
l’on remarque que Wahb met sur le même pied les 
traditions juives et chrétiennes, il est probable que 
son père était de religion et d’éducation israélites, 

1 Cf. Walib-atlah et Wabb-allilt. L'inscription Osiandcr 3i, 
trouvée à Ma'rcb et actuellement au British Muséum, donne 
Wahb-ll; cf. te mémoire posthume d'Osiander, publié par A. Levy 
[Zar himjarisclten Alterthumskunde , dans ta Zeitichr. der d. mor- 
genl. (lesellsch., t. XIX, i865, p. *70). Comparer 03 m , Osiander 
> 9 , L 1 (id. op., p. aso) = C.I.S.. IV, n* gt, p. i5o. 

s Prolégomènes . éd. Quatremère, L II, p. 179 . 

3 I.irwns asm, De prophelicis ijwt dicnntnr IrgentUs arnhicis dits. 
(Leipzig, i8g3), ]>. éé-5é. 

IT. a a 


teriniMit «tnietic, 
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fortement influencées par les traditions chrétiennes 
que l'islamisme avait adoptées et amenait avec lui. 

Wahb était érudit en matière do traditions lus- 
toriques LyU*»', très savant, conteur de légendes 
lislïd’une vaste science, très préoccupé des choses 
d’Israël On rapporte qu'il disait de lui-méme :« Le 
monde affirme qu'AbJailah ben Sélàm était le plus 
savant des hommes de son temps, et Ka e b el-Ahbâr 
le plus érudit des gens de son époque; as-tu vu celui 
qui réunit la science de ces deux 'personnages (et 
c’est lui-même qu’il désignait ainsi)?» Wahb passa 
quarante ans sans injurier aucun être animé et vingt 
ans sans faire d’ablutions entre la prière du soir et 
celle du matin (c’est-à-dire qu’il vécut dans la chas¬ 
teté la plus complète). «J’ai lu, disait-il, trente livies 
révélés à trente prophètes.» (1 passa quarante ans, 
dit Moslim ez-Zendjî, sans se reposer sur un ma¬ 
telas. Wahb faisait attention à ses paroles : s’il avait 
été fidèle un jour à sa promesse (c’est-à-dire s’il 
n’avait pas proféré de jurons), il rompait le jeûne, 
sinon il supportait volontairement la faim. 

El-Dja'd ben Dirhem disait : « Je n’ai jamais 
parlé à un savant sans qu’il se fâchât et se levât en 
laissant tomber ses vêtements roulés derrière le dos, 
à la seule exception de Walib. » Simâk ben el-Fadl 
rapporte l’anecdote suivante : « Nous étions auprès 
d'Orwa ben Mohammed, gouverneur du Yémen, 
qui avait à côté de lui Wahb. 11 se présenta des gens 


1 Dhahabi, dans A. Kischrr, JVeae Aiuzàye, elc. 
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pour se plaindre de l’agent du gouvernement, en 
citant de lui des choses honteuses. Alors Wahb saisit 
le bâton qu’ 'Orwa tenait à la main et en donna sur 
la tète de l’agent un grand coup qui fit couler son 
sang, tandis qu'Orwa éclatait de rire en s’écriant: 

« Abou-'Abdallah (Wahb) nous blâme quand nous 
« nous mettons en colère, et il en fait autant! — Je 
« ne pourrais m’empôcher de me fâcher, répondit 
« Wahb ; le Créateur de la mansuétude lui-même 
«s’est bien mis en colère, lui qui a dit (en parlant 
«du peuple de Pharaon) : «Mais quand ils provo- 
« quèrent notre colère, nous tirâmes vengeance 
d’eux. » (Qor., xi.ui, 55 .) ‘Abd-eç-Çamad ben Ma'qii, 
qui était son neveu, rapporte qu’on dit à Wahb : « Tu 
avais des visions, tu nous les as racontées et elles se 
vérifiaient. — Hélas! répondit Wahb, cela a disparu 
depuis que j’ai été chargé des fonctions de juge. » 
Wahb fut, à ce qu’il parait, accusé de partager 
l’opinion des Qadcail.es pu partisans du libre arbitre 
absolu. ‘Amr-ben-Dinâr raconte ceci : «J’entrai chez 
Wahb, qui était dans sa maison à Çan'â, et il me 
donna à manger des noix qu’il avait chez lui. « J’au- 
« rais voulu, lui dis-je, que tu n’eusses pas écrit un 
« livre sur le libre arbitre ( tjadar ). — Et moi aussi, 
«par Dieu, je l’aurais voulu.» Le père d’'Abd-er- 
Razzàq a dit : « La généralité des jurisconsultes firent 
le pèlerinage en l’an 100 (de l’hégire) et Wahb les 
accompagna. Quand ils eurent achevé la prière du 
soir, quelques individus, parmi lesquels 'Atâ et Ei- 
liasan (El-Baçrî), vinrent le trouver pour l’entretenir 
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de la question du litre arbitre; mais il leur parla des 
choses les plus diverses à propos d'un seul chapitre 
sur les louanges (de Dieu) et ne cessa pas jusqu’à ce, 
que l’aube parut; ils se séparèrent sans lui avoir posé 
la question (qu’ils se proposaient de lui adresser). » 

Wahb, a dit Ahmed ben Hanbal, était soupçonné 
de partager l’opinion des Qaduiiles, mais il revint 
(àde saines idées). Àbou-Sinân entendit W ahb dire : 
« Je professais la croyance au libre arbitre jusqu'à ce 
que j’eus lu plus de soixante-dix livres révélés aux 
prophètes et dans chacun desquels il est dit que 
quiconque s’attribue une part de volonté (—libre 
arbitre) est un infidèle; alors je renonçai à mon 
opinion. » 

C’était un sage et un moraliste. Le Latoàqik cl- 
AnlvAl• (éd. du Caire, 1276, 1. 1 , p. 46 ) de Cha'rârii 
a conservé un grand nombre d’apophtegmes qui lui 
sont attribués. Nous ne citerons que ceux qui se 
trouvent dans les fragments.de Dhahabî publiés par 
M. A. Fischer. 'Abd-eç-Çamad ben Ma'qil, qui était, 
comme nous venons de le dire, le propre neveu de 
Wahb, entendit son oncle laisser tomber du haut 
de la chaire., pendant un prône, les paroles suivantes : 
« Gardez-vous des passions suivies avec instance et 
compagnes du mal, ainsi que de la présomption 
et de l’admiration desoi-rnême. » Une autre lois, le 
neveu entendit son oncle dire. : « Abandonne l’homme 
et la controverse, car l’un des deux disputeurs doit 
être vainqueur : si ton adversaire est plus savant que 
loi, comment pourrais-tu disputer avec quelqu’un 
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qui en sait plus que toi? Et si c’est toi qui es plus 
savant que lui, comment peux-tu controverser avec 
quelqu’un qui est moins savanl que toi et qui (néan¬ 
moins) ne se rendrait pas? » Wahb a dit : « La science 
est l’amie du croyant, la mansuétude son ministre, 
la raison son guide, les œuvres son préposé, la 
patience le chef de ses années, la bonté son père et 
la douceur son frère. — La foi est nue, son vête¬ 
ment est la crainte de Dieu, son ornement la pudeur, 
sa richesse la jurisprudence. — Lorsque tu entends 
un homme te louer de qualités que tu ne possèdes 
pas, ne sois pas assuré qu’il ne te blâmera pas de 
défauts que tu n’as pas. » Un homme vint le trouver 
et lui dit : « Les hommes sont dans l’état [mauvais] 
où nous les voyons, et je me suis promis de ne pas 
les fréquenter. — Garde-t’en bien ! s’écria Wahb, ils 
ne peuvent se passer de toi, comme tu ne peux te 
passer d’eux ; ils ont besoin de toi, et toi d’eux ; mais 
sois parmi eux comme un sourd qui entend, un 
aveugle clairvoyant, un silencieux qui parle. » 

La mort de Wahb, qui passa sa vie à Çan'à 1 , fut 
malheureuse; il s’était attiré l’inimitié de l’émir Yoû- 
soufben 'Omar eth-Thaqafi, gouverneur du Yémen; 
celui-ci le fit rouer de coups jusqu’à ce qu’il pérît. 
Lorsqu’il fui mis en prison, il jeûna trois jours de 
suite et s’écria : « Dieu nous a envoyé la prison; [en 

1 YAooùt, Les. geogr., t. ni, p. day, rapporte l’inscription qu'il 
y avait sur la porte de la maison qu'il occupait; M. LiJzbarski en a 
inféré à tort que son nom avait été donné à une des porte* de la 
ville. 
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échange de cette grâce,] nous lui adressons un sup¬ 
plément d'adoration, car il a dit lui-même ( Qor ., 
xxm, 78) : Nous leur avons envoyé le châtiment, 
et cependant ils ne se sont point humiliés ni ne. nous 
ont adressé d'humbles prières. » Abou’ç-Çîd ed-Dabbi 
raconte ceci : « Lorsque Yoûsouf ben 'Omar lut 
nommé gouverneur de l*Irâq et que nous l'apprîmes 
étant dans le Khorasân, Abou'ç-Çîd se mit à pleurer 
et à verser d'abondantes larmes en s’écriant : « C'est 
lui qui a fait battre Wahb ben Monabbih jusqu’à ce 
qu’il l’ait tué. » C'est à Çan'â que cet événement eut 
lieu, mais on n’est pas d’accord sur la date, car El- 
Wâqidî et d’autres disent 110 hég. (728); Ealâl.i 
ben 'Atâ indique la date de dhou’l-hidjdja 11 3 
(février 732), et'Abd-cç.-Çamad ben Ma'qil, celle de 
moharrem 114 (mars 782). Ces deux dernières, 
qui ne diffèrent entre, elles que d’un mois, sont 
les plus vraisemblables *. 

lladji-Khalfa nous a conservé l’indication de cinq 
ouvrages composés par Wahb. Le premier est le 
(t. IV, p. 387, n° 8932), Histoire des con¬ 
quêtes musulmanes, par Wahb; le second est le 

P 

;Iaâ. 3 I! jaxaï, Légendes des gens de bien (t. IV, p. 5 18, 

n" 9 ^ 36 ); le troisième est le Le 

livre des choses d’Israël (t. V, p. 4 o, n" 9826); le 
quatrième serait un recueil de ou Histoire 

1 Sur ce» différences de dates, comparez Mas’oùdi, Praû-ies d'or. 
U V, p. 46a et 463. Celle do no avait été adoptée par Ibn-Sn’d, 
mai» Nawawi se prononce plutôt pour ni (p. 619 }. Tabari, l. 111 . 
p. 1 ( 93 , hésite entre les deux. 
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d;-s guerres saintes, dont il serait l’auteur et qui est 
cité après 'Orwa ben ez-Zobéïr (t. V, p. 646 ); mais 
cet ouvrage est peut-être le même que le premier. 
Le cinquième est un { yiuxi, Légendes des pro¬ 

phètes, qui est, d’après le bibliographe turc, le pre¬ 
mier ouvrage consacré à ce sujet (t. IV, p. 5 i 8 , 

11“ 9A37); il portait aussi le titre de loouiti 

Les origines et les biographies , d’après Mas'oîldi ( Prai¬ 
ries d’or, t. I, p. 127) et Ibn-Iladjar ( Içâba, t. I, 
p. 88 7 ) 1 ; c’est de lui que Tabarî et Ibn-el-Athîr pa¬ 
raissent avoir tiré leurs renseignements 2 . Enfin Ibn- 
Khallikan, d’après Ibn-Qotéïba, qui avait vu ce livre 
et qui en parle, sinon dans son Manuel d’histoire, 
au moins probablement dans les 'Oyoûn-el-Akhlâr, 
cite un volume de lui sur l’histoire des rois cou¬ 
ronnés des Himyarites, les récits légendaires qui se 
rapportent à eux, la description de leurs tombeaux 
et des citations de leurs poésies; c’est un ouvrage 
instructif, ajoutait Ibn-Qotéïba 5 . 

Aucun de ces ouvrages ne nous est parvenu; mais 
nous pouvons nous former une idée du contenu de 
ceux qui étaient consacrés aux légendes des pro¬ 
phètes, par ce que nous en retrouvons dans les his¬ 
toriens qui citent leurs sources. J’ai relevé, dans les 
trois volumes parus du Livre de la Création et de 

1 Lidzbaksh, De propheticis. . . , p. ». 

* WüsnsnU), Geschichtecbreiber der Araber. p. 4, n” 16 . H Ml 
aussi ta source de Mas'oûdi et surtout de FArâu el-MédjAlij de 
Tha'lébt. 

s iBX-KtULLlRÂlt, Biogr. dictionary, t. lit, p. 67 ». 
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toire 1 , les passages où Wahl) est directement cite 
comme source; il n'est pas sans intérêt de les grouper 
pour saisir sur le fait, à l’origine même, celles de ces 
légendes qui lui sont directement imputées. 

Le Livre de Wahb est cité sans qu’on lui donne 
de titre : on le voit figurer à côté de ceux de Ka‘b- 
el-Ahbâr et de Moqâtiî, qui sont des « livres exposés 
au public et jouissant d’une grande autorité » (t. Il, 
p. 3 y ); on y trouve une description de sept terres 
inférieures, séjour des damnés. Dans un autre en¬ 
droit (t. I, p. 147), l’auteur en donne un extrait : 
« Les deux, le paradis, l’enfer, le monde présent et 
hitur, le vent et le feu se trouvent tous deux dans le 
ventre du siège (de Dieu). » Le vent et le feu parais¬ 
sent jouer un grand rôle dans la cosmogonie de 
Wahb, car nous les retrouvons dans un passage 
relatif à la Création, donné d’après les livres do 
Moïse(t.I,p. i 3 y) :« Dieu créa d’abord l’esprit, puis 
de l’esprit créa l’air, puis de l’air la lumière et les 
ténèbres; puis de la lumière l'eau, et ensuite le feu 
et le vent; son trône était sur les eaux. » A propos de 
la balance qui pèsera les actes des hommes au 
jugement dernier, nous voyons Wahb se couvrir de 
l’autorité d’Ibn-'Abbàs (t. I, p. 193). Dans d’autres 
passages, nous le voyons s’abriter derrière celle de 
Selmân el-Fârisî, personnage énigmatique et obscur, 
dont le rôle dans la formation du dogmatisme mu- 

1 Par MoUbhar ben Tàhir el-Maqdist, publié et traduit par 
M. Ci. H la n T, dans les Publications de l'École des Inntjues orien¬ 
tales ritxmtes, IV* série, t. XVI. XVII et XVlIf. 
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sulman n'a pas encore été éclairci ; car, s’il y a des 
traces d’influence du zoroastrisme sur l’islamisme, 
ce personnage pourrait fort bien en avoir été le canal 
ou l'instrument; seulement, jusqu’ici, nous ne voyons 
sous son nom que des traditions d’origine juive, 
comme celle-ci : « Dieu a créé le ciel le plus proche 
d’émeraude verte, il lui a donné le nom de birqi 1 11 ; 
le second ciel, d’argent blanc, et l’a nommé de telle 
façon; le troisième ciel, de rubis; et il [Selmân] énu¬ 
méra sept cieux, avec leurs noms et la matière qui 
les compose », ajoute le Livre de la Création ' 2 . 

Wahb a prétendu que Dieu a créé dans l’air des 
oiseaux noirs, et ce sont eux qui ont lance des pierres 
aux Sodomites et aux compagnons de l’Kiéphant 
( t. II, p. i î ). Il affirmait que le soleil est placé sur une 
roue qui a trois cent soixante anses; un ange est 
suspendu h chaque anse et la tire dans le ciel ; il en 
est de même de la lune, sauf que la roue de la lune 
provient de la lumière du soleil (t. II, p. 2 3 ). Il ajou- 

1 Ce mot semble avoir été vulgarisé, sinon inventé, par le poète 
anléislamique Omayya ben Abi’ç-Çalt; voir les dictionnaires sous 
ce mot, et Livre de la Création, t. II, p. 7. L’idée d’émeraude vient 
certainement de nfHS _ Exod., xxvtit, 17; mais ne serait-il 
pas «maison du firmament » abrégé par l’intermédiaire 

d’une forme aramccnne Nl"p'rX 3 , analogue aux termes géogra¬ 
phiques commençant par la syllabe hâ , dans laquelle, depuis Asse- 
mani, on a reconnu une forme vulgaire de Cf. S. db Sact, 
AbdAlatif, p. 5o6, note 4; Caissi* db Pbuckval, Essai , t, 11, 
p. 28, note 4; J. Oppert, Expédition scientifique en Mésopotamie. 

b I, p. 64. 

* Ces noms sont donnés par Tbu'lébl, p. 8, 1 . 3 *, apud Lida 

11 ar.sk 1, De propJieticis , p. ai. 
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tait : « I <a mer a une vague condensée dans l’air, comme 
si c'était une montagne allongée ; si le soleil paraissait 
sortir de cette mer, il séduirait tellement las habi¬ 
tants delà terre, qu’ils l’adoreraient il l’exclusion de 
Dieu » (t. II, p. 2 3 ). La roue revient encore un peu 
plus loin (p. a 4 ) : « Quand Dieu veut montrer à ses 
serviteurs un signe de mécontentement, le soleil 
quitte sa roue dans cette mer; et quand Dieu veut 
amplifier encore ce miracle, il y tombe tout entier, et 
de même pour la lune. « 

11 agrémentait ses récits, d’historiettes : « Quant à 
l’historiette racontée par Walih, à savoir que la terre 
se plaignit à Dieu à l’époque du Déluge, et qu’il 
la renouvela en faisant des nuages un crible pour la 
pluie. . . » (t. II, p. 3 o). «Dieu a fait paraître l’arc- 
en ciel après le Déluge, comme une garantie contre 
la submersion» (t. 11, p. 34 ). Il rapporte l’opinion 
de Selmân el-Fàrisi au sujet de l’ange delà nuit, appelé 
Charàhîl, qui tient dans sa main un petit 
coquillage noir qu’il fait descendre, au moyen d’un 
cordon, avant le coucher du soleil; « quand cet astre 
l'aperçoit, il se couche, comme il en a reçu l’ordre 
( Qor., vi, 1 63 ). L'ange du jour s’appelle Harii- 

mîl : c’est un coquillage blanc qu’il tient dans la main 
et qu’il suspend avant le lever du soleil; lorsque 
Charàhîl l'aperçoit, il le joint à son coquillage noir; 
le soleil regarde le coquillage blanc et se lève comme 
il en a reçu l’ordre » (t. II, p. 3 ^). 

C’est lui qui a prétendu que le taureau et le pois¬ 
son qui sont censés soutenir la terre avalent toutes 
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les eaux qui se déversent de la terre; lorsque leurs 
panses seront remplies, le jour de la résurrection 
se lèvera (t. II, p, 46 ). Il affirme de. même que 
Jésus fut interrogé sur ce qui se trouve sous la terre; 
il répondit : «Les ténèbres de l’air»; et l’on dit 
qu’il ajouta, au sujet de ce qui se trouve encore 
au-dessous : « Là s’arrête la science des savants * 

(p. 47). 

Au sujet d’Adam, il disait que c’était la plus belle 
des créatures, et qu’il était imberbe; ce n’est qu'après 
lui que ses descendants ont eu de la barbe (t. U, 
p. 90; t. III, p. 1 a). Il rapporte aussi, mais d’après 
Obayy, c’est-à-dire de source musulmane, que lorsque 
Adam fut sur le point de mourir, il désira avoir de 
ces grappes de raisin qui croissent dans le. paradis: 
ses fils partirent pour lui en chercher, mais les anges 
les rencontrèrent et leur dirent : « Retournez-vôus- 
en, car vous en êtes débarrassés. » Ils retournèrent 
donc auprès de lui, reçurent son dernier souille, le 
lavèrent, l’embaumèrent au moyen d’aromates, 
l’enveloppèrent d’un linceul; Gabriel prononça la 
prière sur son corps, ayant les anges derrière lui 
et les fils d’Adam derrière les anges; puis ceux-ci 
l’enterrèrent et dirent : « Ô fils d’Adam, telle sera la 
coutume que vous suivrez à l’égard de vos morts » 
(U il, p. 90). 

Wahb a dit encore : « Dieu a créé les cieux en six 
jours, dont il a institué la durée de chacun équiva¬ 
lente à mille ans ; déjà six mille six cents ans se sont 
écoulés depuis lors; je connais les rois et les pro- 
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phètes qu’il y a eu dans chaque époque » (p. 1 38 ) *. 
Il ajoutait qu’il y n entre Adam et Noé dix généra¬ 
tions, et entre Abraham et Mohammed, trente géné¬ 
rations (p. i 4 i). 

Dans le domaine eschatologique, nous voyons que 
c’est à lui que l’on rapporte le récit qui dit que l'ange 
qui tient la trompette est Isrâfil, qui est la créature 
la plus rapprochée du Très-Haut; il a une aile en 
Orient et une autre en Occident; le trône est porté 
par son épaule, et ses pieds percent de part en part 
la terre inférieure et la dépassent de cent ans de 
marche (p. 182). 

En ce qui concerne les prophètes admis par les 
musulmans, il faisait remarquer qu’il y en a cinq 
d’Hébrcux : Adam, Seth, Énoch (Idris), Noé, Abra¬ 
ham ; et cinq d’Arabes : Hoûd, Çâlih, Isma'il, Cho'aïb 
et Mohammed. D’après lui, les prophètes des Israé¬ 
lites furent au nombre de mille dont le premier est 
Moïse et le dernier Jésus; il était alors visiblement 
l’écho d’une source judéo-chrétienne ( t. III, p. 1 ). Les 
livres qui sont descendus du ciel pour être remis à 
tous les prophètes sont au nombre de cent quatre; 
parmi eux est le livre révélé à Seth, fds d’Adam, et 
qui comprenait cinquante feuillets; celui d’Enoch, 
composé de trente feuillets; le Pentateuque, révélé 


1 Comparer Tabari, Aiinulet, t. I, p. 8 , qui donne te chiffre de 
5,6oo uns comme nombre des années écoulées depuis la Création, 
cl 6,000 ans comme durée totale du monde. Ces nombres, comme 
l’a fait remarquer M. Lidzbarski, De proplielicis. p. 53, ne rorrrs- 
jvondent pas à ceux des computs juif cl chrétien. 
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à Moïse, les Psaumes à David,l’Évangile à Jésus, le 
Qorân à Mohammed (t. III, p. a). Parmi ces pro¬ 
phètes , vingt-trois ont été envoyé aux Sabéens, mais 
on ne les crut pas {p. y). 

Il connaissait Noé : « C’était un charpentier, mince 
défiguré, avec une longue barbe, des articulations 
épaisses et une tête allongée# (t. UI, p. i 8 ). Nous 
avons là le témoignage d'un homme qui avait vu 
l’iconostase d’une église chrétienne d’Orient. Ce même 
Noé avait reçu sa mission à l’âge tle cinquante ans, 
et en vécut trois cent cinquante après le Déluge 
(p. a a). Il sortit de l’arche le dixième jour du mois 
de moharrem et construisit, sur le territoire de 
Qarda, une bourgade qu’il appela Thamânin. Wahb 
est. par conséquent, l’un des auteurs qui ont placé 
dans les monts Djoûdî, en plein Kurdistan, la des¬ 
cente de l’arche; mais il y était tenu par le texte 
même du Qoràn (u, 46 ). Pour lui, Hoûd était un 
négociant, doué d’un beau visage, celle des créatures 
de Dieu qui ressemblait le plus à Adam (p. 34 ); à la 
destruction du peuple d’'Ad, ce prophète resta à 
la Mecque jusqu'à ce qu’il mourut (p. 38 ). II savait 
la généalogie de Çâlih, qu’il prétend petit-fils de Sem , 
fils de Noé(p. 39); au moment de la destruction de 
Tliamoûd, ce meme prophète (donné ici comme fils 
de Moûsâ au lieu de fils de 'Obaïd, fils de 'Amir) fil 
entrer son clan (**ÿ)dans le territoire sacré; il vint 
s’établir à la Mecque, où ses membres vécurent jus¬ 
qu’à leur mort (p. 43 ). 

Il déclare qu’un certain nombre de personnes 
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crurent à Abraham le jour où il fut jeté dans le feu; 
parmi elles se trouvaient Hârârt, Cho'aïb et Bal'ain, 
qui émigrèrent avec lui et sortirent de Harrân 
pour se rendre en Palestine (p. 53 ). D’après lui, ces 
deux derniers étaient enfants de la même tribu; 
Abraham leur donna en mariage les filles de Loth, 
après la destruction de Sodome (p. 77), dont il a 
donné l’histoire (Tabarî, Ann., I, 33 g). Cette confu¬ 
sion entre les deux périodes bien distinctes de l’émi¬ 
gration des Abrahamides d’Our en Chaldée et de 
l’époque de Moïse n’est pas à l’honneur de Wahb. 
Contrairement à la tradition musulmane qui donne, 
à la vie d’Abraham la durée de cent soixante-quinze 
ans, il prétendait qu’il en vécut deux cents (p. 55 ). 

Pour lui, Cho'aïb est un prophète envoyé aux 
Madianites (p. 68). 11 savait que Job est le fils de 
Moûç, fils de Raghwîl (p. 7/i) 1 ; son père était un de 
ceux qui avaient cru à la mission d’Abraham le jour 
où il fut enfermé dans le cercle de feu. ibixs avait lu 
droit de monter dans les airs jusqu’à une certaine 
place dans le ciel; c’est de là qu’il pouvait commu¬ 
niquer avec le Seigneur. Il monta donc et reprocha 
à Dieu de ne pas avoiè éprouvé Job pour se rendre 
compte de sa patience et de sa fermeté. « Dieu 
déchaîna Iblls qui vint trouver Job pendant qu’il 
était prosterné pour prier; il lui souilla à la face 

1 Cf. T al»* ri, Ann.. U I, p, 36i. D'après l'historien. ii faisait de 
Job un Crée. {Voir les remarques de M. Lidzbarski, De propkelicit, 
p. 5 1 .} La jalousie du Diable fui provoquée par ce fait qull entendit 
tes anges dire les répons à ia prière de Job. 
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et il arriva telle et telle chose; les parois de sa 
maison s’entre-clioquèrent, tuèrent ses enfants et 
firent mourir ses bestiaux; les vers grouillèrent sur 
son corps, et leurs générations se succédèrent pen¬ 
dant sept ans, sept mois, sept jours et sept heures » 
(p. 75). On nous fait grâce des sept minutes aux¬ 
quelles on aurait pu s’attendre 1 . 

D’après lui, Dhou’l-Qarnéïn était le fils d’une 
vieille femme grecque (p. 82). Quand les Israé¬ 
lites erraient dans le désert, ils demandèrent à 
Moïse de leur rapporter un livre par lequel ils sau¬ 
raient ce qu’ils deviendraient et ce qu’ils devraient 
savoir. Moïse interrogea le Seigneur, qui lui ordonna 
de se rendre au Sinaï et d’y jeûner pendant trente 
jours, afin qu’il lui parlât et qu’il lui remit les tables. 
Moïse se fit remplacer par Aaron à la tête du peuple, 
auquel il donna rendez-vous pour quarante nuits 
après; il jeûna pendant trente jours, puis il mangea 
des écorces d’arbre; Dieu lui ordonna de compléter 
les quarante jours au moyen de dix autres ( Qor ., vu, 
137); puis il lui parla et lui remit les tables. C’est là 
que Moïse demanda à voir Dieu face à face 2 (p. 9/1). 

Il prétendait que les calculs des astronomes étaient 

‘ Le chiffre 7 figure encore clans un rapprochement établi par 
Walilj entre Job, qui fut tourmenté sept ans, Joseph emprisonné 
sept ans, et Nabuchodonosor changé en bêle pemlanl sept ans. Cf. 
Taborl, t I, p. 338. 

* 11 donnu la description tle la houlette sur laquelle Moi<e s'ap¬ 
puyait devant le buisson ardent : elle avait deux branches à l’une 
de ses extrémités et un crochet sur le côté (T*b.. I, 464)t encore 
un souvenir iconographique! 
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erronés, parce qu’ils ne tenaient pas compte de ce 
que Josué avait, arrêté le soleil (p. qq). D’après lui, 
c’est de la variole que fut frappé Kâleb, dans la lé¬ 
gende qui le représente comme ayant un mulle 
comme celui des bêtes sauvages, après avoir été aussi 
beau que Joseph (p. 100). Il est l’auteur de la lé¬ 
gende qui dit que Dieu fit descendre du ciel une 
chaîne attachée par des cordes à la Çakhra (la 
roche de la mosquée d’'Omar, sur l’emplacement du 
temple de Jérusalem), « que la victime pouvait tenir, 
mais non l’oppresseur; cela dura jusqu’au jour où 
un homme rusé la prit par tromperie, et elle fut en¬ 
levée (au ciel), et les jugements eurent lieu doréna¬ 
vant par le serment décisoire et la preuve testimo¬ 
niale» (p. io 5 ). 

Quant à Loqmân, Dieu lui avait donné le choix 
entre le don de prophétie et la sagesse; il avait 
choisi celle-ci (p. 106). 

C’est lui qui a dit que le personnage désigné dans 
leQorân (ii, 261) par ces mots : « N’as-tu pas entendu 
parler de celui qui, passant auprès d’une ville ren¬ 
versée jusque dans ses fondements, s’écria : « Com¬ 
ment Dieu fera-t-il revivre cette ville morte? » était 
Jérémie (p. 117) 1 ; et pourtant il n’est dit nulle part 
que Jérémie fut, pour avoir douté de la toute-puis¬ 
sance de Dieu, puni de mort et ressuscité au bout 
de cent ans. A propos de Nabuchodonosor, il parlait 
de sa transformation en toutes sortes d’animaux et 

1 DansTubari, tl, p. 4i5, il prétendait que Klùdr était le même 

que Jérémie. 
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de sa position dans toutes sortes de situations, en 
châtiment de ses mauvaises actions, et disait qu'il 
fut changé entièrement en un autre homme; puis 
il crut en Dieu et mourut (p. 119). 

Pour lui, Esdras avait une opinion au sujet de la 
prédestination; cela lui fut interdit, mais il ne s’en 
émut pas ; alors Dieu effaça son nom du registre des 
prophètes (p. 120). 

Nous avons vu plus haut que vingt-trois prophètes 
avaient été envoyés au peuple de Saba : maintenant 
c’est douze; ils sont repoussés et Dieu fait tomber 
sur les maisons un rat ayant des dents et des ongles 
de fer; ‘Amr ('Abdallah dans le texte est un lapsus 
l’auteur ou d’un de ses copistes) ben 'Amir Mo- 
zaïqiyà amène une chatte en sa présence, mais celle-ci 
s’enfuit, et il s’aperçut que c’était là une œuvre de 
Dieu; puis ce rat attaqua l’endroit où la digue se 
rompit, et le peuple de Saba fut détruit (p. 1 3 7). 

Saint Georges était un homme de Palestine, qui 
avait encore pu connaître plusieurs des apôtres du 
Christ (p. 1 38 ). 

C’est lui qui a rapporté la légende du paralytique, 
du manchot et de l’aveugle. Dieu envoya un ange à 
ces trois infirmes ; celui-ci les guérit, leur rendit la 
santé, leur frotta le corps et leur donna les richesses 
et les troupeaux qu’ils pouvaient souhaiter; ensuite 
le même ange leur fut envoyé sous la forme d’un 
pauvre mendiant qui vint leur demander l’aumône 
en leur rappelant leur ancienne situation. Le man¬ 
chot et l’aveugle nièrent avoir jamais été pauvres et 
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infirmes ; mais le paralytique, au contraire, donna au 
mendiant la moitié de sa fortune en reconnaissance 
du bienfait qu’il avait reçu de Dieu. Alors les biens 
des deux premiers furent engloutis dans la terre et 
eux-mêmes rendus à leur ancienne et triste situation 
(p. i4o). Tout cela à propos de Qor., ix, 76. 

Enfin nous le trouvons cité comme la source d’où 
Mohammed ben Jshaq a tiré l’histoire des Gens de 
la fosse, c’est-à-dire des chrétiens de Nedjrân (p. 1 84 ). 

Les nombreux passages de Tabarî, dont nous 
n'avons cité que quelques-uns .joints à ceux du Livre 
de la Création qui traitent des traditions judéo-chré¬ 
tiennes, montrent que Wahb ben Monabbih a été le 
grand véhicule de ces traditions à la fin du i ,r siècle 
de l’hégire, et (pie c’est à lui surtout qu’il convient 
d’en attribuer l’introduction dans ce qui a formé 
plus tard l’ensemble des légendes musulmanes 1 . 
Le jugement que Mac-Gluckin de Slane a porté 
iur la» est beaucoup trop sévère*; mais s’il a trans¬ 
mis aux musulmans les Histoires bibliques, il y a 
beaucoup ajouté, comme M. Lidzbarski l’a déjà fait 
remarquer $ . 

1 Cf. Spuenou, Dos Leben^und die Lehre det Mohammad, U III, 
p. en, note. 

1 «Hc was an audacious liar, as Mosliai cri tics of a la ter period 
at length discovered» (Bioyr. diction., t. 111, p. 673 , note 2 ). 

* De propbeticis. p. 54. 
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LA FACULTÉ OK1ENTALK 
«B L’DNIVERSUK SAINT-JOSEPH X BEYROUTH. 

Fondée en igoa à la suite de nombreuse» demandes, 
cette Faculté a pour but de donner aux indigènes et surtout 
aux Européens (les cours sont faits en français; seules les 
leçons d’arabe destinées aux auditeurs les plus avancés peu¬ 
vent être faites dans cette langue) une connaissance sérieuse, 
non seulement de l'arabe, mais aussi des principales langues 
sémitiques et de l’histoire de l’Orient. Le succès de cet ensei¬ 
gnement a montré qu'il répondait à un besoin réel. 

La durée normale de la scolarité est de trois ans. Toute¬ 
fois les cours des deux premières années ont été combinés 
de manière à Former un ensemble complet, et les auditeurs 
qui, avant leur entrée à la Faculté, avaient ocquis des con¬ 
naissances sérieuses sur les matières qu’on y enseigne, 
peuvent être autorisés à passer leur examen de fin d'études 
donnant droit au diplême après deux années de scolarité. 

L’enseignement, dont la langue arabe est la base, com¬ 
prend des cours obligatoires (pour les auditeur» réguliers) 
et des cours « option. Les premiers sont ceux dorais clas¬ 
sique (3 ans); de syriaque (a ans); $ hébreu (a ans): d'his¬ 
toire et de géographie orientales (3 nns) et d'archéologie orien¬ 
tale ( a ans). Les cours à option sont au nombre de trois : 
arabe dialectal (3 ans); copte (a ans) et antiquités gréao-ro- 
nuiines (3 ans). L'année scolaire commence le 11 octobre et 
se termine A la fin de mai. 

La Faculté reçoit dea auditeurs régulière (pour deux ou 
trois ans) et des auditeurs libres. Tous doivent fournir, en 

s3. 
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demandant leur admission, un certificat attestant qu’ils ont 
fait leurs éludes secondaires. Les droits annuels d’inscription 
sont, pour les première, de aoo francs, et, pour les seconds, 
de ao francs pour chaque cours suivi. La bibliothèque orien¬ 
tale de l’Université est ouverte à tous les auditeurs sans sup¬ 
plément d’inscription. 

Le diplôme de fin d'études es t délivré, après la troisième 
année, aux auditeurs réguliers ayant subi avec succès un 
examen portant sur la totalité des cours suivis. Les tilu- 
lairee de ce diplôme peuvent, après avoir présenté et soutenu 
une thèse écrite, obtenir le titre de Docteur de lu Faculté 
orientale. 

Lucien Bouv.iv. 


bibliographie. 


NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le petit poème de Toghràï, la Lumiyyat al- A djum , vient 
d’étre réédité avec un avant-propos et une traduction française 
(déjà traduit en latin, en anglais et en allemand, cet opus¬ 
cule n’avait pas encore été traduit dans notre langue), par 
M. A. Raux, professeur au lycée de Constantine ( La Lâmiyyat 
el'Adjam d'd Tograâi , poème arabe publié avec les voyelles, 
un commentaire arabe, un avant-propos et une traduction 
en français. Paris, Ernest Leroux, 1903, in- 8 ’ de iv, 7 et 
pages). Le commentaire en question est celui qu a donné 
Sovoùtl dans son «Trésor enfoui» ( Al-kaitz al-nuidfoûn). Bien 
connu des orientalistes, l'ouvrage de Toghràï n’a plus pour 
eux l’intérét d’un texte inédit; mais nous devons savoir grc 
à M. Raux du soin qu’il a mis à cette publication. 

M. le D* Joseph Hkll avait présenté, en 1903 , comme 
thèse à l’Université de Munich, une biographie de b erazdak 
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d’après ses poésies. 11 vient de donner nne nouvelle édition, 
saine du texte, commenté et traduit, du panégyrique d’Al- 
Walld ibn Yazid. de cet intéressant travail (Dat Leben des 
Farazdaq nach seinen Gedichten uni sein Loblied aaf Al- 
Walid ibn Yazid, Diw. 39i, Text, Übersetzung and Com¬ 
menter, Leipzig, Otto Harrassovritz, igo 3 , petit in-8° de 
70 pages). Deux index sont consacrés, iun aux noms 
propres, l’autre aux mots des textes qui ont fait l’objet d’un 
commentaire. 

M. Carlo de Landberü vient de faire paraître le premier 
fascicule, consacré à l’examen des textes arabes, de sa critique 
des travaux publiés par MM. A. Jahn et D.-H. Muller à la 
suite de leur expédition dans l’Arabie méridionale ( Die 
Mahri-Sprache in Sud-Arabien ton Dr. Alfred Jahn und die 
Mehri und Soqotri-Sprache von Dav. Heiwich Muller kritisch 
beleachtet. Heft I. Die arabischen Texte, Leipzig, Otto Harras- 
sowitz, 190a, in-8° de 5 g pages). Citons aussi, de M. de 
Landberg, sa récente brochure : Die Hunde von 'Azzân und 
ihre llestrufung dnrch die Englânder. Eine Errvicrnng an die 
Südarabisclie Expédition ( München, Druck der Akademischer 
Buchdrückerei von F. Straub, 1903, in-8* de 16 pages). 

Il vecchio Testamento e h critica odierna (Firenze, tipo- 
grafia di E. Ariani, 190a, in-8* de n 5 pages), de M. Fran¬ 
cesco Scbrbo, est un ouvrage aussi consciencieux qu’érudit; 
mais la lecture en est trop pénible. En protestant contre les 
abus de la critique actuelle, M. Scerbo donne. à l'appui de 
sa thèse, des exemples bien souvent probants, mais dispa¬ 
rates. Nous ne pouvons que désirer, avec M. J. Halévy (cf. la 
Revue sémitique, igo 3 , p. 93), que l'auteur nous donne une 
nouvelle édition, remaniée et d’une lecture facile, de ce 
savant travaiL Citons aussi, de M. Scerbo, un Nuovo suggio 
di critica Biblica ( Firenze, libreria éditrice Fiorentina, igo 3 , 
in-8* de iv -34 pages), importante étude de critique textuelle 
sur Isaïe et continuation de l'ouvrage précédent 
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M. Francis Henry Sirinb qui nous donnait, il y a quel¬ 
ques années, en collaboration avec M. Denison Ross, «Le 
Cœur de l'Asie» ( The Heurt of Asia), vient de publier, dans 
la Cambridge Hiitorical Sériés, un ouvrage auquel la guerre 
russo-japonaise donne un intérêt d'actualité : The Expansion 
of Rtusia, 1815-1900 (Cambridge, at the University Press, 
iqo 3 , petit in-8° de vn-386 pages avec 3 cartes), et dont voici 
le sommaire : I. Introduction; II. Rassia in 1815 ; III. Vacilla¬ 
tion ( 1815-1825) ; IV. The First Reaction ( 1825-1855 ) ; V.An 
Era of Rcform ( 1855-1865 ); VI. The Second Réaction [1865- 
1881); VII. The Triumph of the Old Russinn Purly j 1881- 
189U); VIII. A Pear.efal Révolution ( 1895-1900 ). Une biblio¬ 
graphie et un index soigneusement rédigés terminent cet 
important travail. 

Il a souvent été question ici de la collection Hartleben, 
qui vient de s'enrichir de deux volumes relatifs à nos études : 
un Manuel de conversation en trois langues : allemand, 
français, chinois ( Konversatiansbuch in drei Sprachen : Deutsch, 
Franzôsisch, Chinesiicli ), par Hsdeii Chi Tschong, attaché A 
l’ambassade de Chine à Vienne, et une Grammaire du géor¬ 
gien moderne ( Gramsnatik der modemen georgùclien [grusini- 
schen] Sprache) due à M. A. Diru. 

Lucien Bouvat. 


Cop.pvs Sc.ni promu CnnisrUnonuM Ohishtalivu , curantibns 

L-B. Chabot, Ign. Güidi, H. Hyvkmat, B. Carra db Vaux. 

Paris, Ch. Poussielgue, éditeur; Leipzig, Otto Harrassovritz. 

Une simple énumération des ouvrages parus dans cette 
collection en moins de deux années suffira à montrer avec 
quelle activité les Orientalistes qui en ont assumé la direction 
s’efforcent de réaliser le vaste programme qu'ils ont tracé. 
Les souscripteurs ont déjà reçu, ou vont recevoir avant la fin 
de l'année, les parties suivantes : 
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1. — SCR1PTORES SYRI. Sériés I, t. XCIII. Dyonysius 
Bar Saliui. Expositio Lilargiae, edidit el interprétât»» est 
H. Labourt. — Intéressant commentaire sur la Liturgie dite 
de S. Jacques, la plus ancienne des liturgies syriaques Le 
texte en était demeuré inédit jusqu’ici, bien que son impor¬ 
tance eût été mise en relief par les nombreux extraits donnés 
par Renaudot, dans sa Collection des liturgies orientales. Il 
devient évident, par l’édition de M. Labourt, que le com¬ 
mentaire publié jadis par Assémani dans son Codex Litur - 
gicas, sons le nom de Jean Maron, n'est qu'une adaptation 
tardive de celui de Bar .Salibi. 

2. — Sériés II, t. IV. Chronica minora; fasc. i, edidit et 
interpr. Ign. Guidi (p. i-4o). Ce volume contiendra tous 
les fragments historiques dispersés dans divers manuscrits, 
les uns déjà connus, les autres encore inédits. La partie 
éditée et traduite par M. Guidi comprend : i* le célèbre 
Ckronicon Edessenum , et a°la petite Chronique anonyme con¬ 
cernant les derniers rois Sassanides, que l’auteur avait lui- 
même découverte et publiée dans les Actes du Congrès de 
Leyde. La nouvelle édition a été revisée et soigneusement 
collationnée. Pour la chronique d'Edesse, spécialement, 
l’éditeur a tenu à reproduire le manuscrit jusque dans ses 
moindres détails, même quant à la place des points diacri¬ 
tiques. 

3. — Chronica minora, fasc. n (p. 41 - a 38 ), edidit E.- 
W. Brooks ; interpretatus est l.-B. Chabot. — Cette seconde 
partie du volume comprend : i* Une chronique écrite par 
un moine du couvent de Mar Maron, vers l’an 664, date à 
laquelle s’arrêtent les derniers fragments. Elle contient de* 
détails particuliers sur l’invasion des Arabes en Syrie; — 
a* un court fragment anonyme, relatif à la même invasion ; 
— 3" le texte complet de la Chronique désignée par Land 
souS le nom assez mal choisi de Liber Calipharam, et qui 
est en réalité une compilation rédigée sous le règne de lliiam 
(7a4-743). L’autour parait avoir résumé quatre document* 
différents dont le premier s'arrêtait à i’an 64 t. le second à 
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l'an 570 , le troisième (que Land attribuait au prêtre Tlio- 
mas) à l’an 636, et le dernier à l'an 629 ; pour les faits an¬ 
térieurs a Constantin, Eusébe est la source: principale, mais 
non unique, du compilateur. La liste des califes qui termine 
1 ouvrage semble être la seule partie propre à celui-ci. — 
4* Une Chronique anonyme, qui s’arrête à l'an 846, mais 
qui parait avoir été rédigée vers 795 et continuée ensuite 
brièvement. L'auteur était sans doute un moine du couvent 
de Qartamin. Bien qu’il n’ait guère fait que compiler des 
écrits en partie connus, il nous a cependant conservé cer¬ 
tains détails qu'on chercherait vainement ailleurs. 

Des extraits de ces différentes chroniques avaient déjà été 
publiés dans diverses revues. On aura l'avantage de les trouver 
réunis ici et d'avoir le texte complet sous les yeux. Un troi¬ 
sième fascicule terminera prochainement ce volume; il ren¬ 
fermera, outre les restes de là Chronique de Jacques d’Kdesse, 
une centaine de pages de fragments historiques pour la plu¬ 
part inédits. 

4. — SCRIPTORES AETH10PICI. Sériés 1, t. XXXI. 
Philosophi Abessini edidit et interpretatus est Enno Litt- 
mahn. — 1 Grâce aux nombreux collaborateurs réunis par 
M. Guidi, la partie éthiopienne du Corpus est actuellement 
la plus avancée. Le volume de M. Littmann contient un texte 
unique en son genre dans cette littérature. Sous le règne du 
roi Socinius ( 1607 - 1 63 î ); unmoine du nom de Zar’a-Yaqôb, 
ayant, comme on dit vulgairement, jeté le froc aux orties, 
essaye de montrer en racontant sa vie et ses réflexions, qu’il 
n’y n de certaines que les vérités naturelles et que l’on ne 
peut embrasser avec conviction aucune religion. Le scepti¬ 
cisme dé l’auteur parait être le résultat de la prédication 
des missionnaires portugais : n’osant ni s’attacher a la nou¬ 
velle doctrine ni conserver l’ancienne, il prend le parti de 
n'en professer aucune. Walda-Heywa t, disciple de Zar'a-Yâ’qôb, 
écrivit un livre de réflexions sur le modèle de celui de son 
inaitre, toutefois fort inférieur à celui-ci. Ce sont ces deux 
curieux documents que M. Littmann a publiés et traduits. 
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5 - — Sériés II, t V, fasc. i (p. i- 56 ). Annales begis 
Ioiunnis , ed. et interpr. I. Glidi. M. Guidi a pris la tâche 
de publier la majeure partie des Chroniques éthiopiennes. 
Comme il a semblé utile de pousser la publication jusqu’aux 
documents du siècle dernier, on a décidé d’accompagner, 
par exception, les volumes I-X de cette partie d’une tra¬ 
duction française, au lieu de la traduction latine qui est de 
règle dans le Corpus, et qui semblait se prêter moins facile¬ 
ment à l'expression des termes stratégiques modernes. — 
Le roi Jean, dout les annales sont éditées ici pour la pre¬ 
mière fois est celui qui porte le surnom de ’Alàf Sagad 
(1 667-168»). 

6. — T. V, fasc. 11 (p. 57*3a6). Annales recis Iyâsu et 
Anna les rbgis Baxâffà. Les Annales de Iyâsu ( Adyàm Sagad, 
1683-1706) et celles de BakàfTâ (1721-1730) contiennent, 
comme les précédentes des récits fort, détaillés des expédi¬ 
tions militaires accomplies sous ces règnes. Elles ont une 
grande importance pour l’étude de la géographie de l’Éthiopie. 
L’histoire religieuse se confond avec l’histoire politique; on 
y voit le roi présider les conciles et promulguer les défini¬ 
tions doctrinales et disciplinaires. C’est pour ce motif qu’il a 
paru nécessaire de faire entrer les chroniques dans la col¬ 
lection des écrivains chrétiens, au même titre que la plupart 
des chroniqueurs byzantins ont été accueillis dans la Patro- 
logie grecque de Migne. 

• 7 .-T. XVII. VlTAE SANCTORUM ANTIQUIORUM , foSC. I. Ada 

Yâred et Puntalewôn, ed. et interpr. R. Conti Rossini. S. Yâred 
passe, selon la tradition éthiopienne, pour être l'auteur d’an¬ 
tiennes célèbres et l’organisateur du chant ecclésiastique en 
usage dans le pays; il vivait au m* siècle. S. Pantaléon est l'un 
des neuf Saints qui, selon la même tradition, ont évangélisé 
la contrée. Ces Actes étaient jusqu’ici complètement inédits. 

8. — T. XXII. Viïae sanctorum indigenaruu, fasc. 1. 
Acta Marqorêwos, ed. et int. K. Conti Rossini. Pendant son 
séjour eh Éthiopie, M. Conti Rossini avait réussi à obtenir 
le prêt d'un manuscrit unique, de près de 35 o pages, appar- 
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tenant au couvent de Dabra Demali, et dans lequel on avait 
groupé, autour de la vie de S. Marqorêwos (Mercurius), un 
grand nombre d’antiques légendes religieuses du pays. U en 
avait fait un résumé suivi, et avait copié des extraits impor¬ 
tants, lorsque des brigands mirent le feu A sa maison, en son 
absence, et détruisirent ses papiers et ses livres. L’éditeur a 
donné dans ce fascicule tout ce qu’il a pu recouvrer des 
fragments et du résumé. Tout mutilé qu’il est, ce récit ne 
manque pas d'intérêt. 

9. — SCRIPTORES ARABIC1. Sériés III, t. I. Petbus 
ibn Raiuu, Ckronicon Orientale, ed. et int. L. Ckeikho. — 
Ce Chi' inicon est celui dont Abraham Echellensis avait jadis 
donné une traduction dans la collection des écrivains by¬ 
zantins de Paris. Le texte était demeuré inédit On n’en 
connaît qu’un seul manuscrit, à la bibliothèque Vaticane, 
d’après lequel le P. Cheikho a fait son édition et révisé ia 
traduction latine. L’éditeur signale dans sa préface un autre 
manuscrit conservé à Londres ; mais comme il s’en est assuré 
depuis, ce dernier renferme une compilation historique 
dans laquelle l'œuvre de Petrus Ibn Rahib a été insérée, 
modifiée et complétée, de sorte qu’on ne peut même songer 
à en donner les variantes. Cette chronique fournit un bon 
résumé de documents relatifs à l’Egypte. 

10. — T. IX. Sis venus bbîi bl-moqaka', Iiistoria patriar- 
eharam Alexandrinorurn, ed. et interpr. C. Fr. Seybold 
(fasc. ij p. i-iao). — L’ouvrage de Renaudot qui porte le 
mémo titre, et qui n’est qu’un résumé succinct de celui de 
Sévère (év. d'Esmounaïn}, a suffisamment fait connaître l’im¬ 
portance capitale de cet auteur pour l’histoire du christia¬ 
nisme en Égypte. 11 est même surprenant qu’il soit demeuré 
inédit jusqu'à ce jour. Aussi est-ce avec reconnaissance que 
nous avons accueilli la précieuse collaboration de M. Seybold 
qui apporte à cette édition un soin minutieux et ne recule 
devant aucune peine pour lui donner la dernière perfection. 
Tous les manuscrits connus de Sévère ont été collationnés 
et les variantes Annotées. Malheureusement, un deuil cruel 
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a interrompu momentanément le travail de l’auteur : le pré¬ 
sent fascicule s'arrête à la mort du 38' patriarche (Benjamin). 
La traduction latine paraîtra eu même temps que le second 
fascicule dont l’impression est déjà fort avancée. 

L’impression des autres ouvrages annoncés se poursuit 
régulièrement et cinq volumes actuellement sous presse 
pourront voir le jour au cours de l’année prochaine. 

En terminant cette courte révision, je ne puis m'empêcher 
d'adresser aux savants collaborateurs qui ont répondu à «non 
appel avec tant d’empressement et de désintéressement un 
cordial merci. Grâce à leur notoriété scientifique, le projeta 
été accueilli, dès le premier instant, avec une entière confiance 
par les souscripteurs désormais assez nombreux pour assurer 
définitivement la continuation de notre œuvre commune. 

Je rappellerai que l’on a jugé opportun de mettr e en vente 
séparément, et à un prix très modique, la traduction de 
chaque volume, de manière à permettre aux personnes pour 
lesquelles les textes seraient sans utilité de se procurer à peu 
de frais soit l'ensemble, soit des volumes isolés, de cette 
collection. 

J.-B. Chabot. 


ReIWM AETHIÛP1CARDM ScEIPTORES OCCIDEETALER I.XEDITI, a 

aaec. xvi atl xix, curante C. Bkccari , S. I. — I. A'oritia » Saijtji 
di opéré <• document! inediti rir/uardanti la storia di Etiopia durante 
t tecoli \vi , xvn » xviii, eon otto fac-similé e due carte geogra- 
fiebe. Ruma, igo3. Casa éditrice italiana, in-4° de x-5ig pages, 
relié toile. Prix : 3o francs. 

Les documents originaux relatifs a l'histoire moderne de 
l’Ethiopie sont rares et, pour la plupart, encore inédits. Cette 
pénurie de documents se fait surtout sentir pour les xvt* et 
xvu” siècles, période de l'influence portugaise en Abyssinie. 
Au cours de ses recherches, soit à Rome, soit dans d’autres 
'011 es d’Europe. M. Beccari a découvert d’importants manu- 
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scrits que l’on croyait perdus ou dont l’existence n’était pas 
soupçonnée. 11 a entrepris de les publier, et le magnifique 
volume qu’il nous donne sous ce litre de Notisia e Saggi, 
pour servir d’introduction aux Rerum aethiopicarum scriptores 
occidentales inediti, permet de se rendre compte de ce que 
sera cette importante collection. 

Cette introduction comprend trois parties. La première 
est un inventaire des documents réunis par M. Beccari (ou¬ 
vrages historiques inédits, lettres et relations des Jésuites de 
i56o à 1713 , lettres et relations de différentes personnes de 
1 566 à i83a). La seconde est consacrée à l’analyse des prin¬ 
cipaux ouvrages inédits que M. Beccari se propose de publier 
(Histoire d’Ethiopie du P. Paez; divers traités du P. Emma¬ 
nuel Barradas; Historia de Ethiopia a alta du P. Emmanuel 
d’Almeida; Expeditio aethiopica du patriarche Mondes), et 
se termine par des notices sur les travaux de la Congrégation 
de la Propagation de la foi de i63o à 1800 . La troisième 
partie est un choix de documents des plus curieux. Citons, 
un peu au hasard, quatre lettres originales de l’empereur 
Susenyos ou Saltan Sagad, qui régna de 1607 à i63a 
(p. 357 - 567 ); deux lettres attribuées à Adyàm Sagad I" 
{1683-1 706 ) et adressées, l’une au pape Clément XI, l'autre 
ou cardinal Sacripante (p. 443-446); plusieurs lettres 
adressées par le baron de Schafiroff, au nom de Pierre I" 
de Russie, au préfet de la Propagande (p. 475-477); par 
l’empereur Hezkeyas au P. Michelangelo de Tricarico, préfet 
de la mission d’Egypte (p. 491 - 403 ), et par M 1 ' Gebrag/er, 
évêque d’Adoulis, au pape Pie VI (p. 495 -/ 199 ). Un index 
termine l’ouvrage. 

La collection des Rerum. aethiopicaram scriptores occiden¬ 
tales inediti comprendra, en comptant ce volume d’introduc¬ 
tion, seize tomes dont voici le contenu : tomes II et III, His¬ 
toria Aelhiopiae a P. Petro Paez lingua lusitanien exarata; 
tome IV, Emmanaelis Barradas S. J. Tractalus très lasilanice 
rxarati; tomes V, VI et VII, Emmanuelis de Almeida Historia 
de Ethiopia a alla; tomes VIH, IX et X, Patriarchae Mondez 
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Expédition» aethyapicae libri IV ; tomes XI, XII, XIII, XIV 
et X V, Relationes et epistolae varioruin tempore missionis iesui- 
ticae, ub anno 1550 ad ann. 1650; tome XVI, Relationes et 
epistolae selectae tempore missionis FF. Minorum, ab anno 1632 
ad ann. 1815. Il paraîtra au moins un volume par an. Chacun 
de ces volumes, de format grand in- 8 *, comprenant de 5 oo 
à 700 pages et imprimé avec le même luxe que les Notizia 
c Saggi, sera mis en vente au prix de 3 5 francs, réduit à 
30 francs pour les souscripteurs à la collection complète. 
Nul doute que le succès ne couronne cette importante et 
intéressante publication. 

Lucien Bouvat. 


CoLKCCton de mstuùios Asubes. Zaragoia, Tip. y Lilw. 
do Comas hermanos, Pilar, I, 1897 - 1903 , in- 16 . 

Les noms des auteurs et éditeurs de cette intéressante col¬ 
lection, MM. Codera, Saavedra, Pons Boigues, Miguel Asin, 
Menéndez y Pelayo, Ribera, etc., sont une garantie suffi¬ 
sante de sa valeur. La Coleccion de estudios arabes, qui en est 
maintenant à son septième volume, comprendre des traduc¬ 
tions de l’arabe, des étndes historiques, philosophiques et 
religieuses, des travaux relatifs aux beaux-arts et à l'ensei¬ 
gnement; en un mot, rien de ce qui concerne l’Espagne mu¬ 
sulmane ne lui demeurera étranger. Toutefois les publica¬ 
tions historiques semblent devoir être les plus nombreuses. 

Le premier volume de cette collection est la relation en 
prose et en vers, publiée par M. Mariano df, Pano r Ru ata, 
d'un pèlerinage à la Mecque fait au xvi* siècle par un Maure 
aragonais ( Las Copias del peregrino de Paey Monçon. Viaje a 
la Meca en el siglo xn, con una introducciôn de D. Eduardo 
de Saavediia, 1897 , xlvi-3o3 pages, avec carte et fac-similé. 
Prix ; 3 pes.). Puis vient une longue étude de M. Julian 
Ribera Tarrago sur les origines d'une fonction judiciaire de 
l’Aragon ( Origenes del Justicia de A ragàn . con un prdlogo 
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de D. Francisco Codera, 1897 , xix -472 pages. Prix : 5 pes.). 
M. Codera , à qui nous devons un très remarquable travail 
sur la décadence et la disparition des Almoravides en Espagne 
(Decadencia y disparicion de los Almoravides en Espana, 1899 - 
xxxii -42 1 pages. Prix : 5 pes.), a réuni, sous le titre suivant, 
Jistudios critieos de historia ârabe-espanola ( 1908 , xvi -373 pages 
avec tableaux généalogiques. Prix. : 4 pes.), une longue série 
de notices du plus vif intérêt consacrées au comte Julien, à 
la conquête de l’Aragon et de la Catalogne par les Musul¬ 
mans, à l’histoire arabe des Pyrénées, à Pampeiune au 
vm* siècle, A Ampurias et Barcelone en 848, à Mohammad 
At-Tawil, roi maure de Huesca, aux dynasties des Banoû 
Moûsà, des Hamoudiyya et des Banoû Hoùd, etc., et nous 
promet un volume consacré aux Almohades en Espagne (Les 
Almohades en Espana). Nous attendons de M. Vives une étude 
sur l’art arabe espagnol (El Arte tirabe espanol), et de 
M. Ripera un travail consacré aux origines de l’enseignement 
actuel ( Origen de los modernas instituciones de anseüanza. I. El 
Modela. II. La Copia). 

Le traité de politique et d'administration composé vers la 
fin du xiv* siècle sous ce titre : Le Collier de perles, par 
Moûsâ II, roi de Tlemcen et le plus célèbre des Banoû ZiyAn, 
dont le texte arabe avait été édité à Tunis en 186 a, a été 
traduit par M. Mariano Gaspar (El Collar de perlas, obra que 
trata de politica y administracion, escrita por Muza 11, rey 

de Tremecén, vertida al castellano.. 1899 , xxxvm- 

486 pages. Prix : 5 pes.). Nous avons encore, dans cette 
collection, une traduction, due au regretté Pons Boigubs , de 
l'Histoire de Hayy ibn YakzhAn, le célèbre roman philoso¬ 
phique dTbn Tofaïl (El Piloso/o aatodidactico, novela psieo- 
logica traducida directamentc del arabe.... con un prélogo 
de MenAs DM v P klato, 1900, tvi-a4o pages. Prix : 3 pes.). 

Sous la rubrique : Estudios jilôsojîco-teolàgicos, M. Miguel 
As In nous donnera une importante série d’études sur Gazai!, 
dont le premier volume (le sixième de la collection), qui a 
paru sous le titre suivant: Algazel, dogmdtiea, moral, ascé- 
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1 ica .con prologo de Menéndez y Pblato (1901, xxxix, 

91a pages. Prix : 10 pes.), est nn des ouvrages les plus 
complets qui aient été écrits sur la vie et le système de ce 
célèbre philosophe. Après une savante introduction consa¬ 
crée à l’indifférence religieuse cher, les Arabes, aux causes de 
ses progrès et à l'état des esprits à l’époque où parut Gazali, 
M. Miguel Asin passe successivement en revue la vie, la mo¬ 
rale et les opinions philosophiques de Gazali. Une analyse 
des deux ouvrages composés par ce philosophe sous le titre 
d'Al-Madnoân et quelques extraits de son livre La Destruction 
des philosophes terminent l’ouvrage. Les autres volumes des 
Estudios fdosofico-teolàgicos seront consacrés, le second à la 
philosophie mystique de Gazali, le troisième è l’influence de 
ce philosophe sur l’Espagne musulmane, et le quatrième à 
son influence sur l’Espagne chrétienne. Nous souhaitons que 
les circonstances permettent à M. Miguel Asin et à ses savants 
confrères de nous donner bientôt les nouveaux ouvrages 
qu’ils nous promettent. Aussi utile pour l’histoire d’Espagne 
qu’intéressante pour nos études, la Coleccion Le estudios arabes 
est assurée d’un bon accueil de la part des érudits, des étran¬ 
gers comme des Espagnols. 

Lucien Bouv.vr. 


J. H. Stevenson. Ass y ni an and Hahyloniax contracts with 

AbaMaIC REFERENCE notes. The Vanderbilt Oriental sériés. 

New York, American book Company, 190a; ao6 pages in-8\ 

Parmi les « contrats » assyriens provenant de Kuyunjik et 
conservés au British Muséum, un certain nombre portent 
une brève mention en aramécn indiquant la natnre de l’acte 
et les noms des parties. Ce fait avait été signalé dès l’an¬ 
née i864 par M. Rawlinson, qui avait montré quel éclatant 
témoignage l’anupéen fournissait en faveur du déchiffrement 
des cunéiformes, encore suspect en certains milieux. Depuis, 
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on a retrouvé d’antres textes du même genre, et la collection 
formée par M. Stevenson comprend quarante-sept numéros, 
dont dix sont publiés pour la première fois. Les copies ont. 
été soigneusement faites, et apportent un certain nombre 
d'utiles corrections à celles des précédents éditeurs. 1-a tra¬ 
duction montre que M. Stevenson est au courant des travaux 
rdatifs à ce genre de documents. Çà et là, pourtant, quelques 
négligences. Upisma est toujours traduit « and has struck a 
bargain» (ex. p. 5o-5i), ce qui donne une mauvaise coupe : 
la copule ma retombe sur le verbe suivant (en l’espèce, izi- 
rip). Page 33, nus est traduit tbouse», ce qui n'est évidem¬ 
ment qu’un lapsus; mais, p. 34, 2, marali-(ut)-su est une 
transcription impossible; il faut ou conserver ut, ou tout au 
moins lire martit, comme le prouve le changement su, pour 
su, qui ne se produit qu’après une dentale. P. 43, je ne vois 
pas bien ce que signifie « while he conducts his non-lawsuit » 
qui n’est guère plus clair que l’assyrien ina la diniia idabubma : 
ne faudrait-il pas supprimer la négation, et rétablir la for¬ 
mule ordinaire ina dinisu idabubma ? 

C. Fossry. 


Le gérant . 
Rübens Ddval. 
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ÉTUDE 

SUR LA MUSIQUE ARABE, 

PAR 

M. COLLANGKTTKS S. J., 

PROFESSEUR DR PHYSIQUE 

À LA FACULTÉ FRANÇAISE DK MÉDECINE X BEYROUTH (SYRIE). 

(premier article.) 


AVANT-PROPOS. 

Au visiteur de l’Exposition égyptienne à Paris, 
ou même au touriste qui a entendu de la musique 
arabe dans les rues du Caire ou de Damas, il peut 
sembler étrange qu’on écrive sur une matière 
aussi pauvre. De fait, la première impression est 
toujours défavorable. La mélodie arabe paraît à 
nos oreilles européennes une suite désordonnée de 
notes fausses; pas d’harmonie, une instrumentation 
primitive, un rythme nul ou insaisissable, tout est 
choquant ou enfantin. Et cependant, pour peu 
qu’on ait vécu dans un milieu arabe, ou qu’on ait 
parcouru les historiens des khalifes, on est frappé 
du rôle important de la musique dans la civilisa* 
iv. si 


Uruvait nnoniti 
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lion orientale, de sa puissance d’action, de la litté¬ 
rature abondante quelle a provoquée. On se 
demande s’il n’y a pas autant d'injustice à juger de 
la musique arabe par des exécutants de rencontre, 
que de nos grands maîtres par les orgues de Bar¬ 
barie, dont ils sont les victimes. Je ne veux pas dire 
qu’une étude approfondie mettra au jour des mer¬ 
veilles cachées; nous aurons beau chercher, nous 
ne trouverons jamais une gamme semblable à la 
nôtre, ni notre harmonie puissante, ni notre orches¬ 
tration savamment combinée. Mais ne peut-il pas y 
avoir un art musical sans tout cela? Si nous n’ai¬ 
mons pas la musique orientale, les Orientaux nous 
rendent notre antipathie avec usure; il y a donc 
deux arts distincts. Question d’éducation ou de phy¬ 
siologie, c’est à discuter, mais le fait est indéniable. 
A force de voyager, on devient, dit-on, moins sévère 
pour ses voisins, moins exclusif. Pour la musique 
il en est de même; en fréquentant les Arabes, nous 
finissons par nous convaincre qu’ils peuvent avoir 
une musique véritablement artistique, c’est-à-dire 
ayant son histoire, ses préceptes, sa critique, sa 
bibliographie. Je crois que l'Européen, même après 
de longues années d'Orient, donnera toujours la 
préférence à la musique de son pays; il partagera 
difficilement les émotions du Syrien et de l’Egyptien, 
en entendant les mélancoliques mélopées orientales; 
mais il y trouvera à la longue un véritable intérêt. 
Que cet intérêt soit scientifique ou artistique, peu 
importe, il y a désormais pour lui matière à étude. 


ÉTUDE SUR LA MUSIQUE ARABE. 3«7 

Mon but, dans ce modeste travail, a été de 
rechercher quelle était cette musique du temps des 
khalifes, dont les auteurs comlemporains racontent 
des effets si prodigieux, d’étudier ensuite la musique 
moderne, et de mettre en lumière le trait d’union 
qui relie l’une à l'autre. 

Pour cela, j'ai lu les grands auteurs arabes, Al- 
Farabi, Avicenne, les Frères Sincères, Sali ed-Din, 
autant que possible dans leur texte original ; j’ai lu 
également les ouvrages modernes, et j’ai interrogé 
un grand nombre de musiciens; je les ai entendus à 
maintes reprises, et j’ai tenté une synthèse. 

Je n’ai certes pas la prétention d’avoir tout élu¬ 
cidé; il y a des questions qui restent obscures, et 
que je me propose d’aillrurs d approfondir avec le 
temps; mais j’ai pensé que, tel qu'il est, ce travail 
présenterait déjà quelque intérêt au chercheur eu¬ 
ropéen. 

Quant aux musiciens orientaux qui se sont 
prêtés si aimablement à mes investigations, qu’ils 
veuillent bien voir dans ces quelques pages un 
témoignage de ma rcconnaûsanre et une contri¬ 
bution au développement de leur art musical. 

CHAPITRE PREMIER. 

COUP D'OEIL HISTORIQUE. 

La musique arabe n’est pas homogène, l’étude de 
ses intervalles, de son évolution, de ses instruments 
le montre avec évidence. Du reste , à côté des argu¬ 
ai. 
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ments intrinsèques qui ressortiront au cours de ce 
travail, les documents historiques abondent. Je me 
bornerai à quelques citations. 

Le fond primitif est une musique préislamique, 
qui peut remonter jusqu’aux Hébreux, aux Assyriens 
et aux Égyptiens. Sur ce fond, au temps des kha¬ 
lifes, l'art grec, puis l’art persan ont gravé des 
empreintes profondes, et ces influences sont vite 
devenues prépondérantes. Voilà en quelques mots 
l'histoire de l’évolution de la musique arabe. 

La période préislamique est obscure, mais son 

existence s’impose. Évidemment la musique arabe 

n’a pas surgi spontanément le jour où, le pouvoir 

du kbalifat étant à peu près assis, il plut à Mamonn 
t 

d’entendre un orchestre. Les instruments 
préexistaient, l’art aussi. Parmi les Arabes, il court 
des légendes sur ce passé. Maç'uudi 1 nous rapporte 
que le khalife Moulamed interrogea un 

jour le poète 'Obeicl Allah 2 fils de Khurdadbeh ( oJit 
^ aMJ), sur les origines de la musique, lhn 
Khordadbeii répondit en ces termes : • Prince des 
Croyants, il y a un grand nombre d’opinions à ce 


1 fïyxZJï Muçoudi, U VIII, cil. CVXH, Los Prairies (for, traduc¬ 
tion B.uibikii dk Mbïnarp. 

1 Dans la transcription des mais arabes, nous n'avons pas adopté 
la méthode allemande; nous préférons donner les caractères 
arabes. Notre transcription représente, autant que possible, la pro¬ 
nonciation en sons français. Le £ '«ûi et le j ghain étant représen¬ 
tés, comme d’ordinaire, par * et gh. le j, par hh, le J, par ir, 
et éj, par ij. 
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sujet. Le premier qui fit usage du luth est Lamek, fils 
de Matouchalekh (£1 ^ , fils de Mahanil, 

fils à*Abaâ, fils de KhanonH , fils de Caïn , fils d'Adam. 
Ce Lamek avait un fils qu'il aimait tendrement; la 
mort le lui ayant enlevé, il suspendit le corps à un 
arbre, les jointures se désagrégèrent et il ne resta 
plus que la cuisse, la jambe et le pied avec ses 
doigts. Lamek prit un morceau de bois, cl l’ayant 
taillé et raboté avec soin, il en lit un luth, donnant 
au corps la forme de la jambe, au bec celle du 
pied. Les chevilles imitaient les doigts, et les cordes 
les vaisseaux. Puis il en tira des sons et chanta un 
air funèbre, auquel le luth mêla ses accents. . . . 
Tubal, fils de Lamek, inventa les Innhoul (sing. Jupe»; 
plur. Jyda) [nom générique des grands tambours 
et des grosses caisses] et les doufoaf (sing. eja; plur. 
ôjia) « tambours de basque »; Dilal, fille de Lamek, 
les nuzaf (sing. plur. ôjU*) «harpes»; le 

peuple de Loth, les tanbour « longues man¬ 

dolines»; les Kurdes, un instrument è vent pour 
appeler leurs troupeaux; les habitants du Khoras- 
san et des contrées avoisinantes chantaient en s’ac¬ 


compagnant du sandj (sing. , pl. «instru¬ 

ment à sept cordes»; les populations de Rey, du 
Tabaristan et du Deiloun avaient les tanbow, les 


Nabatéens et les Djarmaques accompagnaient leur 
chant avec les ghriouarat ; les Indiens ont la 

konkolah (aASCÎS”) qui n’a qu’une corde tendue sur 


une courge. 
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» Chez les Arabes le hida (*t jJL) «t chant du chame¬ 
lier » précéda tout autre chant. Modâr, fils de Nizar, 
fils de Maad (.xi* yj ^ dans un voyage 

tomba de chameau et se cassa la main. 11 dit : « Ya 
ida b). ya ida « 6 ma main! 6 ma main ! »; les 
chameaux excités par cette lamentation marchèrent 
mieux. On en fit un vers du mètre rajas (ys».yi : 
« #!Os> b #!*>o l>j l,)àbô b hilxS l,» ») et le chant resta. 11 
se perfectionna peu à peu, et devint le nash (çaaxJI], 
qui comprit trois genres: le rakbani (^LSpl), le 
sinad grave (JaâüI sL»J!) et le hazaj léger vgjl 
v-A**jh). Le luth s'appelait alors mishar (yaytl). Les 
Yéminites s’accompagnaient sur le mizaf. Ils 
n’avaient qu’un genre d’exécution, mais deux chants, 
le himyarite et le hanéfite, qui était le plus beau. » 

A ce témoignage du grand historien, a joutons-en 
deux autres, empruntés à des auteurs du x' siècle 
sur lesquels nous allons revenir. Al-Farabi, décri¬ 
vant les instruments en usage de son temps, nous 
parle dun tanhoar de Bagdad, dont la gamme 
étrange est qualifiée par lui de cjamrne païenne, c’est- 
à-dire non islamique, isbahani, dans son Livre des 
chansons, nous dit que Ibn Mousajjah fj), 
oélèbre musicien nègre de la Mekke, après avoir 
étudié la musique grecque et la musique persane, 
en adapta plusieurs airs à des poésies arabes, mais 
rejeta certaines modulations, fioritures, nabra 

(ijAill), et certaines notes nac/htna (**>}, qui n’étaient 
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pas conformes à la musique arabe L.. Celle-ci existait 
donc, fixée, au moins jusqu’à un certain point. 

Ces traditions sur l’antiquité de la musique arabe 
se sont perpétuées jusqu’à nous. D'après le cheikh 
t Olhmanibn Mohammad Al-Jotmdi (o^r ^ 

, il faudrait remonter jusqu’à Sobal, fils de 
Caïn, fils d’Adam, et jusqu’à Adam lui-même, témoin 
ce distique qu’il chanta à la Mekke où il se trouvait 
alors en pèlerinage, en apprenant la mort d’Abel : 

sïLjl cjja*î 

^y.;, «n!l ÀmLwO Jby « k>> yy! 

Le pays a changé, ainsi que tout ce qu‘il renferme. La 
surface de la terre parail couverte de poussière et s’est enlai¬ 
die ; toute couleur est devenue terne, et toute nourriture est 
insipide. Les visages joyeux se sont faits rares. 

Est-ce une traduction, ou l’arabe serait-il la 
langue adamique, l’auteur ne nous l’apprend pas. 
Voilà la légende; les documents sérieux font défaut, 
et si nous voulions nous lancer dans les conjectures, 
il faudrait les tirer de l'ethnographie ou de la géo¬ 
graphie. Le problème est compliqué; tribus nomades 
ou sédentaires, Roreichites, Juifs, Ghaldéens, Abys¬ 
sins, Persans, se partageaient la péninsule ara¬ 
bique. Leurs luttes continuelles leur laissaient sans 
doute peu de temps à consacrer aux beaux-arts. Mais 

1 Voir Land, Hemccrks on tke earliest development of the Arabie 


mtuic. 
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encore, qui donnait le ton ? Existait-il des arts 
simplement juxtaposés ? Le vent de la mode 
soufflait-il de l’Égypte ou de la Mésopotamie, noms 
ne le savons pas. Notons seulement ceci. Deux 
peuples plus conservateurs ou mieux préservés 
nous semblent devoir apporter un écho plus fidèle 
de cette musique lointaine. Ce sont les Juifs et les 
Clialdéens, très nombreux dans la péninsule. Chez 
eux sont, si je ne me trompe, des documents 
précieux pour quiconque veut fouiller ces origines 
de la musique orientale. Le cachet original de la 
musique actuelle de ces deux peuples confirmerait 
cette conjecture. Je laisse à mieux instruit d’en juger 
et d’en écrire. 

Il est bien autrement facile de suivre les infiltra¬ 
tions grecques et persanes dans la musique arabe. Le 
contact historique des peuples fait prévoir ou explique 
tout, et les documents positifs abondent. 

il est un livre où ont puisé tous ceux qui ont essayé 
de faire revivre les scènes joyeuses de la cour des pre¬ 
miers khalifes. C’est le Livre des chansons, Kitab al- 
Aghani l ,ip&r Aboul Faraj 'Mi ibn Al-Hossein Al-Isha- 
hani. L’auteur, né à Ispahan en 78/1 H., sous le 
khalifat de Al-Mou'tadid Billah (*JÜL> habita 

Bagdad et y mourut en 356 H. 11 a laissé beaucoup 
d’ouvrages, et le plus célèbre est cette peinture très 
vivante dos mœurs de son temps, qu’il a intitulée 

1 tjj ylc ÇyD) ^ ÿJUun L’édition do 

Boulatj ne renferme pas moins de 30 volumes , et Leyde en a 
publié un jj» 
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« Le Livre des Chansons ». Isbahani nous fait con¬ 
naître les chanteurs et chanteuses qui avaient le plus 
de succès, donne le texte des poésies, le libretto, 
avec quelques indications musicales, et entremêle le 
tout d'anecdotes piquantes. Nous lui ferons quelques 
emprunts dans le. cours de cet ouvrage. Les allusions 
aux importations grecques et persanes sont, nom¬ 
breuses. C’est le chanteur Touways (^^9) qui ap¬ 
prend les airs des captifs persans. Un autre, Ghaïb 
Khathir s’exerce à composer à la persane. 

Ailleurs nous voyons le prince, de Ghassan former 
un chœur de chanteuses grecques. C’est enfin le nègre 

Sa*ïd ibn Mousajjah • ty <*-***“) 1 dont nous 
avons déjà parlé, qui voyage, en Perse, et. en Syrie, 
fait un choix parmi les chants recueillis et fixe la 
gamme arabe. Il est le premier, ajoute Isbahani, qui 
ait introduit le chant persan dans la musique arabe. 
Ce virtuose vivait au premier siècle de l’hégire. 

Isbahani était un simple chroniqueur; il eut pour 
contemporain l’illustre Ahou Nasr Mohammad ben 
Tarchan Al-Farabi y>\ ), qui 

nous a laissé le plus important traité technique de 
cette époque, le Kitab al-Moasicia obi). Cet 

ouvrage a une tendance byxantine très marquée.; il 
est émaillé de mots grecs transcrits en caractères 
arabes. Son but avoué est de codifier la musique 
arabe d’après la musique grecque. 

Ibn Sina (L*~ ^ 1 ), plus connu sous le nom d’Avi¬ 
cenne. (980-1 o 36 X.), est également partisan de 
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l’influence grecque. Dans son remarquable traité de 
musique, après avoir disserté sur les intervalles, il 
nous renvoie pour plus amples renseignements au 
Canon d’Euclide, et plus loin il cite Ptolémée. 

Nous pourrions multiplier les citations : les rap¬ 
prochements se feront d’eux-mêmes au cours de ce 
travail. Aussi bien ce point historique n’est-il contesté 
par personne. 

Cette époque des premiers khalifes est particuliè¬ 
rement brillante au point de vue musical. Des con¬ 
certs presque quotidiens et interminables mettent en 
lumière bien des talents, bien des rivalités aussi, car 
le « genus irritabile vatum » peut s’appliquer aux mu¬ 
siciens. Le Kitab al-Aghani est plein de ces querelles 
d’orchestres. Les chanteurs en renom avaient leurs 
morceaux inédits et réservés, leurs rythmes favoris, 
leurs méthodes, et leurs admirateurs s'efforçaient de 
les imiter, fixant ainsi d’une manière inconsciente la 
théorie musicale. Un des premiers qui fit ainsi école 

fut l’affranchi mulâtre Ma'bed ibn Ouahb (.slis. 

(jj *x***). Médine, la Mekke et Damas l’enten¬ 
dirent tour à tour. Le khalife Oualid ibn Yézid ( 1 

y*) le faisait venir souvent et était dans le charme 
en l’entendant. Un jour que Ma'bed lui chantait une 
poésie, le prince ressentit une émotion si vive que, 
rejetant son vêtement, il se jeta dans le bassin d’eau 
de roses qui était devant lui, pour tempérer son 
ardeur. Ses esclaves l’ayant épongé et habillé, trois 
fois il fit chanter le morceau et trois fois plongea 
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dans le bassin, puis renvoya enfin le chanteur avec 
1 3,000 pièces d’or. Ma'bed avait pour principal con¬ 
current un certain Ibn Souraïj ^ ). 

mais on consacra sa supériorité par le vers suivant : 

Oyjll JJ) U} JiX*j “ '.J*.’ ï « ili.1 

« Touways et Souraïj furent des artistes, mais la 
palme appartient h Ma'bed. » Gela se. passait au 
a* siècle de l’hégire. 

Au moment où mourait Ma'bed, un autre artiste ve- 
nait au monde, qui devait illustrer la nouvelle cour de 
Bagdad. C’était Ibrahim Al-Maussouli (O^') i 

ainsi surnommé à cause d’un long séjour qu’il fit à 
Mossoul, où il apprit la musique. Il jouit tour à tour 
de toutes les faveurs des khalife* Al-tladi, Mouça et 
Haroun Ar-Rascbid. qui le comblèrent de leurs lar¬ 
gesses. 

Les seuls cadeaux qu’il reçut pendant sa vie 
montèrent à plus de a 4 millions de dirhams 
(16,800,000 fr.); en un seul jour, il avait reçu 
600,000 dirhams ( 4 ao,ooo fr.). Cependant, au 
milieu de ses succès, son indépendance de caractère 
et son goût pour les coupes de vin généreux lui atti¬ 
rèrent parfois de pénibles mésaventures. 11 reçut une 
fois trois cents coups de fouet par ordre du khalife, 
et passait de temps en temps du palais à la prison. 

Son fils Ishaq (($^££ 1 ), qui recueillit les neuf cents 
airs composés par son père, fut encore plus célèbre 
que lui. Il fut non seulement un chanteur émérite, 
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mais un théoricien remarquable. Il connaissait si bien 
la valeur des intervalles musicaux et les divisions des 
cordes, qu’il pouvait jouer n’importe quel morceau 
sur un luth désaccordé; et la finesse de son oreille, 
était telle que, ayant entendu une fausse note dans 
un orchestre de cinquante musiciennes, il désigna 
sur-le-champ la coupable. 11 était, comme son père, 
partisan des vieilles traditions, des méthodes de 
Ma'bed ; c’était l’école classique. En face d’eux se dres¬ 
sait l’école romantique, représentée par ïbn Jaini' 
(^«La. (^ 1 ) et Ibrahim ibn Al-Mahdi 1 . Ce dernier 
était un rival redoutable. Fils et frère de khalifes, 
khalife lui-même pendant quelque temps, il appuyait 
ses innovations de sou autorité royale.. De plus, il 
avait une voix merveilleuse. D'une étendue «le quatre 
octaves, nous dit Isbahani, elle avait un charme cap¬ 
tivant. Quand il chantait, tout, le personnel du pa¬ 
lais accourait pour l’entendre, et tous, grands et 
petits, l’écoutaient, haletants, exprimant parfois leur 
admiration par mille extravagances. On prétend 
même que, chantant un jour prés de la ménagerie 
du palais, il charma, nouvel Orphée, les tigres et les 
lions, qui s'approchèrent pour l’entendre. Il joignait 
à cela un grand talent d’instrumentiste, et possédait 
une mémoire musicale prodigieuse. Passant un soir 
sous les fenêtres d'ibrahim Al-Maussouli, il l’entendit 
chanter un air qu’il était en train de composer. Il le 

1 Cf. Ibrnliim, fils <ln Mnhdi, par Barrira nit 

Wumnn, Jown. asial., iftfig. 
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retint si bien que, ie lendemain, à la cour de Ha- 
roun, Al-Maussouliavant commencé son morceau, le 
prince Ibrahim se récria : «Gomment, Sue, cet 
homme prétend nous offrir une primeur! Mais c’est 
un plagiaire !» Et il chanta lui-même le morceau si 
parfaitement, que le pauvre artiste en fut tout décon¬ 
tenancé. On finit pourtant par s’expliquer, et Haroun, 
après avoir bien ri, donna 5 ,ooo dinars 1 (70,000 fi'.) 
à Maussouii pour le consoler. 

Ishaq et son père avaient donc delà peine à tenir 
tète à pareil adversaire. Le prince eut pourtant à 
souffrir plus d’une fois de leur franc parler. Un joui - , 
chez le khalife Al-Mamoun, un musicien nommé 
'Akid chanta, accompagné par un luthiste. Le prince 
Ibrahim trouva l’exécution irréprochable. Ishaq de¬ 
manda alors à Akid : « Dans quel rythme as-tu 
chanté? — Dans le rythme ramai. — Et toi, joueur 
de luth, quel était le rythme de ton accompagne¬ 
ment? — C’était le hazaj. — Voilà qui est curieux, 
ajouta alors Ishaq en regardant Ibrahim, ce morceau 
réputé irréprochable est chanté dans un rythme et 
accompagné dans un autre! » 

Une. autre fois, c’était chez Haroun Ar-Kaschid, 
Ishaq venait de chanter. « Tu 11e sais pas ce morceau, 
dit li> prince. Ibrahim, tu t’es trompé plusieurs fois. » 
Ishaq riposta : « Tu prétends me juger, et tu n’y 
entends rien. Chante ce même air, et, si tu ne fais 
pas mille fautes, je consens à perdre la tête.» La 

• •. * ’ »'*.«’n 

1 Le dinar valait ao dirhams, et le dirham de ofr. 65 à 0 lk\ 70. 
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colère gagnant les deux rivaux, il y eut échange de 
gros mots, de menaces, et on se sépara, Ilaroun lui- 
même dut arranger les choses, et mit lin à la brouille 
en exigeant une réconciliation dans son palais même. 

Ces quelques citations suffisent à montrer ce que 
fut la période brillante de Mamoun et de Ilaroun 
Ar-Raschid, l’àge d’or du khalifat. Si la période sui¬ 
vante n’a pas eu son Isbahani pour nous narrer ses 
chroniques, rien ne nous autorise à croire à une dé¬ 
cadence : c’est plutôt une évolution, et si nous vou¬ 
lons juger de la transformation, nous n’avons qu’à 
passer au milieu du xiti‘ siècle, où nous trouvons un 
écrivain de grand mérite qui nous fournira d’amples 
renseignements : c’est Safi ed-Din ibn El-Faqir 
'Abd El-Momnin El-Baghdadi yj ^*>^1 

Il vivait à la cour du dernier 
khalife Abbasside Al-Mou'tasim Billah ( ad!b ) 

et était précepteur de Charaf ed-Din Haroun (ou* 
tjjÿb yjoJI), fils du vizir Chams ed-Din Mohammad 
ibn Mohammad Al-Jouni ^ U*-** 

4 ^ 4 }. Son talent et sa réputation étaient tels que 
iladji Khalifa ( juu-U. 3L*) nous rapporte que, lorsque 
Houlagou et ses Mongols s’emparèrent de Bagdad, 
il ordonna d’épargner l’artiste et sa famille. Nous 
avons de Safi ed-Din deux traités de musique. Le 
premier, BLssalat ach-CharaJiyat üJLy), qui 

tire son nom de Charaf ed-Din, auquel il est dédié. 
Le second, Kitab al-Adouar «Le Livre des Périodes 
ou des Modes » Ces deux ouvrages 
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traitent d’une façon assez complète des intervalles 
musicaux, des modes et du rythme. L’auteur n’y in¬ 
voque l'autorité ni des Grecs ni des Persans. Il pré¬ 
tend bien faire œuvre purement arabe. Ce qui n'eui- 
pêche pas les mots persans d’y figurer à tout instant, 
surtout pour la désignation des modes. On s’est dé¬ 
gagé de l’influence grecque, mais pour subir celle 
de la Perse. Quels que soient du reste les éléments de 
ce style composite, l’œuvre finale est sans contredit 
l’expression de l'art arabe au xm” siècle. 

Après Safi ed-Din, les documents se font de plus 
en plus rares. Citons parmi les plus remarquables 

'AbdEl-Qadir Al-Ghaïni( 45 **jJl oJi) , qui dédia 

son grand traité au sultan Mohammed Mourad 
(8^17 H.), et son contemporain Mohammed *Abd 

El-Hamid Al-Ladhaqi(^»iiOl auteur 

d’une épttre, Rissalat al-Fathiyat La 

chronique musicale arabe, à part quelques récits de. 
voyageurs, est complètement muette pendant les 
xvu* et xvnf siècles. Avec le xu“ siècle commence ce 
qu’on pourrait appeler la période contemporaine. 
Des auteurs européens s’occupent de la question. 
Villoteau a un mémoire sur la musique dans la 
«Description de l’Égypte», l’œuvre grandiose de 
Napoléon I* et de Louis XVIII. Kiesewetter écrit son 
livre : « Die Musik der Araber ». Kosegarten entre¬ 
prend son grand ouvrage, malheureusement in¬ 
achevé, sur Al-Farabi et Isbahani. Land publie son 
opuscule sur la gamme arabe. Le baron Carra de 
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Vaux donne au Journal asiatique une traduction de 
la Rissalal. ach-CharaJiyal de Safi ed-Din. Coussin 
de Percevai et Barbier de Meynard nous donnent, 
d’intéressants extraits du Kitab al-Aghani. Citons 
encore les travaux plus récents du R. P. Dechevrens, 
Dom Parisot, G. H. Dalraan, etc. 

Quelques ouvrages arabes sont également publiés, 
mais ce sont plutôt des recueils de chansons que des 
traités de musique; la partie technique se limite aux 
premières pages du livre. Le seul ouvrage didactique 
moderne est l’Épîtrc Rissolai al-Mousiqa de. Michel 
Meshaqa JLàjy» Lau¬ 

teur, qui était de. Dumas, hlessé de l’arrogance, des 
musiciens de l'Égypte, qui se vantaient de leur supé¬ 
riorité sur ceux de Syrie, étudia la musique en com¬ 
pagnie des principaux artistes de Damas, et écrivit 
son Épître, qui ne fut du reste publiée qu’après sa 
mort 1 . 

Ce qu'est la théorie musicale moderne chez les 
Arabes, et quel lien la rattache à la musique antique, 
nous nous efforcerons de. le dire dans les chapitres 
qui vont suivre. 11 y a maintenant, comme autrefois, 
beaucoup de chanteurs et d’instramentistes; mais 
fort peu d’entre eux connaissent la théorie de leurs 
chants, et ce n’est qu’en collectionnant patiemment 
leurs réponses qu’on peut arriver à une synthèse. 

H y a, comme au temps des khalifes, deux partis 
parmi les artistes; celui de l’Égypte et celui de la 


1 Revue Al-Machrii/, i8yg. 
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Syrie- Le premier représente le mouvement en avant. 
Les chanteurs les plus renommés, comme'Abdouh 
ou le cheikh Salamé, émerveillent leurs auditoires 
par des vocalises sans fin, qui montrent peut-être 
mieux la souplesse d’un organe vocal qu’un sommet 
de Fart musical. De plus, l’influence italienne se fait 
sentir, et il n’est pas trop difficile de reconnaître çà 
et là des réminiscences. 

En Syrie, au contraire, excepté Beyrouth qui 
tient pour le genre égyptien, on est partisan des 
vieilles traditions; la musique est plus simple et les 
fioritures sont dédaignées. Alep et Damas constituent 
les deux centres de culture de l’art ancien. Dans le 
reste de l’Empire la musique turque se mêle souvent 
à la musique arabe. Quant à la musique des Arabes 
de Tunisie et d’Algérie, je ne la connais pas assez 
pour en parler. 
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CHAPITRE IL 
LA GAMME ANTIQUE. 

Le son est l’impression faite sur notre oreille par 
le mouvement vibratoire d’un corps élastique pon¬ 
dérable. On appelle vibrations les oscillations effec¬ 
tuées par un corps dérangé de sa position d’équilibre, 
et tendant à y revenir en vertu de son élasticité. Une 
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corde tendue, une fois ébranlée, ne revient à l’état 
de repos que par une série de déplacements, qui lui 
font prendre l’aspect d’un fuseau. L’espace compris 
entre les deux positions extrêmes constitue la vibra¬ 
tion simple. S’il y en a plus de 3 a par seconde, 
l’oreille percevra un son. Plus le nombre des vibra¬ 
tions augmente, plus le son nous paraît aigu. Au 
delà de 8,000 vibrations, les différences cessent d’être 
appréciables, et au delà de 60 à 70,000 vibrations, 
le son lui-même cesse d’être perçu; l’oreille, n’est plus 
affectée par un mouvement aussi rapide. 

Cette gravité ou cette acuité plus ou moins grande 
suivant le nombre des vibrations à la seconde con¬ 
stitue la « hauteur » du son. On peut compter ces 
vibrations de plusieurs manières : on transforme par 
exemple le mouvement de va-et-vient de l’air vibrant 
en un mouvement rotatoire, et un compteur à engre¬ 
nage donne le nombre des tours et fractions de tours : 
c’est le procédé des sirènes; ou bien on rend le corps 
vibrant solidaire d’un style léger, qui inscrit ses zig¬ 
zag sur un cylindre tournant, enduit de noir de fumée : 
c’est la méthode graphique. Les anciens ne connais¬ 
saient pas ces procédés. Us recouraient, comme nous 
le faisons encore nous-mêmes, à la méthode indi¬ 
recte des longueurs de corde. Si, après avoir noté le 
son d’une corde entière, on la fixe en son milieu, 
chacune des deux moitiés donnera un son semblable 
au premier, à l'acuité près, c’est son octave aiguë, et 
le nombre des vibrations a doublé. De même, si l'on 

divise une corde dans le rapport les nombres des 
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vibrations de la corde entière et do sa partie sont dans 

3 

le rapport -, D’une façon générale, le nomhre des 
vibrations est en raison inverse de la longueur et du 
diamètre de la cordc, également en raison inverse de 
la racine carrée de sa densité et en raison directe de la 
racine carrée de son poids tenseur, ce qu'on exprime 
par cette formule : 



Il est ainsi très facile d'effectuer des mensurations 
des longueurs de cordes, et par le fait même du 
nombre des vibrations, pourvu qu’on parte d’une 
muté connue, par exemple la note qui correspond 
à 435 vibrations doubles. Le degré de précision 
dépend de la délicatesse de l’oreille de l’expérimen¬ 
tateur. Ces recherches se font au moyen d’un mono¬ 
corde ou d’un sonomètre, simple caisse sonore sur 
laquelle on tend une corde, parallèlement à une 
règle divisée; un chevalet mobile permet de limiter 
sa longueur comme on veut. Cet instrument remonte, 
dit-on, à Pythagore. 

Parmi les sons en nombre infini que peut émettre 
une corde de longueur variable, on en a choisi, de 
tout temps, certains, plus en rapport avec le goût 
musical, et dont la série par ordre de hauteur con¬ 
stitue ce qu’on appelle une gamme. Toutes les nations 
civilisées ont été d’accord dans le choix de certains 

de ces sons : l’octave de rapport 2, la quinte-, la 
quartele ton majeur|. Ces fractions, qui repré- 
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sentent le rapport du nombre des vibrations de deux 
sons ou, ce qui revient au même, l’inverse du rapport 
des longueurs de corde, s'appellent intervalles musi¬ 
caux. Si nous prenons la série des sons dont les inter¬ 
valles rapportés au premier, sont des nombres entiers, 
nous avons l’échelle suivante : 



Ces sons ont reçu le nom d’harmoniques; ils se 
pi'oduisent spontanément, en plus ou moins grand 
nombre, dès que le son fondamental est émis, et lui 
donnent une qualité spéciale qu’on appelle le timbre. 
C’est le timbre qui diversifie la voix d’instruments 
différents jouant à l’iinisson, c’est-à-dire émettant 
la même note. L’oreille perçoit directement la tona¬ 
lité de la note fondamentale et son timbre. Pour 
analyser l’impression reçue et déceler les harmo¬ 
niques, il faut recourir à des instruments spéciaux, 
des résonnateurs. Ce sont des caisses sonores de 
volumes différents, qui entrent en vibration sous 
l’influence de sons voisins, quelles peuvent émettre 
elles-mêmes, les renforcent par sympathie, par 
résonnance, et effectuent ainsi le triage des harmo¬ 
niques. 

Ces harmoniques peuvent servir à expliquer la for¬ 
mation naturelle des gammes; mais, laissant de côté 
la philosophie de la musique, donnons tout de suite 
la gamme de Pythagore et la gamme moderne de 
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l’Europe, qui nous seront utiles comme termes de 
comparaison. 

La gamme de Pythagore est constituée par les 
intervalles suivants, en désignant les notes par leurs 
noms modernes : 


ou 


ré 

mi 

f a 

sol 

la 

si 

9 

8* 

4 

3 

*7 

*43 

K 

64 

3 

* 


i*8 

3 S 

3‘ 

j* 

3 

3» 

3‘ 

»* 

a‘ 

3 

2 

a 4 

a’ 



Elle ne comprend donc que des tons majeurs et 
des demi-tons diminués appelés lintma (Xsîuuxj. Si 
nous voulons diviser ces tons majeurs en y intercalant 
des demi tons, nous multiplierons la note supérieure 

p ar et la note inférieure par ce qui nous 
donnera la gamme complète suivante : 


ut 

ré\, 

ut# 

ré 

nu t? 

r<S# 

1 

*36 

3 187 

9 

3* 

19 683 

*43 

1 048 

8 

â 7 

16 384 

mi 

f a 

sol \f 

fit 

sol 

la J, 

8i 

4 

1 o*4 

121 

3 

1 *8 

64 

3 

7*9 

5ta 

1 

TT 

sol% 

la 

si|, 

la* 

si 

ut 

6 56i 

s? 

l6 

5g 049 

*43 

•if • 

4 096 

■ 6 

T 

3* 768 

■ 16 

2 

-, ; • 
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La gamme européenne est ou naturelle ou tem¬ 
pérée. 


La gamme naturelle est formée des intervalles 
suivants : 



Si nous nous rapportons au diapason normal 
adopté en France depuis 185g, c’est-à-dire donnant 
le. la, de 435 vibrations doubles, nous obtenons 
pour les vibrations de la gamme naturelle : 


ut s 

ré. 

mi. 

fa, sol, 

□ 61 

ag3,6 

326,2 

348 391,5 


la. 

«s 

ut, 


435 

48g,3 

52 2 

L’intervalle 

| s’appelle ton majeur, y ton mineur 


différant du précédent d'un comma et|| demi- 

ton majeur. Pour diviser les tons en demi-tons, on 
dièze une note en la multipliant par le demi-ton 

mineur ^ et on la bémolise en la multipliant par 
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La gamme 

complète devient alors : 


nt 


ré], 

ré 

re't mi\, 

mi 

i 

i5 

11 

9 

7 5 6 

5 

1 

ad 

i5 

8 

64 5 

4 

f a 

/«t 

sol J, 

sol 

soit la], 

la 

4 

a5 

36 

3 

s 5 8 

5 

3 

Ï8 

a5 

a 

16 5 

3 


la$ ,«[, si af. 

n5 9 i5 

7» 5 8 


La gamme tempérée est une gamine factice née 
de la difficulté matérielle de construire les instru¬ 
ments à tons fixes, comme le piano. On l’obtient en 
divisant l'octave en 12 intervalles égaux dont la 
valeur est de y/T= i ,o5<)46. 

Une note diézée y devient donc égale à la note 
supérieure bémolisée. Voici cette gamme : 


ut 3 

tt(tj = r^j,j ré j 

r^ts = mi'1,3 

mij 

t 

2 


2 -* 

h 

a '* 

258,6 

i’jh 290,3 

307,6 

325,8 

f a s 

i 

a ** 

fa$i = sol\, 3 sol 3 

i 2 . 

2 •* 2 ** 

îoit 3 =145 

i 

la 3 

t 

a*» 

345,2 

365,7 387,5 

410,5 

435 


«a 

ut, 



2 ** 2 11 

l * 

2 " 



46o,8 488,2 

’ 5l7,3 
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Cette gamme complète porte le nom de gamme 
chromatique. La gamme est dite majeure lorsqu’elle 
ne constitue pas : 

Un ton, un Ion, un-ton, un ton, un ton, un 

3 

ton, un - ton; 

i a 1 

et minerve si elle affecte une de ces trois formes : 

T —ï T T —T T T 

T -T T T -T T- -T 

a a a a 

T -T T T TT j-T 

En abordant 1 etude de la musique arabe, nous 
devons nous demander comment sa gamine était 
constituée, ou plus exactement quels intervalles 
étaient admis à y constituer une gamme, car il y a 
beaucoup de gammes arabes, et si nous parlons de 
la gamme, il ne peut s'agir que de la gamme chro¬ 
matique. 

Les auteurs anciens, comme Al-l" arabi, Avicenne, 
Safi ed-Din sont unanimes à diviser les intervalles 
en trois groupes : les grands, les moyens et les petits. 

Les grands sont : la double octave, h 
J&b); l’octave et la quinte, 3 (J&L 

*_l’octave et la quarte, | (JÛL 

Kxyilîj); l’octave, i (JÛU Les moyens 
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sont : la quinte, - Os*l!i) et ia quarte, 

.r Quant aux petits, appelés in- 

•j' % 

tervalles de modulation (XxÀ^il iLuill), ils se sub¬ 
divisent à leur tour en grands, moyens et petits. La 
base, de cette sous-classification est compliquée 
d’ordre mathématique. Les auteurs ne s’entendent 
même pas entre eux. Voici la théorie attribuée par 


Sali cd-Din au cheikh Ar-Raïs (y-uv^ll guJ!), c’est- 
à-dire, je pense, Avicenne : Les grands intervalles de 
modulation sont tels que si l’on divise la quarte par 
leur carré 1 , le quotient est plus petit que le carré. 
Je cite l’exemple apporté par Avicenne. Soit l’inter¬ 
valle^; je l’élève au carré, ce qui donneje divise 
^ par ce rapport et je trouve rapport qui est 
plus petit que Donc est un grand intervalle 
de modulation. Ces grands intervalles sont au nombre 
de io, compris dans la formule i -f L /»^n^ i3. 

Les moyens intervalles de modulation sont tels que 
si on divise la quarte par leur carré, le quotient soit 
plus grand que le carré, mais plus petit que le carré 
du carré. Us sont au nombre de 1 5, compris dans 

la formule i 1 4 ^ n ^ 28 . Les petits intervalles 


1 Nous «vous traduit te mot jlo par élever au carré, parce 
que, au point de vue mathématique, il ne peut pas avoir d’antre 
sens dans cette phrase, et l’exemple apporté par Avicenne ne laisse 
aucun doute. Nous trouvons de même le mot SiaXàaiot employé 
dans le même sens par Pediasimus. (Voir Notices des Manuscrits, 
t XVI.) 
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de modulation sont tels que si on divise la quarte 
par leur carré, le quotient soit plus grand que le 
carré, et plus grand aussi que le carré du carré. Ils 
pourraient être en nombre infini et des esprits subtils 
ont essayé de les subdiviser encore, mais Avicenne 
nous avertit qu’à partir de 1 les intervalles 
commencent à se ressembler, et tpi’au delà de 1 ^5 

l’oreille est dans l'incapacité de discerner deux sons 
voisins. 

Malgré cette restriction, voilà donc, d’après cette 
théorie, les anciens musiciens arabes en possession 

de. 3y intervalles plus petits que notre ton majeur |! 

Ji y a de quoi émerveiller, et il est permis de se 
demander si la pratique du chant ou des instru¬ 
ments les utilisait tous. 

Pour trouver une réponse, examinons : première¬ 
ment, les intervalles usités dans la composition des 
modes, servant de bases aux chants; secondement, 
les divisions du monocorde et les intervalles obtenus 
par les ligatures fixes des instruments à cordes, et 

enfin les aveux recueillis cà et là dans les auteurs 

» 

anciens. 

La formation des modes s’obtient par la division 
du tétracorde. Ces modes sont différenciés par la 
nature des trois intervalles introduits dans la quarte. 
H semblerait que la constitution de ces modes soit 
l’expression de la pratique du chant. Or, voilà que 
Sali ed-Din admet dans ses combinaisons a 9 inter¬ 
valles différents. 

iv. »6 


4 


loNINtlII lltMftll 
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Les voici, par ordre de grandeur décroissante : 


5 

6 

7 

8 

9 

48 

io 

21 

1 1 

»9 

4 

5 

6 

7 

8 

43 

9 

‘9 

10 

54 

13 

64 

8i 

i3 

3io 

lA 

i5 

16 

86 

•«56 

1 1 

5 9 

75 

12 

*97 

i3 

i«i 

iS 

8i 

243 

30 

a » 

33 

*4 

28 

3i 

3a 

46 

49 


*9 

30 

31 

*3 

*7 

3o 

37 

45 

46 



Quelques-uns de ces intervalles nous sont connus : 

^ — tierce majeure, 

^ = tierce mineure, 

| =ton majeur, 

— = ton mineur, 

9 

^ —demi-ton majeur, 

K 1 

~ = limma pythagorique. 

Mais les autres sont bien étranges ; plusieurs même 
ne découlent pas de la théorie du cheikh Ar-Raïs. Ils 
sont authentiques pourtant; nous les retrouvons dans 
le môme Avicenne et dans Al-Farabi. La question se 
pose donc toujours, et plus inquiète encore : Faut-il 
admettre une gamme aussi compliquée? 
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Quelques auteurs nous donnent la nomenclature 
tles intervalles par les divisions du monocorde, 
Safi ed-Din, entre autres, dans son Livre des Périodes. 
Appelons-en donc de Safi ed-Din à Safi ed-Din lui- 
même. Je traduis littéralement : 

« On partage la corde en deux parties égales en 
un point qu’on appelle g?; l’extrémité aiguë de la 
corde s’appelle p et l’extrémité grave 1 ; au quart de 
la corde, on met puis on divise p ^ en quatre, et 
on met à la fin de la première division puis on 
divise la corde en neuf, et on met à la fin de la 
première partie a; puis on divise p £ en huit, on 
ajoute une partie du côté grave et on met » ; on 
dhise p * en huit, on ajoute une partie au côté 
grave et on met vî on divise <_> en trois, et à la 
fin de la première partie on met on divise p <_> 
en quatre, et à la fin de la première partie on met 
ls; on divise p la en quatre, et à la fin de la pre¬ 
mière partie on met^j; on divise y>. en deux, on 
ajoute une partie du côté grave et on met y ; on 
divise p y en huit, on ajoute une partie du côté grave, 
et on met ^ ; on divise p g en quatre, et à la fin de 
la première partie on met on divise p ^ en 
quatre, et à la fin de la première partie on met jj; 
on divise p y en quatre, et à la fin de la première 
partie on met gr; on divise p s en trois, et à la fin 
de la première partie on met » 

11 est facile de voir, malgré l’apparente compli¬ 
cation de la méthode, que l’auteur procède par 
quintes, par quartes et par tons majeurs. Nous pou- 


liiftma 1 i ni ma 


conina 



Tous MS intervalles nous sont bien connus et plus 
rassurants que ceux cités plus haut. 

Passons à l’examen des ligatures fixes ou dtimÜn 
(sing. ybla; plur. ^La) des instruments. Nous 
décrirons ceux-ci ailleurs, il nous sullit maintenant 
de connaître les divisions de leurs cordes. 


1. Le rabab ( ordinairement à deux cordes : 

La plus basse était divisée comme il suit : 

ÎNUKX. UÜD1US. AMXOWIHB. PETIT DOIGT. 

9 t» H_^ 4j> 

8 5 64_ 

» «.) 

La corde aiguë était accordée ordinairement sur 
le médius, ce qui donnait sensiblement la quarte et 
la quinte, quelquefois sur l’annulaire ou le petit 
doigt. Al-Farabi ne se montre pas satisfait de rel 
accord et propose de le modifier pour le rapprocher 
de celui du luth. 
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2 . Le. tanboiu• du Khorassan à deux cordes : 

Il portait cinq ligatures fixes, correspondant au 
ton majeur, à la quarte, à la quinte, à l’octave et à 
l'octave plus un ton. Outre ces cinq ligatures, on en 
mettait d'autres variables, ordinairement treize, quel¬ 
quefois plus de vingt. Ces ligatures additionnelles 
partageaient les intervalles déjà mentionnés en limma 
et en comina pythagoriques de la manière suivante : 



II y avait plusieurs manières d’accorder la corde 
haute sur la première, mais on n’introduisait jamais 
d'autres intervalles que. ceux mentionnés. 

3. Le tanbour de Bagdad, à deux cordes : 

Cet instrument est un témoin attardé des vieilles 
traditions musicales. Il ne fait pas partie, à propre¬ 
ment parler, de la musique arabe. On lui a donné 
droit de cité, mais Al-Farabi s’évertue à le plier aux 
exigences du milieu, en torturant ses intervalles, 

qu'il traite de. païens (xlUUl ou préisla- 

miqucs. 11 faut avouer, de fait, qu’ils sont curieux. 

On prend le g de la corde et on divise ce huitième 
en cinq parties égaies, de sorte (pie si la corde libre 
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est représentée par le nombre Ao, les cinq notes 
sont représentées par les nombres 3g, 38, 3y, 36 
et 35. 

Si nous traduisons en fractions, nous avons : 


4o 

*9 

*n 

*9 

4o 

37 

10 


== quart de ton diminué, 
—-demi-ton voisin du limma, 
= ^ de ton, 

= ton mineur, 


9 

o 

- = ton surélevé. 
7 


La seconde corde est accordée sur la note — 

*9 

de la première. Al-Farabi nous dit que les Arabes de 
son temps ne se servent pas de ces ligatures, mais 
placent leurs doigts plus haut ou plus bas suivant 
les modes. Et il propose, différents moyens de mo¬ 
difier l’accord du tanbour pour le rapprocher de 
celui du luth. 


4. Le luth, (iytll). C'est l'instrument préféré des 
anciens Arabes comme dos modernes. C’est même 
lui qui, par son doigté, fixait la composition des 
modes et leur donnait leurs noms. Il peut donc nous 
donner de. précieux renseignements. 11 avait primi¬ 
tivement quatre cordes; on lui en ajouta ensuite une 
cinquième. Ces cordes sont accordées par quartes, 
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c’est-à-dire que chaque corde libre donne la note 
aiguë de la quarte de la corde grave précédente. La 
division de chaque corde est rapportée aux doigts de 
la main, et la division primitive est très simple. L’in¬ 
dex à la sabbaba touche au ^ de la corde, 

c’est-à-dire donne le ton majeur; l’annulaire binçir 
(j.*axJS) donne un ton majeur au-dessus, et le petit 
doigt khinçir (jtajJi.) presse à un limma plus haut, 
c’est-à-dire donne la quarte. Quant au médius wosta 
on obtient sa place en portant un ton ma¬ 
jeur au-dessous delà quarte, il est donc à un limma 
de l’index. C’est la gamme pythagorique, et Yahya 
ben ‘Ali, ainsi que les Frères Sincères n’en connaissent 
pas d’autre. Nous pouvons la représenter ainsi : 



ton 


La sabbaba, la binçir et la khinçir restèrent tou¬ 
jours fixes, mais la wosta subit des déplacements. Les 
uns la mirent «N mi-chemin entre la sabbaba et la bin- 
çir: ce fut la wosta persane les autres à 

mi-chemin entre cette wosta persane et la binçir : ce 
fut la wosta de Zalzal Jdu nom de son 
inventeur. Il y eut ainsi trois u>oîfa pour ne parler 
que des principales, et dans le premier ton de la 
quarte, on logea trois notes correspondantes, appe- 
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lées « voisines de sabbaba » moujannab, 

Voici le. tableau de toutes ces divisions du tétra- 
corde : 



54 9 
8 


J —f 


31 M -7 4 

'27 68 "5ÏÏ T 


rülonujuo per*<ne ZJnl ditoniiju* |iois*it« Zalxal 


Chacune de ces wosla eut son beau temps; à 
l’époque d’Al-Farabi, la ditonique était délaissée, et. 
les deux autres se partageaient la vogue. Trois siècles 
plus tard, nous constatons une réaction dans le sens 
ditonique. La wosla persane a disparu. La wosla di- 
tonique a repris ses droits sous le nom plus popu¬ 
laire de wosta persane. La monjannab correspondante 
s’appelle zâïd (oJUS) « ajoutée ». Quant à la wosta de 
Zalzal, elle a été haussée et diffère maintenant d’un 
limma de la wosta ditonique. La moujannab corres¬ 
pondante diffère d’un limma de la zâïd et garde le 
nom de moujannab as-sabbaba. L’empirisme est offi¬ 
ciellement banni;, il ne se tient pas pourtant pour 
battu; une note intéressante en marge d’un manu¬ 
scrit de Sali ed-Din, «Livre des Périodes», nous 
avertit que la moujannab n’est pas bien fixe, les uns 

1 t jfts voisines persane et de Zab.nl n’étaient pas 

situées /comme on pourrait le croire, à un ton plus 1ms que les 
>costa correspondantes, mais i mi-chemin entre le point d'attache 
de la corde et les wosta. 11 y en avait pourtant une autre située à 
mi-chemin entre le point d'attache et l'index. Toutes ces moujan- 
nnb étaient peu usitées. i 
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la placent à d'autres à , d'autres enfin à — . 

Si la wosta de Zalzal suit les mêmes oscillations, 
nous retrouvons les anciennes divisions. Voici la 
gamme officielle : 



L’étude des instruments semble nous reporter 
dans une musique toute différente de celle formée 
par les intervalles multiples cités plus haut. A part 
les divagations de la wosta, nous sommes ici en ter¬ 
rain classique, et nous pouvons entrevoir une échelle 
acceptable. C’est pourtant bien la même musique, 
ce sont les mêmes auteurs qui livrent des documents 
si disparates. 11 faut tenter une conciliation, et, pour 
le faire, glanons des aveux. 


Yabya ibn-‘Ali 1 : « Ishaq(ibn al-Maussouli)admet¬ 
tait neuf sons, et s'il y a des artistes qui en comptent 
dix-huit, c’est qu’ils ont pris deux octaves. » Et l’auteur 
nous explique que ces neuf sons sont ceux que four- 


1 ü 1 Jti ^ ÜXüJHj 

(Syît AJi* iJUaJJ AJÜ CiUmJ 

^ ** . ' A (JJ 1^X5 i CjvJU&Sl 

’ 0 fi 

1 (JLa üjt.3 I y* X a L Ijft^juuéLfr 
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nissent. les deux, cordes hautes du luth, appelées 
inalhna et zir (^1). Les voici : corde libre 

ou motlaq ((jJiïail) de la mathna, sabbaba, wosta, 
binçir, khinçir ou motlaq de la zir, sabbaba de la zir, 
wosta, binçir, khinçir. L’octave formait le dixième 
son, et pouvait être obtenue en touchant la zir un 
ton plus haut que la khinçir. 


Al-Farabi, dans sa description des intervalles, se 
rattache, comme partout, au système grec. Le ton est 
pour lui la différence entre la quinte et la quarte, et 
le limma, ce qui reste de la quarte, quand on a 
onlevé deux tons. «Quelques-uns 1 , ajoutait-il, pen¬ 
sent que ce reste égale la moitié du ton,. .. mais il 
est évident qu’il est plus petit. » Les anciens l’appe¬ 
laient fadlat ou baqi. Quant à l’intervalle plus petit 
que le demi-ton, c’est le S/eais des Grecs. « La qua¬ 
trième partie du ton s’appelle irklia; si on divise le 
ton en quatre parties, le second son a pour rappori 
pelles autres jj, 

1 j. ULrfi-i i.Ljt i H y! jlXJ! li-a jl±i lij 
...KjyJl Uuaj y* lUI J ÜaUI yl y b ‘ll yj [••••] 

£LiLJ!j iJLàjUI yl5j 

<^1 yJi, AjJl 

dl^yi Jt l JL II JL—i yl yLjU.1 JjykJI 13-4 LüL*i-l ts* 

JL4—l—'î yt, . y-s-aUJÜI, Ji—Ul Jl JLu, JL—i i JÇjUJl Jl 

yUâS i _• jli, . jÿiUj üXi Jû^ljJlj yjSXi, JLq>l «tJUJI 
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Avioennc fixe d'abord la limite supérieure des in - 
tervalles à | et la limite inférieure à 1^, « qui est le 
quart, dit-il 1 , de l’intervalle très important appelé tâ- 
nine 2 «. Parlant ailleurs de la division de la quarte, 
il rapporte que les artistes doublent le tâmne, et 
(pi’ils prennent ce qui rêste de la quarte pour un 
demi -tânine, et il rétablit la valeur du limma. Ils par¬ 
tagent ensuite ce reste en deux, et le petit intervalle 
résultant., appelé irkha , est considéré comme le quart 
du tânine. Avicenne accuse ces artistes-là de n’avoir 
ni oreille, ni calcul. C’est le reproche que leur adres¬ 
sait déjà Al-Farabi. Mais voici qui est plus fort en¬ 
core 2 : « Sache que 1 e fadlat et le irkha sont des in¬ 
tervalles mélodiques dont quelques artistes font usage 
indifféremment; ils confondent le ton augmenté de 
^ avec le ton augmenté de -j-j. Les uns serrent la 
corde jusqu'à lui faire donner la wosta dite de Zal- 
mI, d’autres mettent la wosta plus haut, et d’autres 
plus bas, d’autres enfin à moitié chemin entre la 

1 o yU) A> ytf 

* ,>—S J I jL y S ^ : ■■■' UI 'I yl \y 

yy t <ÜU», ( AJjJi ■ . jajyj ylCt IjjSnj UjUj J+jJI t-iljp) ~)J.J 

y, A ..C «aJJLO S y*y . Ab VJLSO^I JUkp] B y* AyJ Ealdb* çjglUtl 
*—4 * ïl * -J. Jjjj (jSajrff ys. sj-iI yLXalOJl |Qfi liüà) 

j — H *«X»W 

Jl j»-#j -* jyLM ^ ••• *#t*—R 

^ yôJI «LiiJl ^ 
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sabbaba et la khinçir, et ils ne discernent pas les diffé¬ 
rences; ils prennent pour un fadlat la différence 
entre les deux wosta ./ » 

Safi ed-Din, après avoir énuméré les 3 7 intervalles 
de modulation, ajoute 1 : «Les maîtres de l’art sim¬ 
plifient tout cela dans la pratique. Ils n’admettent 
que trois intervalles de modulation, un grand ayant 

pour rapport |, un moyen -j-j, et un plus petit appelé 

fadlat. Les modulations du genre fort sont unique¬ 
ment composées de ces trois intervalles. .. L’oreille 
en effet, confond ces trois petits rapports. . . elle 

permet d’employer | pour * et y ; le rapport -j-j rem¬ 
place tous les rapports moyens et le fadlat tous les 
petits. » Safi ed-Din ne précise pas la valeur de ce 
fadlat, mais il s’agit évidemment du linima. 

Pour ce qui est des genres, dans la pratique 
leur nombre diminue singulièrement, et leurs inter¬ 
valles bizarres prennent une forme plus correcte. 
Safi ed-Din, après avoir consacré plusieurs pages à 
la construction mathématique des genres, rejette 

1 L a ,u.l ÂSiU ILjJi. jLjJs jU j&adl JüiUiJI vW>> U*, 
«Utf tpi Lv-olj ^ JS l4W> àS 

ÀeJuitl oU^ll juLèjJ (..) J&JlâJI fj» vjutxj L 4 JI 5 "lÿjJLil 
uUtlj £<—Jlj J-UI Jitl -i LfijUjj 

(ÿ-* - 4 ’ j-l u* Çtf.y Jjttl L»l) JO 1 Ij 

'-fXS" y -X.' jUjuÜlj ^>l5 
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t'ii bloc les trente-six genres doux comme dissonants. 
Parmi les genres forts, il en signale plusieurs que 
l’oreille confond avec tel ou tel autre. Il va même 
très loin dans ses assimilations] c’est ainsi qu’il 

permet de substituer l’un à l’autre les trois groupes : 
S S 4 o 9 9 j 56 8 9 18 171 c 1 

7* 7* îi — f’I'ïïS— 7-l’Ï7- Enfin : ( ï ud< l ues 
pages plus loin, parlant des genres usités, il en réduit 
le nombre à dix, et leurs intervalles sont ceux du 
luth. 


Il ressort de ces citations que les nombreux in¬ 
tervalles d’origine mathématique ne doivent pas nous 
inquiéter; la pratique simplifie les choses. Ce dua¬ 
lisme est l’expression du génie arabe, qui se com¬ 
plaît dans les théories compliquées, mais qui est 
fort accommodant dans la pratique. Il y avait alors 
des musiciens qui chantaient ou qui jouaient faux, 
et ce n’est pas étonnant. Mais, malgré la confusion 
qui a pu en résulter, le caractère de la gamme des 
premiers siècles de l’Islam parait assez net. 

Land a fait depuis longtemps justice du fameux 
tiers de ton, base caractéristique de la gamme arabe 
d’après Villoteau, Kiesewetter et autres. Nous avons 
vu la formation de la gamme; elle 11 ’a rien de com¬ 
mun avec une sorte de «tempérament» qui par¬ 
tagerait le ton en trois parties égales. Ce qui a pu 
donner naissance à cette erreur, c’est le nombre de 
17 ou 10 intervalles que renferme l’octave; mais 
ces intervalles ne sont pas des tiers de ton, et il n’en 
est pas question dans les auteurs anciens. 
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Concluons donc en donnant le tableau des gammes 
usitées che* les anciens Arabes : 


mNT LE X* SIÈCLE. 

X* SIÈCLE. 

NUI* SIÈCLE. 

inutUq de ta t 
conte basse. Y 

idem . 

idem. 

. . 

voisine dilonique. 

sous te nom de zâid. 

. . 

voisine persane .. ^ 

— 

— . 

voisine Zalxal.... ^ 

*9 

moujanuuh. 

sabbabu........ | 

idem.. .. 

— 

. s« 

wosta ditonique. . — 

idem . 

wosta persane. 

— - 

Si 

wonU persane... — 

— 

— . 

wosta Zahal. — 

SI 

nouvellewosi&deZalzal. -jy 

bJndr. 4 


idem. 

. 64 


khinçiv ou motiaq 4 
de la corde haute. - 

idem . 

idem. 

. . 

voisine dilouique. 

xâid. 

— . . ♦ . 

voisine persane... 
voisine Zahu). •.. 

moujtmnah. 




wosta diton!([uc... ~ 

idem .. 

wosta (xiisanc. 

. . 

vrosla persane... 

wosta ZaiiaL .... 

uuuvelle wosta Zul/.al. 

bittrir. ^ 

idem . 

idem. 

Lbioçir. — 

idem . 

idem. 

octave. a 

idem . 

idem. 


11 nous reste à dire quelques mots de la notation. 
Ces anciens Arabes ne notaient guère leurs morceaux. 
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Tout se transmettait de mémoire, et quand on vou¬ 
lait désigner une tonalité 1 ou une note, on emprun¬ 
tait les noms des touches du luth ; on disait : sabbaba 
al bam, binçir al-zir, etc. Cependant il est parvenu 
jusqu’à nous des morceaux antiques dont les notes 
sont indiquées par les lettres de l’alphahet. Voici la 
gamme de Yahya ibn 'Ali : 

Aigu la g j j » g 

Celle d’Al-Farabi : 

ti) tS lo £ 3 * à 

f ir u 

Celle de Safi ed-Din : 

^ Z ) i 6 * S 

<5 y- y ** *** € '-n 

£ £ aT g \£ 

y a) ^ j y j 

CHAPITRE 111. 

GAMME MODERNE. 

Tous les Arabes orientaux admettent aujourd’hui 
une gamme de vingt-cinq notes à l’octave. Les nom¬ 
breux témoignages écrits et oraux que j’ai recueillis 
sont concordants sur ce point. En voici quelques-uns : 

1 Nous on reparlerons à propos des modes. 


grave. 


S 

r 


t 

j. 


<_) 

L 

J 

1*5' 


t 

<£ 
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I. Gamme de Michel Meshaqa. — Les notes de 


OCÏAVK INFKKIKURE. 



vrka 


1 

, nim boràr 

jLoa. j<>j 

Ton.. < 

i iioçùr 


1 

tik hndir 


1 

'ochaïran 


! 

1 nim 'ajam 

r 

'l'on.. 

’ajam 

r* 

1 

'iraq 



kouchl ou kawacbl 


Demi-ton.. . j 

| lik kauncht 

klLsJ 


1 ruai 


1 

l nim xorkala 

*^3 1** 

Ton. j 

! jorkala 



tik iiïrkala 


1 

l duka 


1 

i nin> kourdi 


Ton. j 

j kourdi 



' sika 

idL. 

t ! 

| bou&alik 


Dcini-ton...., 

lik bousalik 



! jnharka 



i 'arba 

•llj* 

Ton. 

( hajaz 

3^ 


tik hajat 

3>4e- 4s* 


' uavra 



Toutes ces notes ne sont pas d’égale importance; 
il y en a huit principales par octave, qui sont : yeka, 
'ochaïran, ' iraq, rnsl, duka, sika, jakarka, naiva. On 
remarquera quelles ne procèdent pas exactement 
par tons et demi-tons. Los musiciens les plus en 
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deux octaves ont des noms spéciaux : 


OCTAVE SUPERIEURE. 


Ton 


Ton.| 


Demi-ton... 


Ton. 


Demi-ton... 


Ton. 


Ton. 


nawa 

«y 

nim hoçàr 


faoçAr 


tik hoçâr 

tiLjsj 

liosaïni 


nim 'ajuin 


'ajam 


aouj 

s * 1 

nahaft 

oui 43 

tik nahaft 

CTa ^ liLô' 

mahor 

^L. 

nim cliahnax 


ch&hnaz 

1 — 1 j 1... 

tik chahnaz 

lit 

mohayar 

r 3 * 

nimzawali (soonboula) 

Jf.j |0-> 

zawal 

JIj) 

bouirouk 


liosaïni cha<I 


tik bosaini cbad 


mahoran 


javrab nim liajaz 


jawab liajaz 


jawab tik bajaz 


ramai tuti 



renom de Damas, tels que le cheikh Mahmoud Ka- 
hal, m’ont affirmé que l’échelle de Meshaqa y était 
universellement admise, et j’ai pu m’en convaincre 
par moi-même. .Fai fait la même constatation à 
Beyrouth. 


IV. 


*7 
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II. Gamme du cheikh Mohammad ibn IsmVïl 
Chehab ed-Din, auteur du Safinat al-Moulk : 

«Les notes principales, origines des modes, sont 
au nombre de sept : yeka ] , duka, sika, jaharka, ben- 
jaka. chachaka, hcflaka. Ce sont des mots persans, 
composés de la terminaison ka qui se prononce ga, 
et des afïixes: yek, qui signifie « i »; da « a ■; si « 3 »; 
jahar « 4 ®; leng « 5 »; chach « 6 »; heft « ~ ». Les 
mots yeka, duka, sika, jaharka sont restés, mais les 
Arabes ont changé benjaka en nawa, chachaka en ho- 
sàini, et hejtaka en ‘irag ou amij Le mot rast, qui 
signifie « normal» et qui était un simple qualificatif 
du mot yeka, l’a remplacé comme nom, et le mot 
yeka est appliqué à une autre note plus basse. Les 
gens de l'art ont appelé kourdane (ytay>) la 8* note; 
la g*, mohayar; la io*, qui est à l’octave de sika , 
jaouab sika, etc. La i" octave s’appelle « i* r diwan », 
la a* « second diwan ». 

« L’intervalle entre deux notes principales porte le 
nom de barda mais entre deux notes princi¬ 

pales se placent trois notes intercalaires appelées ‘ara- 
bat, nim ‘arabat et tik 'arabat (uLv 

suivant quelles sont à la moitié, au quart, 
ou au trois quarts de l’intervalle. Les ‘arabat ont reçu 
des noms. Le i" s'appelle zenluila, entre le yeka et 
le duka, et son octave s’appelle chahnaz; le a* s’ap¬ 
pelle kouixli, entre duka et sika; le 3*. bousaliq ou 

1 .(UÔ04 . »Xiw£ .ilSjlfa. .1 ISL» .«l£« 

(rr y it ^ 
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ocha j, entre sika eljaliarka; le 4', hajaz, entre jahar- 
ka et nawa; le 5°, hoçâr, entre nawa et hosaini; le 6", 
ajam ou nourouz] entre hosaini et‘iraq; le y*, nohaft, 
entre ' Iraq et kourdan. Le mot zenkala \ qu'on écrit 
aussi zerkala, vient du persan kola * diadème », et zen 
* fille » ou zcr «c or ». Chahnaz- vient de naz « coquet¬ 
terie », et chah « sultan », etc. ». 

III. Un autre auteur égyptien, le cheikh 'Othman 
ibn Mohammad Al-Joundi, s’exprime à peu près dans 
les mêmes termes. Il ajoute ce détail intéressant : en 
considération de l’étendue de la voix humaine, on a 
placé récemment au-dessous du rast trois bardat, 
t iraq, c ocliàiran et ycka , qui est l’octave inférieure du 
nawa, leurs arabal portant les noms de koacht, ' ajam 
et ho car. 

4 

IV. Gamme des musiciens de Bagdad, soit per¬ 
sans, soit arabes. 

Elle est identique à celle de Meshaqa, mais va du 
rast au mahor ou kourdan, au lieu d’aller du yeka au 
nawa. C’est, semble-t-il. la forme la plus ancienne. 
Nous venons de voir le témoignage d’Al Joundi; d’après 
le cheikh Mahmoud Kahal de Damas, l’introduction 
des notes inférieures au rast ne remonterait pas au 
delà du siècle et serait due à un musicien d’Alep. 

1 >1) = ■ jtï = »H5"... 

* t/JaJL, = »Ü5, Jï.» = )li. 

*7* 
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Evidemment, il y a erreur sur lu date, puisque 
l’ordre actuel est déjà indiqué par Sali ed-Din , mais 
il doit y avoir un fondement à cette tradition. Quoi 
qu’il en soit de cette adjonction, l’allure générale, de 
la gamine des Arabes modernes est très claire. Outre 
le ton et le demi-ton, ils admettent un intervalle 
intermédiaire, et un autre plus petit que le demi- 
ton, qu’ils appellent «quart» ronba (gjj- Cherchons 
quelle, valeur exacte ils donnent à ces intervalles. 

Ici commence la dilHculté, les théories musicales 
étant peu en honneur parmi les artistes modernes. 
En auteur va jusqu’à diviser tous les bardat sans dis¬ 
tinction en quatre, parties, et admet sans sourciller 
28 intervalles à l’octave. Il ne parait pas se douter 
que l’octave renfermerait alors sept tons. 

Un membre de. l’Institut égyptien, Ibrahim Bey 
Moustafa, a communiqué à cette. Compagnie le 
résultat de ses recherches expérimentales sur la 
gamme arabe. Malheureusement, ce travail est une 
réminiscence de Villoteau et de son erreur. A la 
suite du maître, il ne voit que des tiers de ton, et 
les tortures infligées aux chiffres fournis par la sirène 
et le sonomètre prouvent le désir de les voir. Le 
tiers de ton fait môme perdre de vue les intervalles 
pourtant classiques de quarte et de quinte, qui ne 
figurent pas. Le livre de Land avait cependant paru 
trois ans auparavant. 

De son côté, Meshaqa nous a laissé différents 
moyens de calculer les intervalles modernes, soit par 
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l’arithmétique, soit par la géométrie. Quoi qu’on en 
ait dit, disculpons-le tout d’abord de toute tentative 
d'innovation. Lui-raéme s’en défend, et ses contem¬ 
porains et collaborateurs me l’ont affirmé également. 
11 a recueilli les traditions et sYst efforcé de leur don¬ 
ner une forme didactique, pas toujours avec un égal 
bonheur, avouons-le. Son procédé arithmétique qui 
débute par l'élévation du nombre 2/1 à la 26 “ puis¬ 
sance. est compliqué et peu pratique. Sa construc¬ 
tion géométrique, destinée surtout à donner maté¬ 
riellement la place des ligatures du <> tanbour », ne 
vaut guère mieux. En revanche, à part quelques 
erreurs d’acoustique, on trouve des indications pré¬ 
cieuses dans les lignes suivantes 1 : « Si la demi-corde 
du tanbour est de ïk cjirats, le premier « quart » du 
premier dhvan est de ^ de tjiral. L 'ochaïran est com¬ 
posé de quatre « quarts « qui font 5 (/irais j. S’il 
s’agit des notes comme i' c iraq, elles renferment seu¬ 
lement trois « quarts » c'est-à-dire â qirats. En 
résumé, le grand intervalle vaut ^ de la corde, et 
le petit, £ de la corde. » 

Ce qui revient à dire que, entre le yeka et 

1 jy+JJeJ I ouai Jjlo yllf liM 

itfcfjl çjrfjAaJI tloljeï Jjïl fcéx'J'N y» 

GjMtl I j-ljoïlj ...IslyftJLÎ! -la*)!-» •••gW}' 

à. » .fol yt £^>1 *SS(3 

SS y-» J y» l*j». gjjJ! yl JySJ ^ij 

X^li I JS" ! yy * X tn /1 
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Y'ocliaîran, il y a un ton majeur entre Y'ochaîran 

et Y'ircuj , un intervalle de et entre Y'iraq et le 
rast, ce qu’il faut pour compter la quarte, c’est-à- 
dire Or | x — donnent —, ce qui est exacte- 

Ol O 11 22 * 

ment la msta, de Zalzal; et le «quart» de t de 
(jirat correspond à l’intervalle qui est précisé¬ 
ment le irkha ou « quart » d’Al-Farabi. Nous retrou¬ 
vons donc une ancienne division du tétracorde. Je 
crois pourtant que c’est inconsciemment que Mcshaqa 
est auteur de cette heureuse concordance. Son texte 
trahit beaucoup d’ignorance de la science musicale 
et de l'histoire musicale, ignorance partagée, du 
reste, par la plupart des artistes modernes. Les plus 
illustres musiciens de Damas ne connaissent même 
pas de nom Al-Farabi, Safi ed-Din et les autres. Un 
auteur égyptien parle d'Al-Farabi, et l’appelle tou¬ 
jours al-Gharabi, avec un * au lieu d’un cj. Si donc 
la gamme antique s’est conservée dans la musique 
moderne, il faut voir là un exemple de plus de la 
force de la tradition en Orient. 

Nous ne pourrons pas, dans ces conditions, éta¬ 
blir une théorie de la gamme moderne sur un seul 
texte deMeshaqa, d’autant plus que dans ses diffé¬ 
rentes méthodes il n'est pas concordant avec lui- 
même L D était donc de toute nécessité de déterrrtiner 
les intervalles par l'expérience. C’est ce. que nous 
avons tenté de faire. Nous avons effectué un grand 


Voir Machrlq, 1899, p. 1074. 
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nombre de mensurations avec des instruments divers, 
luth, qanoun, tanbour, etc., et avec le concours de 
nombreux artistes. Le qanoun est l’instrument qui se 
prête le mieux à ces expériences. Le sonomètre avait 
une corde d'un mètre, la règle était divisée en milli¬ 
mètres. Il y a eu des divergences entre les chifîres 
obtenus, il fallait s’y attendre, mais elles ont été ordi¬ 
nairement de peu d'importance, et il y a eu aussi des 
concordances absolues. Nos recherches ont porté sur¬ 
tout sur l’intervalle ycka- iraq , rasl-sika, nawa-aouj, 
et nous avons obtenu avec une remarquable concor¬ 
dance la wosta de Zalzal : quant au bémol qui pré¬ 
cède les notes 'Iraq , sika, aouj, nos mesures nous ont 
donné la conviction qu’il correspondait à la wosta 
ditonique. Les tons entiers sont des tons majeurs, 
et les autres « quarts » sont bien réellement des quarts 
de ton 1 , qui semblent avoir été introduits par un 
désir de régularité dans la division de l’octave. Aussi 
bien s'en sert-on fort peu. L’échelle moderne n’est pas 
une gamme tempérée dont la progression aurait pour 
raison ; c’est la gamme antique du xin* siècle à 
laquelle on a ajouté quelques menus intervalles. 

Voici donc ce que nous croyons être la gamme 
arabe, conforme aux traditions et à la pratique ac¬ 
tuelle. Nous donnons les notes correspondantes dans 

* Je ne m'arrête pas à réfuter cette objection, que l’oreille est 
incapable de discerner le* quarts de ton. Il suffit d’avoir manipulé 
le sonomètre pour se convaincre du contraire. Dans une commu¬ 
nication à l’Académie de* Sciences, 39 avril 1901, M. Décombe 
écrivait .• «Il n’est pas nécessaire d'avoir une oreille bien exercée 
pour reconnaître un écart d’un quart de ton. « 
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ta.gamme antique et dans notre gamme naturelle, 
variété pythagorique : 


y et a. 

t 

i 

motlaq al bam 

• ol i 

nim hoçàr.. 

.16 

S5 

- 

— 

horàr. 

*56 

ns 

zdïd 

K b 

tik hoçâr... 

i» 

il 

moujannah 

— 

'ochairan. .. 

» *«7. 5 

sahbaha 

la i 

nim ’ajam. 1. 

ii 

70 

- 


V m . 

Si 

3 7 

wosla persane ditoniquo. 

b 

‘iraq. 

17 

as 

wosta de Zulzal 

— 

koucht. 

s< 

6,t 

binçir 


tik koucht., 

7 a 9 

Mo 

— 

— 

rast. 

* 

khinçir ou mithlatli motlaq 



ïï 

,,C 5 

nim zerkala. 

48 

3F 

- 

— 

xerkala .... 

toa4 

A” 

5Î 

tud 

«s b 

tik zerkala.. 

moujannah 

— 

duka. 

3 

s 

sabhaba 

ri. 

nim kourd). 

54 

55 

— 


kourdi. 

isB 

8» 

wosta persane 

mi. b 

sika. 

il 

il 

wosta de Zalzal 

— 

bousaük . .. 

«7 
• G 

binçir 

mi, 

tik bousalik. 


— 

—a 

jaüarka.... 

■ G 

1 

khinçir ou matlma motlaq 

A 

'arha. 


— 

_ 

hajax. 

*43 

î s8 

xèfd 

sol, i, 

tik hajaz... 


moujannah 

— 

nu wn. 


sabbaba 

sol. 
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Nous avons déjà donné les noms des notes de l’oc¬ 
tave supérieure. 

11 n’exisle pas de notation dans la musique arabe 
actuelle. Si l’on veut écrire, un morceau, ce qui est 
rare, on écrit les noms des notes. Quelques auteurs 
ont employé la notation européenne, mais il est bien 
évident quelle ne peut rendre un morceau arabe. 
L "iraq, le sika , i’cwiÿ, n’existent pas dans notre 
musique. Si l’on remplace ces notes par un si et un 
mi, la tonalité devient méconnaissable. On ne peut 
pas noter un morceau arabe à l’européenne, pas plus 
qu’on ne peut le jouer sur un de nos instruments à 
sons fixes, comme le piano. 

Dom Parisot a adopté la notation suivante : 



rast zerkala duka kourdi 


sika bousalik jahurha hajaz nawa 

Le principe de cette notation est simple; l’adjonc¬ 
tion’ des signes -f- et — la complique un peu dans la 
pratique. On pourrait peut-être lui reprocher aussi 
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de présenter V'irak et le sika, comme des altérations 
du hoiichl et du bousalik, tandis que ce sont des notes 
principales. 

Voici une autre notation, que je propose, en atten¬ 
dant mieux. Les notes communes à la gamme arabe 
et à la gamme européenne (il s’agit, nous l’avons dit, 
de la gamme pythagorique) sont représentées par les 
signes ordinaires. On réserve aux notes spéciales à la 
gamme arabe, les caractères en losange, qui existent 
dans la typographie, à cause de l’impression du plain- 
chant. 


^ J k-J 

yeka hoçâr 'ochairan 'ujam 'iraq 



koacht rast zerkala daka 



hourdi sika bousalik jaharka hajaz naiva 


Au point de vue théorique, les bémols des notes 
rondes sont exacts, les bémols des notes losangiques 
ne rendent pas aussi exactement la valeur des inter¬ 
valles, mais la différence est minime. 

(La suite au prochain cahier.) 
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L’origine de l'alphabet indigène des tribus ber¬ 
bères , représenté dans l’antiquité par les inscriptions 
libyennes (berbères, numidiques) et de nos jours par 
l'écriture des Touaregs, dite, tifinagh, a été rap¬ 
portée à des sources très différentes. M. de Saulcy, 
dans ses Observations sur F alphabet tifinaçjh 1 , le 
rattachait à l’écriture hiéroglyphique. On a même 
supposé qu’il avait pu être introduit en Afrique par 
les Vandales 2 * . Tout récemment encore un voyageur 
anglais, M. W. J. Harding King s , nous affirme avec 
assurance que la source de l’alphabet tifinagh est 
neither more nor less than Greek. 

Avec une méthode plus scientifique que celle de 
MM. Schmeller et King, MM. O. Blau'et J. Halévy 
ont traité de ce sujet. M. Blau 4 a rattaché plusieurs 

1 Journal asiatique. 1849, 4 * série, t. XIII p. 247-364. 

* Schmkllbr , dans Ballet d. Bayer. Akad. d. Wiss., 1847, I, 3 
(je n'ai pas vu ce mémoire). 

s A Searchfor the Masked Tawareks, London, igo 3 ,p .3 >9 al suiv. 

4 Ûber daj numidische Alphabet, iaxii Zeitschr. d, Deutseh. Morfj. 
Gcs., V. p. 33 o- 364 . 
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des lettres libyennes à l’écriture sabéenne ou éthio¬ 
pienne. M. Halévy 1 a cherché à prouver que l’écri¬ 
ture libyenne avait été empruntée aux Phéniciens. 
M. le professeur W. Max Müller, de Pliiladelplue, qui 
a étudié la question libyque depuis quelques années, 
m’a dit plusieurs fois qu’à son avis l'opinion de 
M. Blau était la plus vraisemblable. 

Moi-même, au cours de mes recherches sur 
les alphabets anciens de l’Arabie du nord et sur les 
wousoûm arabes dérivés de ceux-ci 5 , je suis arrivé à 
la conclusion que l’alphabet libyen se rattache à un 
des alphabets sud-sémitiques, plus spécialement à 
une écriture alliée de très près au safaïtique et au 
thamoudénien, c’est-à-dire que l’alphabet libyen a 
été apporté en Afrique par des Arabes. Je vais expo¬ 
ser ici brièvement les raisons épigraphiques ou paléo- 
graphiques qui ont déterminé ma conviction à cet 
égard. Je donnerai d’abord quelques raisons générales 
résultant de la comparaison de certaines particula¬ 
rités caractéristiques de l’alphabet libyen et des an¬ 
ciens alphabets arabes septentrionaux. 

î® Direction de l'écriture. Les lettres libyennes 
peuvent s’écrire <le gauche à droite, de droite à gauche, 
de bas en haut, en cercle et en spirale. Je ne connais 

1 Études berbères, dans Journal asiatique, 7' s^rie, t. III, p. 73 
el suiv. 

’ Zur Enlsiff’erung der Safà-lnschriftcn, Leipzig, 1901; Zw Entzif- 
ferung der tkamudeniselien Inschriftrn , Berlin, 1 go 4 ; comparer aussi 
le chapitre V de mes Semitie Inscriptions, New-York, 1 goi. 
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pas d'écriture sémitique dans laquelle ce fait existe, 
en dehors des écritures safaïtique et thamoudénienne. 
II y en a des exemples nombreux dans ces dernières, 
comme on peut s’en assurer d’un coup d’œil; com¬ 
parer les recueils safaïtiqucs de MM. de Vogué, 
Dussaud et Macler, et le mien (par exemple, les 
numéros 82, 94, 99, 100, 110, 133, 1 34 ), ainsi 
que les copies des graffiti thamoudéniens faites par 
MM. Huber et Euting 1 . 

2 0 Combinaisons de lettres. En tiiinagh, il existe 
plusieurs combinaisons de lettres qui rappellent d'une 
façon frappante les monogrammes sabéens et les 
combinaisons tliamoudéniennes; on en trouve aussi 
çà et là des exemples en safaïtique. En tifmagh, il 
est vrai, on ne joint ordinairement que le n (+) aux 
lettres Œ, #, □, □, T, X, II, □ , I, 3 , 3 , t=i, et 
le I au • ! ; mais ce peut être le reste d’un usage plus 
répandu. Quoi qu’il en soit, la manière dont ces 
lettres sont liées est très caractéristique pour les al¬ 
phabets sud-sémitiques, tandis qu’on chercherait en 
vain des combinaisons de ce genre dans les écritures 
sémitiques septentrionales. 

3 ° Lettres ponctuées. L’alphabet tifinagh contient 
certaines lettres dont les éléments constitutifs ne sont 
pas des barres mais des points, comme • , :, 

et î. Je crois que nous avons ici la même 


1 Voir Entiiff. thamud. Intcltr ., p. 5 et pl. XII, col. thamud. 
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tendance que dans les inscriptions thamoudéniennes : 
là aussi, quelquefois, telle lettre ordinairement exé¬ 
cutée en barres est tracée en points. En safaïtique, 
il y a des inscriptions entières écrites de cette façon; 
en arabe même on constate cette particularité 1 . Des 
lettres formées de traits ponctués se voient sur 
certaines monnaies arabes des califes. Toutefois, le 
même fait se retrouvant sur des monnaies grecques, 
je reconnais que cet argument est d'ordre secon¬ 
daire; cependant il n’est pas indifférent, venant 
s'ajouter aux autres faits. 

4 e Modifications de certaines lettres. Dans l’écriture 
libyenne, le a (G, □) est distingué du 1 (O, □) par 
le point central; le ‘î (II) du i (i) par le redouble¬ 
ment de la barre verticale. Cette distinction a été 
faite sans doute par les Libyens eux-mêmes, parce 
qu’autrement ces lettres se seraient confondues. Par 
conséquent, d’un côté 3 et i, de l'autre *? et 3, ont 
eu, à un moment quelconque, une forme identique 
ou très similaire. Or c’est précisément le cas dans 
l’écriture safaïtique, et, dans une certaine mesure, 
dans l’écriture thamoudénienne. En safaïtique, 3 et 
T sont presque toujours représentés uniformément 
par un ) ; b est 1 ,3 est l en bien des cas, mais souvent 
la barre du ^ et du 3 est de la même hauteur, de sorte 
qu’il est très difficile de distinguer l’un de l’autre. 
En thamoudénien, ces lettres ont souvent conservé 

1 Voir Entiiff. t/iamad. lntehr. , p. u. 
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leurs formes plus anciennes (fl pour 3 , 1 pour '7, 
h pour 3), mais il y a aussi des cas où ) représente 
à la fois a et 7, et I ou 1 représente b aussi bien que 
3. En libyque, le ) correspondant au 3 et au 7 est 
devenu un cercle. A mon avis, ce cercle, de même 
que la barre représentative du 7 et du 3, ne peut 
être dérivé d’aucune écriture autre que celle de l’an¬ 
cienne Arabie du nord. Qu’il me soit permis de faire 
remarquer ici que ce mode de différenciation, par 
l'addition d’un point ou d'un petit trait ou par redou¬ 
blement du signe, est propre à l’arabe; aujourd’hui 
encore, les Bédouins s’en servent pour former des 
wousaûm nouveaux 1 dérivés des anciens. 

5 ° En libyen et en tilinagh, de même qu’en 
safaïtique et en thamoudénien, il n’y a pas de signe 
pour la division des mots ; toutes les lettres se suivent 
sans aucune séparation. Je sais bien que le même 
fait se retrouve dans la plupart des inscriptions phé¬ 
niciennes; mais d’autre part, il faut reconnaître que, 
d’une façon générale, les inscriptions libyennes et 
l’écriture des Touaregs ressemblent bien plus aux 
anciens graffiti arabes qu'aux inscriptions phéni¬ 
ciennes. 

De ces cinq points, le premier et le quatrième 
sont les plus importants. Mais, bien qu’ils donnent 
déjà à la théorie exposée ici un haut caractère de 

1 Voir Enhiff. thamud. [mchr., p. 85 , 98. 
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vraisemblance, ils ne suffisent pas pour l’établir défi¬ 
nitivement. II nous faut examiner toutes les lettres de 
l’alphabet libyen et démontrer que chacune d’elles 
peut être dérivée avec la plus grande probabilité, des 
lettres correspondantes des alphabets en question. 
Dans presque tous les cas, je crois que cette démons¬ 
tration est possible. A l’exception du seul \ les lettres 
de l'alphabet libyen se tirent sans difficulté de l’al¬ 
phabet sud-sémitique : trois lettres, J, l, et v, ont une 
forme différente de celle du safaïtique et thamoudé- 
nien, mais elles ressemblent au sabéen. C’est pour¬ 
quoi nous concluons qu’à l’époque où l’alphabet sud- 
sémitique fut transplanté dans l’Afrique du nord, les 
alphabets thamoudénien et safaïtique n’avaient pas 
encore reçu leur forme dernière, c’est-à-dire celle, 
dans laquelle nous les ont conservés les inscriptions 
à nous connues. 

En comparant les lettres libyennes et tifinagh à 
leurs prototypes sud-sémitiques il nous faut observer : 
i* que les éléments constitués soit par des traits soit, 
par des points ont une valeur équivalente et alternent 
les uns avec les autres; a* que les éléments circu¬ 
laires et les éléments quadrangulaires ont la même 
valeur graphique et sont employés indifféremment 
l'un pour l’autre; 3 ° que certains caractères ouverts 
se sont fermés au cours de l’évolution de l'écriture; 
c’est ainsi qu’en thamoudénien et en safaïtique le i 
est fermé; à° que la prédilection pour les formes 
symétriques, prédilection qui a joué également un 
rôle important dans la formation de l'alphabet sud- 
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sémitique dérivé du nord-sémitique 1 , a produit cer¬ 
taines modifications dans le tracé des caractères 
libyens et tifinaghs. 

J"ai pris pour base de la discussion suivante l’al¬ 
phabet libyen publié par M. Halévv dans le Journal 
asiatique, février-mars, 187/1, p. 78, et l’alphabet 
tifinagh publié par M. A. Hanoteau dans son 
Essai de grammaire de la langue tamachek', Paris, 
1860 2 , p. li. Pour le thamoudénien et le safaïtique 
consulter la pl. XII de mon essai Zar Enlzifferung 
der ihamudcnischcn Inscliriften. 

X’. II semble que l'alepli des langues sémitiques 
n’existe pas dans les langues berbères. Dans la 
langue tamachek', quand un mot commence par 
une voyelle, on n'exprime pas celle-ci dans l’écriture. 
Cela indique que la voyelle est prononcée sans « émis¬ 
sion forte» {/ester Einsatz, hamxah arabe), comme 
en français. Aussi a-t-on omis Yaleph de l’alphabet 
prototype dans l’écriture libyenne. Car la barre {—), 
représentant du a (i, ou?), ne semble être autre 
chose qu’un prolongement du point (•), lequel a la 
même valeur et est employé exclusivement en tifinagh. 

3. Thamoud. : fl); salait. : )(; iib. : O □ ; 


1 Comparer Liozbarski, Eplumieris fur Semit. EpigrapUik, I, 

p. 13 3* 

* M. le professeur W. Max Miillcr m’a gracieusement prété son 
exemplaire do cot ourrage ; qu'il reaille bien recevoir ici mes remer¬ 
ciements. 

IV. 

tttustui iinnuUi 
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tif. : © CD. La forme libyenne a été expliquée plus 
haut : le ) (ou peut-être le n) a été fermé et a reçu 
le point central pour le distinguer du . En tifmagh, 
on a été obligé de faire intervenir une modification 
nouvelle, parce que le d (lib, C) avait été fermé et 
pourvu d'un point central ; cette modification a été 
obtenue par l’emploi d’une ligne diagonale. Le ïâkid 
des wousoûin arabes, c’est-à-dire la marque addition¬ 
nelle pour former des woiisoùm nouveaux, consiste 
ordinairement en un petit trait, mais quelquefois 
aussi en un point. 

J. Thamoud. et saf. : 0 O; lib. : h 11 T V A ; 
tif. : T J.. En thamoudénien et en safaïtique, le 1 est 
plus développé qu’en libyen, mais le A libyen nous 
montre le commencement de la tendance qui, sur un 
autre terrain, a fini par produire la forme 0 - Les 
formes 1 et T se rattachent directement au 1 sabéen. 
L’origine de la forme tifinagh semble être wlle-ci : 
d’abord, le petit trait horizontal au sommet du 1 se 
réduisit à un point (’l); puis, on ajoute un second 
point pour obtenir une forme symétrique (Y). Nous 
rencontrerons un procédé similaire pour le *. 

T. Thamoud. et safaït. :°U> d ; lib. i 3 Cn ; 
tif. : U AU. En Afrique, le T sud-sémitique semble 
avoir perdu sa base principale; les formes c||a seraient, 
on conséquence, représentées par C et 3, le «] ou 
par le A tifmagh. C’est à mon avis l’explication la 
plus plausible. 
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J \. Thamoud. et safaït. : AYAT; tif. : X, X. 
Une des lettres les plus caractéristiques qui dis¬ 
tinguent l’alphabet thamoudo-safaïtique de tous les 
alphabets sémitiques est le ^. Je crois que le même 
caractère sc retrouve en tiiinagh. M. Hanoteau dit : 
« Le X iei! a également le son du z, mais un peu 
adouci. » Cette forme tifmagh serait produite par le 
besoin de donner è la lettre un sommet et un pied 
symétriques. Dans les inscriptions libyennes ce carac¬ 
tère ne se trouve pas; peut-être cette absence n’est- 
clle que fortuite. Que si l’ancien alphabet libyque 
n’a réellement pas connu cette lettre, il en résulterait 
que l’alphabet tiiinagh n’est pas dérivé directement 
du libyen, mais de quelque autre alphabet congénère. 

H. Thamoud. et safaït. : Y Y Y ; lib. : = ; tif. : j. 
La dérivation de ce caractère n'est pas certaine. Si la 
forme libyenne est plus originale, on serait tenté de 
la dériver du H phénicien. D’un autre côté, il est pos¬ 
sible que le ! tifmagh soit issu du V : la barre ver¬ 
ticale se serait résolue en trois points et le dcmi-cercle 
lai-même serait devenu un quatrième point. 

T. Thamoud. et safaït. : ©©, etc.; lib. : —Il H 
T JL; tif. : î. Les formes africaines sont susceptibles 
de deux explications. Le H pourrait être une forme 
ouverte du ©, et II, =, : pourraient être le résultat 
d’un développement naturel chez les Berbères. Ou 
bien le î correspondrait à la forme sabéenne du V* 
à savoir et 00 ; dans ce cas les formes libyennes 
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seraient produites par le changement des points en 
barres (= et II); ces deux barres auraient été jointes 
(H), et l'une d'elles aurait été omise (T). 

î. Thamoud. et safaït. : Tl. Le caractère qui en 
tifinagh a la valeur d’un î se rattacherait peut-être 
plus naturellement à la forme sataïtique. du $ (H); 
il semble toutefois que le X tiiinagh, transcritj par 
M. Hanoteau, est plutôt dérivé du zain sud-sémi¬ 
tique , c’est-à-dire du X, prototype du T et 1 tha- 
moudénien et safaïtique. L’usage du î pour j (z) est 
très naturel, surtout chez les Berbères; car dans leur 
langue les sons t, z, z, s permutent fréquemment. 
Un autre exemple est peut-être fourni par l’amharique 
où H est modifié parfois en Tf. 

n. Le son du ^ arabe n’existe pas dans les langues 
berbères; c’est à mon avis la raison pour laquelle 
elles hont pas utilisé ce caractère de l'alphabet sud- 
sémitique. 

n. Thamoud. et safaït. : X ; tif. : 1 1 . La pronon¬ 
ciation kh {j. arabe) est donnée par M. Hanoteau pour 
le 1 I tifinagh. 11 est possible que ce caractère ne Soit 
qu’une modification du X dont les traits auraient 
été changés en points. Il est vrai qu’on attendrait X, 
mais le point central peut avoir été omis parce qu’il 
n’y avait pas danger de confusion. Je ne sais si 
l\J. llalévy a raison de transcrire llll par n; en tout 
cas les exemples qu’il cite p. 81-82 ne sont pas très 
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concluants, et il est peut-être plus vraisemblable de 
reconnaître 1111 dans le. | tifinagh. 

ü. Thamoud. et safaït. : 1 H (élhiop. fll); lib. : >■; 
lif. : 3 . La forme iilinagh qui, selon M. Hanotoau, 
correspond aux <jb et la arabes, semble plus près des 
origines que le >- libyen. Les deux caractères dérivent 
du B sud-sémitique couché sur le côté. 

D. L’articulation correspondant au à sud-sémi¬ 
tique est inconnue aux langues berbères; par suite, 
le caractère n’a pas été admis dans leurs alphabets. 

V Thamoud. et safaït. : ?i; lib. : ZAf; tif. : t- 
H est difficile de ne pas comparer ce caractère libyen 
au ' phénicien. Je reconnais que le 1 libyen ressemble 
beaucoup plus au ’ phénicien qu’au ’ sud-sémitique. 
Mais c’est le seul cas de ce genre. 

3. Thamoud. : n ^ ; safaït. : ^ ^ l ; lib. : £= 1 MI ; 

tif. : • I. Le d libyen est un signe composé dont l’ori¬ 
gine n’est pas tout à fait certaine. Il y a deux possi¬ 
bilités : i 8 Si le 1 se tire du 2, soit safaïtique — ce 
(pii me semble plus probable, — soit phénicien ou 
punique, la barre du 1 a été ajoutée pour le distin¬ 
guer du j, et If serait un o redoublé; a" Peut-être 
le d s’est-il développé indépendamment dans l’écri¬ 
ture libyenne : en ce cas il pourrait se rattacher au 
1 libyen. La barre du il serait comparable aux SawA- 
hid des wousoûm arabes, et If serait primitivement un 
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j redoublé. Le 3 tifinagh (• I) semble être un équiva¬ 
lent du 1 réduit à des points et être issu d’une forme 
primitive telle que ' . Mais c’est là une hypothèse 
qui est loin d’être certaine. 

S. Thamoud. et safaït. : 11 : lib. et tif. : =, II. 
L’origine de ce caractère a été expliquée plus haut. 

O. Thamoud. : ^ CRlJ); safaït. : J) J); lib. et tif. : 
□ U. A mon avis, le U libyen est une simplification 
du O sud-sémitique. Le U qui se trouve dans les 
inscriptions verticales de bas en haut n’est naturelle¬ 
ment qu’une forme renversée. 

3 . Thamoud. : r 1 1 , i; safaït. : l; lib. et tif. : — 
et I. J’ai suffisamment parlé de cette lettre p. U a 6. 

O. Thamoud. : h ; safaït. : Él |~l V A O i lib. : 
Cri; tif. : QO. Le □ libyen n’est que le d sud-sémi¬ 
tique privé de son petit trait au sommet de la lettre. 
En tifinagh, la forme ouverte a fini par se fermer, 
mais alors on a eu besoin d’une marque addition¬ 
nelle pour le distinguer du n ( □ O ) ; on a eu recours 
à l’insertion d’un point central. Cf. plus haut, p. 4a6. 

17 . Thamoud. et safaït. : o*;lib, : • —; tif. : •. 
Le son du 'ain. sémitique est inconnu aux langues 
berbères. Néanmoins on a utilisé le caractère sérni- 
tiquo pour exprimer une voyelle dans certains cas. 
Le 'aùi a presque toujours un a inhérent; c’est pour 
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cela qu’en néo-punique le a est souvent exprimé par 
un v, et qu’en hébreu le patakh. de la vocalisation 
supralinéaire a été tiré de la forme du s. Il faut 
conclure de là qu’au commencement les Berbères se 
servaient du 'air i sémitique pour indiquer la voyelle 
a, mais qu’au cours des temps, l’origine de ce carac¬ 
tère ayant fini par être oubliée, on s’en servit aussi 
pour les voyelles i et ou (taglerit en tifinagb). 

ÿ. Le caractère du ÿ sud-sémitique semble être 
perdu dans les écritures berbères. Mais, comme le 
p et le s permutent très fréquemment en berbère, 
de môme que dans les dialectes arabes et en turc, il 
est probable que le » est une modification du p. Voir 
la lettre p. 

£ 3 . Thamoud. : fl fl -, safaït. : etc.; lib. : 

X X ; tif. : X î=!. En thamoudénien et en safaïtique, 
le s a des formes particulières qui distinguent ces 
deux alphabets des autres écritures sémitiques. Je 
crois qu’une des formes thamoudéniennes, à savoir 
le XT, réduit à des lignes droites, est le prototype du 
X libyen. L’origine du JC tifmagh n’est pas tout à fait 
claire, mais il ne peut guère, être autre chose qu’une 
forme ouverte du X. 

if. Thamoud. : R I ï ; safaït. : J|, etc. ; lib. : 55 8X. 
La dérivation du S libyen du X est parfaitement 
évidente en soi; 8 est un 8 fermé, et X est un 8 réduit 
à des lignes droites. En tifmagh on n’a pas de s. 
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ï. Thamoud. : $ H; safaït. : H ; lif. : tt. Le t ti- 
finagh (#) ressemble beaucoup au ï thamoudénien 
et safaïtique, et il serait très naturel de supposer que 
le (jo est devenu z comme en persan et en turc. Mais 
la question est fort compliquée, le arabe étant 
rendu en tifinagh par 3 , et le libyen ayant un signe 
fil LU pour t. H y a là une difficulté dont je ne puis 
pas encore donner une solution satisfaisante. 

p. Thamoud. et safaït. : 04»; lib., p : = , v : E 
■f III ; tif., p : •••, ÿ : 5 . Toutes ces formes remontent 
probablement au 0 sud-sémitique. L’évolution semble 
avoir été la suivante. Le 4 » se résolut d’abord en 
qui est équivalent à ••• ou III 1 . La valeur originale de 
ce caractère s'est conservée en tifinagh == p). En 
' libyen , avec ses variétés, étant employé pour à, 
on obtint le P par l'addition d’une barre au = { = ), 
tandis qu’en tifinagh on créa un » (s) en mettant 
debout le p (•*•). 

1 . Thamoud. : )(; safaït. : ) ( > < X; lib. et 
tif. : O □. Le O berbère n’est qu’une forme fermée 
du ) sud-sémitique. En safaïtique on commença à 
modifier le *>, pour le distinguer du 2, par l’addition 
de traits différentiels (C), mais on ne le ferma pas 
tout à fait 

V. Thamoud. et safaït. : sabéen , lib. :Z £ w ; 
tif. : O. Le B libyen se rattache au C sabéen et 

1 On observe ici, comme c’est souvent le cas, la tendance à la 
symétrie. 
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lihyanique. L’écriture libyenne nous montre qu’à 
1 epogue ou l’alphabet sud-sémitique (thamoudo- 
safaïtique) émigra en Afrique, le e avait la forme fl, 
et non w ou ^ , mais que le 2 (tt?) n’était pas encore 
changé en |, et que la raison d’être de ce change¬ 
ment — distinction du d — n’existait pas encore. 
En tifinagh le £ a été changé en O, parce que le ^ 
se serait confondu avec le ^ (’). 

D. Thamoud. et safaït. : +X; lib. : +X; tif. : 
+ . Ici l’analogie est évidente et se passe de com¬ 
mentaire. 

n. Peut-être l’alphabet thamoudo-safaïtique 
n avait-il pas encore de caractère pour p, lorsqu’il 
fut emprunté par les Berbères. Les anciens alphabets 
de l’Arabie septentrionale ont procédé ici d’une ma¬ 
nière différente : tandis que le lihyanique se créait 
une forme indépendante *, le thamoudénien et le 
safai'tique empruntèrent probablement le S au sa- 
béen. Les berbères se servirent du i ( □) pour former 
un n ( 3 ), comme M. Halévy l’a fait observer juste¬ 
ment. 

Si donc, par des raisons paléographiques, on 
admet que l'alphabet libyen dérive selon toute vrai¬ 
semblance de l'écriture sud-sémitique dans une des 
formes qu’elle reçut dans l’Arabie septentrionale, il 
faut conclure qu’il y a eu des relations de civilisation 
entre l’Afrique et l’Arabie aux iv e et m* siècles avant 
J.-C. Il serait très naturel de supposer que cette 
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écriture a pu être apportée aux Berbères par une 
immigration arabe. La même conclusion est suggérée 
par la physionomie de certains noms apparaissant 
dans les inscriptions puniques. Dans une inscription 
dédicatoire de Carthage 1 datant du in* ou n" siècle 
avant J.-C., on trouve le nom '«Via» : je n’hésite pas 
à le regarder comme un nom arabe en considérant 
K comme une variante orthographique de n ('n^3ï). 
Les noms terminant en sont bien connus chez 
les Arabes du nord. Le fait que ce personnage 'ttVlsy 
avait un père et grand-père portant des noms pu¬ 
niques s’explique facilement par la supposition qu’il 
a pu recevoir ce nom de sa mère, femme d’origine 
arabe 5 . Beaucoup d’autres noms qui se rencontrent 
dans les inscriptions puniques et néo-puniques et qui 
ont été qualifiés de berbères peuvent être d’origine 
arabe. J’en citerai ici un certain nombre que j’ai 
notés récemment, mais qui pourraient être augmen¬ 
tés par un examen plus étendu : 

mer* (Tabella devotionis de Carthage, Rép. d’ép. 
sém., n® 18,1. 3); cf. l’arabe , lbn Doreïd, p. i g 4- 

nDt (Inscription de Thugga); le nom iDt se trouve 
fréquemment dans les inscriptions safaïtiques; voir 

1 Voir Rev. cfassyr., V, p. n et sutv.; cf. Ripert. tfépigr. sim., 
n" 17; Lidziursxi, Ephtmeris, I. p. 18 et suiv.; Cook, Text-Booh 
vif NortkSemitic Inscriptions, p, 137-1,30. 

* Voir Lidïbamki, Ephemcris. 1 , p. 34, 

s [On croit devoir rappeler qn’il n’esl pas certain que rc mot 
soit ici un nom propre. — Ci..-G.] 
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Dussaud et Macler, Mission dans les régions déser¬ 
tiques de la Syrie moyenne, p. 217 , s. v. 

l*?B (Inscription de Thugga); ce peut être l’arabe 

(t 

fX» 11 poulain ». 

Vin (Inscription de Thugga et d’Altiburus) est un 
nom arabe connu « Bilâl »; cf. I. Dor., p. 1 1 2 , 1 . 7; 
en safaïtique il se trouve dans l’inscription de Vogué, 
34 1. et dans fol. 35 b de mon Recueil. 

(Inscription de Thugga) se trouve quelquefois 
en thamoudénien. Eut., 1 a 1, i 46 , 545 , 781; mais 
il existe aussi en hébreu et en syriaque. 

'ni (Inscr. bil. de Tunis, n.-pun., ia 3 ) peut se 
rattacher aux noms arabes I. Dor., p. 295, 

ann., ou il., p. 286, 1. 9. 

Nia 1 ? (Inscr. d’Altiburus, 1 . 4 ) est un nom spécifique¬ 
ment arabe, cp. al-Labu , I. Dor., 196 ; en tliamou- 
dénien, on trouve NaV, Eut., 11 3 , et NaVn, Eut., 
226; en safaïtique DNlV, Duss.-Macl., Mission 
n® 284 ; les miennes, n 0J 84, 86 . 

jVpo? (Inscr. n.-pun., 76 , 1 . 5; i3o, 1. 3); cf.lenom 
nnbatéen n’rpO (Lidzbarski, Handbach, p. 38a, s. v.). 

VVvD (Inscr. de Gelma, n.-pun., 24, 1 - a); un 
nom écrit de la même façon sc trouve en safaïtique, 
voir Duss.-Macl., loc. cit. , p. 2 2 5 , s. v. ; mes Semitic 
Inscriptions , p. 116, 122. 

Nova 1 (Inscr. de Maktar, 1 . 37) est peut-être le 
même nom que NC 3 (\Bdsi') en safaïtique. 

* [H convient toutefois de remarquer que le nom néo-punique 
XwVa n’est probablement autro chose que la transcription du nom 
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On pourrait faire l’objection que presque tous ces 
noms apparaissent clans le contexte, au milieu de 
noms berbères ou puniques. Mais les noms puniques 
eux-mêmes ne se trouvent-ils pas dans les mêmes 
conditions ? Sans doute j'admets qu’en certains cas 
la ressemblance peut être fortuite ; mais, d’autre part, 
il me semble aussi qu’un relevé plus détaillé que 
celui que j’ai pu faire nous montrera que ces inscrip¬ 
tions d’Afrique contiennent effectivement une pro¬ 
portion notable de noms incontestablement arabes. 

Je n’ai pas l’intention de toucher ici aux questions 
historiques que soulève ce problème. Espérons que 
M. le professeur W. Max Muller, qui en a fait l'objet 
d’une étude approfondie, ne tardera pas à nous en 
exposer les importants résultats. 

Les écritures thamoudénienne etsafaîtique ont été 
de véritables écritures du désert : c’est dans le déserl 
que de nos jours, nous retrouvons les dérivés de 
l'ancien alphabet sud-sémitique qu’on avait cru mort 
depuis quatorze siècles. Il a survécu, d'une part, 
chez les Bédouins arabes de l'Arabie et de la Syrie 
qui l’ont conservé souS la forme des wousoâm, d’autre 
part, chez les Bédouins berbères de l’Afrique fran¬ 
çaise entre les mains desquels il est resté à l’état d’écri¬ 
ture rudimentaire. 

romain Battus. .11 ne serait pas impossible qu’il en fût rie même 
pour le nom safaïtique. Le cas se réduirait alors à celui d’un 
(tuuble emprunt, indépendant de tout rapport direct entre le néo- 
punique et le safaïtique. Le même nom se retrouve encore dans 
les'néo-pun. n“ 28 et 50. on il vaut peut-être miens lire RDM que 
KO*». — Cl.-G. ] 
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LE CULTE DES MOUTS 

CHEZ LES HÉBREUX, 

PAU 

A. GUÉRINOT. 


Un certain nombre de travaux ont été consacrés, 
pendant ces dernières années, à la question du culte 
des morts chez les Hébreux. Je ne citerai que les 
trois principaux : 

Fr. Schwallt, Das Lebcn nach dem Todc nach <len Vor- 
slellungen des alten Israël. Giessen, 1893 ; 

Joh. Fixky, Tod, Seelenglaube and Seelenkult im alten Israël. 
Leipzig, 1898; 

G. GrÜnetsen, Der Ahnenkallus uml die Drreligion Israels. 
Halle, 1900. 

Outre la très riche bibliographie indiquée, par ce 
dernier ouvrage, on pourra consulter encore, relati¬ 
vement aux coutumes funéraires des autres peuples 
sémitiques, en particulier les Assyro-Babyloniens et 
les Arabes ante-islamiques : 

A. Jbremias , Die labylonisch-assyrùchen Vorstellungen vom 
Leben nach dem Tode. Leipzig, 1887; 

J. Wbllhacsen, Skizzcn and Vorarbeiten; Heft. 3 : Reste 
arabisclien Heidentum.es. Berlin, 1887 '. 

1 Quand il s'agira de références & ces divers ouvrages, je rappelle¬ 
rai simplement le nom de l’auteur suivi de l’indication de la page. 
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I 

Les Hébreux considéraient l’homme vivant comme 
un « corps » ou une « chair » 1^2 bûsâr, animée par 
un principe qu’ils appelaient soit nn rùqh , soit 
nephes 1 . 

La rùqh est le « souille de vie » D"n nn ( Gen., 6 , 
17 ;?, i5 et a a). Elle est commune à l’homme et 
aux animaux [Éccl., 3, 19 ; cf. 3, ai). Sans elle, 
le corps est inerte [Ézéch., 37, 8 ; Habak., 2, 19 ); 
il vit au contraire dès quelle le pénètre [Ps. 104, 
3o; Ézéch., 2, 2 ; 37, 10 ). Elle se manifeste par le 
souffle respiratoire, avec lequel d’ailleurs elle semble 
se confondre (Ps. 135, 17 ; Job, 17, 1 ; 27, 3). 

La rùqh a son origine en Dieu, ni 7 K nn [Job, 27, 
3); cf. D'nV$f pn (Gen., 1, a). C’est Dieu qui l’a 
donnée ( Éccl., 12 , 7 ) ou, suivant l’expression ca¬ 
ractéristique de Zacharie, 12, 1 , « l’a formée à l’in¬ 
térieur de l’homme, Disrrin 7}']-, il la tient 
en quelque sorte <• dans sa main » 17}} [Job, 12 , 10 ) 
et la « conserve grâce à sa vigilance » [Job, 10, 1 a). 
Dieu est ainsi « le maître des esprits de toute chair * 
[Nomb., 16, 2 a; 27, 16 ), et c’est dans son sein que 
retourne la rùqh quand cesse la vie [Job, 34, i4; 
Éccl., 12 , 7 ). 

Sous plus d'un rapport, la nephes ressemble à la 
ruait. Comme cette dernière, elle anime le coqjs, 

1 Jl"y a encore le terme nOîEf} nfiûmâ. mais il est en général 
»ynonymc~de 1717; ef. Job, 33, A, et 34, i4. 
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*it?2n tfpj (Lév., 17 , 11), et produit en lui la vie 
(l Rois, 17 , 22). Elle se manifeste également par le 
souffle respiratoire ( Job, 41 , i 3 ) et Dieu la tient 
aussi dans sa main (Job, 10 , 12). 

Cependant on ne saurait identifier tout à fait les 
deux principes. Le mot cte: se construit fréquem¬ 
ment avec les suffixes pronominaux pour n’exprimer 
rien déplus que les pronoms absolus correspondants. 
Ainsi 'Sis: 1 signifie «je, moi-môme», nefs: 2 , «ils, 
eux-mêmes ». Une telle construction du mot nn ne 
se rencontre jamais. U en résulte que la nephes doit 
être en relation plus étroite que la rûqh avec le corps 
quelle anime. La rùah est le principe de vie en 
général, la nephes le principe de vie individuel et 
personnel, i'ârae 3 . C’est la différence qu’a établie 
la Vulgate en traduisant nn par spiriias et ïJs: par 
anima. 

La nephes possède encore un caractère sur lequel 
il convient d’appeler l’attention. C’est qu’elle réside 
dans le sang, D~3 nfc’an ctej (Lév., 17 , 1 1 ). Suivant 
d’autres passages, elle se confondrait même avec le 
sang, tfpjn nîh ann (Deat., 12, 2 3 ; cf. Gen., 9 , 4 ; 
Lév., 17 , là). 

Il 

La mort résulte du fait que le principe vital (rüah) 
abandonne le corps (Job, 34 , i 5 ; Ps. 104 , 25; 

1 F. ex. Laïc, 20, 9 ; Ps. 3.3; Job. 1), ai, etc. 

1 F. es. Ittüe. 46, a; Osée, 9,4, etc. 

8 Fn£V, p. ao; GrCscubs, p. 27 et 35. 
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146, 4), pour retourner k Dieu [Job, 34, 1 4 ; Éccl., 

12 , 7 ). 

Mais puisque l’âme [nepliesj ressemble k la rua II 
et, comme elle, anime la chair et produit la vie, 
mourir c’est encore « rendre » l’âine, X2’ ( Gen. , 35, 
i 8 ), ne: [Job, 11, ao; 31, 3g; Jérém., 15, 9 ), ou 
bien, en tant qu’elle réside dans le sang, la « verser » 
[Lam. Jérém., 2, 1 a), ou la «répandre» niï 
(Ps. 141, 8 ; Isaïe, 53, îa). 

Quelle est la destinée de lame ? Périt-elle avec le 
corps \ comme certains passages le laissent supposer P 
Par exemple, Nombres, 23, 10 , Baiaam s’écrie : 
■'ïtè; nOP «que mon âme meure! »; et, Juges, 16, 
3 o, nous retrouvons la même expression dans la 
bouche de Samson. Suivant I Rois, 19, 4, Elie 
«proposa son âme k la mort» nïD 1 ? 
et, d’après Jonas, 4, 8 , Jonas usa de termes iden¬ 
tiques. Enfin pour désigner un mort, un cadavre, 
on emploie les locutions np ttfpj « une âme morte » 
[Nomb., 6 , 6 ), np rWEi « l’âme (litt. les âmes) d’un 
mort» (Lév., 21, 11 ), et parfois aussi le seul mot 
tisi(Lév., 19, a 8 ; 22 , 4; Nomb., 5 , a; 9, 6 et 
suiv,). - . • . 

Mais ces passages ne paraissent guère devoir être 
interprétés k la lettre. Étant donné que^pç: équivaut 
au pronom de la première personne, les paroles de 
Baiaam et de Samson signifient simplement : « que 
je meure!» D’autre part, «proposer son âme k la 


1 C’esl l'opinion que défend M. Grôs'ïisks, p. 43 el 49 . 
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mort », n’est-ce pas n demander la mort » ? Et qu’est- 
ce enfin qu une « âme morte «, sinon une « personne 
morte», puisque ie mot nephes désigne le principe 
de vie individuel et personnel? 

H ne semble donc pas qu’on puisse s’arrêter à 
1 opinion suivant laquelle l’âme meurt avec le corps *. 
Plus d'une raison s’y oppose d’ailleurs. L’âme est 
identique au principe vital général. Retourne-t-elle, 
comme celui-ci, au sein de Dieu d’où ils émanent 
tous deux? Si aucun passage ne permet de l'affirmer, 
la logique laisse cependant supposer que la nephes, 
pareille K la râqh, doit être impérissable. Ce raison¬ 
nement par analogie est confirmé par la tradition 
juive 2 . Les Juifs, comme les Grecs et bien d’autres 
peuples, ont cru à la persistance des âmes après la 
moi’t. Selon eux, les âmes des trépassés se rassem¬ 
blaient ( Ézéch., 31 , î d) dans l’obscure [Job, 10 , 
aî-aa) et profonde (Deat., 32 , 22; Prov. 9 , 18) 
Scheol, «solitude éternelle» [Ézéch., 26 , 20) située 
au-dessous des eaux [Job, 26 , 5 ), dans les profon¬ 
deurs de la terre [Ezéch., 32 , 18). C’est pourquoi 
on lit des expressions comme Psaume 30 , k : nlrv 
« G Jahvé ! de la Scheol tu as fait 
remonter mon âme!», ou bien, Psaume 86, i 3 : 

’Çpj jVpsm « et tu as sauvé mon âme de la 
Scheol » (cf. Ps. 89 , 69; Prov. 23 , iâ). En admet¬ 
tant avec M. Grüneisen que ces passages soient 

1 Cf. SCHWALLY, p. 7 et suiv.; FrEY, p. 20. 

1 Cf. Weber, Jûdùche Théologie, Leipzig, 1897, p. 3Î7 et suiv. ; 
Gui nkiskn, p. 56-58. 
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métaphoriques et signifient « tu as sauvé ma vie, 
tu m’as laissé vivre» 1 , ils impliquent cependant 
la croyance à la persistance des âmes et au séjour 
de celles-ci dans le monde inférieur. Autrement le 
rédacteur de ces passages nVùt sans doute fait 
aucune allusion à la Sclieol. 

111 

La mort était regardée comme impure par les 
Hébreux. Les Nombres exposent la loi à ce sujet. Le 
contact d'un cadavre rend impur pendant sept jours 
(Nomb., 19, 11 ). Il en est de même du fait de tou¬ 
cher des ossements humains ou un sépulcre (Nomb 
19, 16 ). Un homme meurt-il dans une tente, celle- 
ci et tons les objets qu’elle contient, ainsi que les 
personnes qui viennent à y pénétrer sont impurs 
pendant sept jours également ( Nomb., 19, i h ). L’im¬ 
pureté se communique de proche en proche. Qui¬ 
conque s’est souillé en touchant un cadavre souille 
à son tour toute personne et toute chose avec les¬ 
quelles il entre en contact ( Lév. ,22,4 \Agcjée , 2, i 3).. 

Aussi bien que le peuple, les prêtres s'exposent à 
l’impureté en s’approchant d’un mort Ainsi le dé¬ 
crète le Lévitic/ae au début du chapitre a î. Il semble 
cependant, qu'il leur ait été permis, au moins à une 
certaine époque, de toucher la dépouille de leurs 
plus proches parents, savoir : leur mère, leur père, 


1 Ghlwkiskn, p. 
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leur fils, leur fille, leur frère, et leur sœur non 
mariée. Mais cette exception, que formule ce même 
chapitre a 1 du Lévitique, vers, a et 3 (cf. Ézéch., 44, 
a5-a6), fut sans doute vite levée, car le verset xx 
ordonne au prêtre « de n’aller vei*s aucun mort et de 
ne point se x’endre impur, ni pour son père, ni pour 
sa mère». Enfin les Nombres, 6 , 6 et 7 , enjoignent 
aux. naziréens une prescription analogue. 

Selon M. Schwally, le cadavre était l’objet d’un 
culte spécial; c’est pourquoi il était déclaré impur 
par le Jahvisme 1 . Mais cette explication ne paraît 
pas satisfaisante. Elle ne convient pas à tous les cas 
qui se. présentent à l’observation. Une maladie, la 
lèpre, par exemple, n’était pas objet de culte; pour¬ 
tant elle était impure. 

Y avait-il relation étroite entre, l’impureté de la 
mort et le culte dû à Jahvé, comme le prétend 
M. Frey 2 ? « Est impui', dit-il, tout ce qui implique 
opposition à la divinité. » Cependant lu proposition 
inverse semble plus vraisemblable. Une chose n’est 
pas impure parce qu elle ne peut servir au culte. C’est 
au contraire parce quelle est impure qu’elle ne peut 
servir au culte. En d’autres termes, l’incapacité au 
culte est la conséquence de l’impureté. Aussi les 
prêtres et les naziréens ne devaient-ils jamais se 
souiller. 

1 Schwaua, p. 81 et 85 . — Cf. Stade, Geschiehu des Volltts 
Israël, Berlin, 1887, t i, p. 483 ; W. Nowack, Lchrhich. dtr he- 
brftischen Archéologie , Freilrorg i. Br., 1894, t. II, p. ag8. 

* Fivby, p. X79-»8 o- 
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Aux yeux des Hébreux, certains animaux, les rep¬ 
tiles en particulier, étaient impurs, et le contact de 
leurs cadavres, suivant l’expression du Lévilu/ue , 11 , 
passim, souillait « jusqu’au soir ». On sait quel examen 
minutieux prescrit le chapitre 1 3 du même livre en 
vue du diagnostic de la lèpre. Le lépreux était impur 
entre tous, et on le considérait connue frappé par 
un coup de Dieu ( Nomb 12 , io; II Rois, 15, 5; 
IJ Chr., 26. ai). On a même voulu voir dans cette 
punition divine la raison pour laquelle la lepre était 
impure 1 . Mais, à ce titre, elle eût dû plutôt paraître 
sacrée. D’ailleurs d’autres maladies étaient également 
impures : telle la gonorrhée. L’homme atteint de. 
blennorrhagie souillait tout ce qui entrait en contact 
avec lui [Lév., 15, a-iû). Cependant, cette affection 
n’était pas un châtiment de Dieu. La femme n’était- 
elle pas impure pendant la période menstruelle (Lév ., 
15, 19 - 38 ), et après l’accouchement [Lév ., ch. 12):’ 
Ici la raison de l’impureté ne doit pas être cherchée 
ailleurs que dans les processus physiologiques eux- 
mêmes. Peut-être, n’en était-il pas autrement de la 
mort 2 . 

IV 

La Genèse est en général sobre de détails relatifs aux 
coutumes funéraires. Au chapitre 5, par exemple, la 
notice consacrée à chacun des descendants immédiats 

' Bkszisgïh , Hebraucht Arrheoloçfie , l'Vt'ihurj; - l^ipiig, 18 g/ 1 . 
p. i 8 3 ; Fkev, p. 1 34 . 

* CI'. Ghisïisks, p. 110. 
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d’Adam se. termine invariablement par le simple 
mot nüjl « puis il mourut », sauf en ce qui concerne 
Hénoc, dont il est dit au verset : « puis il ne fui 
plus, parce que Dieu le prit». Ailleurs l’expression 
est un peu différente, et nous lisons au sujet d’Abra¬ 
ham qu’il «expira et mourut» ( Gen., 25, 8 ); de 
même au sujet d’Ismaël (Gen., 25, 17 ) et d’Isaac 
( Gen. , 35, a 9 ). Enfin quand Jacob sent que le terme 
de sa vie est proche, il s'exprime en ces termes : 
« Lorsque je. serai couché avec mes pères. . . » ( Gen ., 
47, 3o). Pour la première fois ici nous rencontrons 
une formule qui deviendra d’un usage habituel dans 
les livres des Rois et des Chroniques : rniK-D? asïMi 
« puis il se coucha avec ses pères ». 

Pourtant c’est la Genèse seule qui nous apprend 
que les Hébreux fermaient les yeux de leurs morts 
et leur embrassaient le visage. En effet (Gen., 46, 
4 ), Dieu annonce à Jacob que Joseph lui « imposera 
la main sur les yeux », et, lorsque Jacob n’est plus, 
Joseph » se jette sur le visage de son père, pleure sur 
lui et l’embrasse » (Gen., 50, 1 ). 

On lavait aussi le cadavre des défunts. Cette cou¬ 
tume, à vrai dire, n’est mentionnée qu’une fois, dans 
les Actes des Apôtres, 9, 37 , à propos de la femme 
Tabitha, disciple de Pierre. Toutefois elle devait être 
ancienne et commune à tous les Sémites, puisque 
les Arabes la pratiquaient déjà avant l’Islam *. 

Sur l’ordre de Joseph, des médecins embau- 


1 Wkllhauskn , 1 ôy, 
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mèrent (ajn) le corps de Jacob (Gen., 50, a), et 
lui-même fut également embaumé (Gen., 50, 26 ). 
Ces deux cas sont exceptionnels et s’expliquent par 
l'influence des mœurs égyptiennes, d’une part, et, 
de l'autre, par la nécessité où se trouvaient les fils 
d'Israël de transporter les restes de Jacob et de Jo¬ 
seph dans le pays de Canaan. Les Hébreux n’einbau- 
maient pas les morts. Cependant ils falsifient usage 
d’aromates et de parfums (Il Chr., 16, 1 4; Luc, 
24, 1 ; Jean, 12, 7 ; 19, 3g). Un passage de Marc, 
16,i, laisserait entendre qu’ils en oignaient les ca¬ 
davres , puisque Marie, de Magdala, Marie, mère de 
Jacques, et Salomé achetèrent des aromates afin 
d’aller « oindre », dXet'tpsiv, le corps de Jésus. Mais il 
est plus probable qu’à la façon des Arabes 1 ils se 
contentaient de jeter les essences odoriférantes dans 
le linceul. Ainsi Joseph d'Arimathéc cl Nicodèmo 
a prirent le corps de Jésus et l’enveloppèrent de 
bandes, avec les aromates », xaOùt £6os icr'i) rois Iou- 
Sauots êvrttÇiailetv <t comme c’est la coutume d’ense¬ 
velir chez les Juifs », ajoute le rédacteur de l’évangile 
de Jean, 19, 4o. 

Les bandelettes, b66via, dont il est question dans 
ce passage (cf. Jean, 20, 6 ), et qui ailleurs sont 
dites d es xstp/ai (Jean, 11, 44), servaient à lier les 
pieds et les mains. En outre, on enveloppait le visage 
d’un suaire, aovSolpiov (Jean, 11, 44; 20, 7 ). 

Enseveli de la sorte, le défunt était déposé sur un 


U ki.i.hausks , p. >5g. 
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Ht d’exposition appelé 22^9 (II Chr., 16, 1 4; cf. 
Isaïe, 57, a; Ézéch., 32, 2 5). Cette couche funèbre 
devait être une bière sans couvercle, analogue selon 
toute vraisemblance à la cropéî hors de laquelle se 
dresse le jeune homme de Nain rappelé à la vie par 
Jésus (Luc, 7, j 4). 

Sans doute aussi faut-il interpréter comme syno¬ 
nyme de le mot nfâD que l’on traduit d’ordi¬ 

naire par «cercueil" (cf. II Sam.., 3, 3i). Car le 
cercueil paraît avoir été inconnu en Israël aussi bien 
que dans l’ancienne Arabie 1 (cf. II Rois, 13, 21 ). 
Tout au plus convient-il de désigner de ce nom le 
coffre orné, )*nN, dans lequelle corps de Joseph fut 
emmené hors de la terre d’Egypte (Gen., 50, 26 ). 

D’ailleurs, cercueil fermé ou bière ouverte, c’est 
dans la noo (cf. II Sam., 3, 3i) que les Hébreux 
portaient leurs morts au tombeau. 

V 

A peine une personne était-elle trépassée que ses 
proches commençaient h pleurer. Jacob expira, dit 
la Genèse, 50, 1 ; n alors Joseph se jeta sur le visage 
de son père et pleura sur lui » vis ^ay). De même 
Joas pleure sur le visage d’ÉHsée (II Rois, 13, 1 U). 

Dans l’intervalle qui séparait le décès de la mise 
au tombeau, on ne cessait de verser des larmes. C’est 
au milieu des pleurs, par exemple, que Pierre trouve 


1 Wbi.lhaosbn, p. 169 . 
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les veuves qui, dans une chambre haute, veillent la 
dépouille de Tabitha [Act. Ap., 9, 3 9 ). 

L’ensevelissement une fois accompli, on conduit, 
le cadavre au tombeau. L’assistance entière pleure. 
Ainsi, dit encore la Genèse, 23,2, « Abraham vint 
pour mener le deuil sur Sara et pour la pleurer ». 
Pareillement, il n'est pas besoin de l’injonction de 
David pour que le peuple de Juda pleure derrière le 
cercueil d’Abner (II Sam. , 3, 3 1 ); et lorsque celui-ci 
est descendu au tombeau, tout le peuple, pleure de 
nouveau sur lui (Il Sam., 3, 35). 

Avec, plus de poésie, encore, I Rois, 13, 3o, rap¬ 
pelle un semblable épisode : un vieux prophète de 
Juda est tué par un lion; son cadavre est recueilli et 
mis dans le sépulcre, et, ajoute le texte, « on gémit 
sur lui [en disant] : Hélas, mon frère! » i')>y nspu 
'nx Pn. 

• y 

Dans ce passage, il s’agit moins de pleurs que de 
lamentations. Déjà, longtemps auparavant, à la mort 
de Jacob, Joseph, ses frères et tous ses compagnons 
avaient également * fait entendre de grandes et pro¬ 
fondes lamentations » 12 J 1 igçç DÇ>"VîBDn(G<?/i., 
50, 10 ). 

Parfois aussi la lamentation prenait forme pour 
devenir une sorte de complainte (pp) ou d’oraison 
funèbre. On connaît le célèbre cantique que David 
composa sur Saiil et sur Jonathan (cf. II Sam., 1, 1 7 
et suiv.). Pareillement, sur la tombe entrouverte 
d’Abner, il psalmodia quelques vers en l’honneur de 
ce dernier (II Sam., 3, 33). 



LE CULTE DES MORTS CHEZ LES HÉBREUX. 453 

Dans bien des cas sans doute, le plus souvent 
peut-être, les larmes versées par ceux qui suivaient 
le cercueil d’un défunt étaient sincères. Pourtant la 
coutume s’en mêla; pleurs et lamentations devinrent 
une manifestation en quelque sorte obligatoire du 
deuil. Alors apparurent des pleureuses organisées 1 
et des faiseurs de complaintes. Deux textes, entre 
autres, sont probants à cet égard ; «Cherchez, ap¬ 
pelez les pleureuses, et qu’elles viennent!», s’écrie 
Jérémie ( 9, 1 7 ) ; et Am os (5, 16 ) : « On appellera. . . 
pour les lamentations ceux qui disent des com¬ 
plaintes. » 

Le rôle de ces pleureuses à gages prenait fin avec 
la cérémonie funèbre. Mais on pleurait encore en 
silence pendant toute la durée du deuil. D’après le 
Deutéronome, 34, 8, «les fils d’Israël pleurèrent 
Moïse pendant trente jours, dans les plaines de 
Moab ». Toute la tribu d'Israël gémit à la mort 
de Samuel (I Sam., 25, 1 , et 28, 3), et les compa¬ 
gnons de David se lamentent et pleurent avec lui 
en apprenant que Saül a été-tué dans la bataille 
(Il Sam., l, 12). 

Les Hébreux rendaient-ils ainsi un culte à leurs 
morts? M. Schwally l’admet volontiers 2 . Cette inter- 

1 Chez les Arabes d'avant l’Islam, c'était aussi l’habitude d’ac¬ 
compagner les morts jusqu'au sépulcre en pleurant et en se lamen¬ 
tant; l'institution des pleureuses se retrouve également che* eus; 
et VVzLuucsitN, p. i 5 g-i 6 o. — Chez les Assyro-Babyloniens, il 
est plutôt question de chants et de. musique de deuil; cf Jbrkmias, i 

p. 53-54. 

1 Schwally, p. si. 
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prétation contient certes une part de vérité. Il est 
évident, par exemple, que les oraisons funèbres 
étaient autant d’hommages aux défunts. Mais en 
était-il de même des pleurs et des lamentations, qui 
constituaient la manifestation la plus générale et la 
plus constante du deuil 1 ? Le terme ordinairement 
employé en cette circonstance est le verbe icc. Il 
est le plus souvent construit avec la préposition ^. 
Mais, dans ce cas, cette préposition est moins le 
signe du datif que le substitut de i 7», dont l'emploi 
est presque aussi fréquent 3 , et qui indique la raison 
et la cause. On pleure et on se lamente à cause des 
morts, à leur occasion, et non à leur intention. 

Ne pleure-t-on pas alors afin de témoigner de sa 
soumission à Jahvé, cause et raison suprême de la 
mort? M. Frey incline vers cette explication 1 . Elle 
convient sans doute, et nous le verrons bientôt, à 
certaines coutumes de deuil, mais non à celles qui 
nous occupent en ce moment. Nulle part, croyons- 
nous, le verbe iso n’exprime les sentiments d'humi¬ 
lité dont on doit faire preuve à l’égard de l’Éternel. 

Moins encore les pleurs et les lamentations avaient 
pour but d’éloigner les esprits des morts. M. Grü- 
neisen, qui soutient cette opinion 4 , l’appuie davan- 

1 Cf. encore : II Chr ., 35, II .Sam,, 11, a 6 , et 14, î; I /lait. 
14, 1 3 ; Jértm., 16, 4-0; 22, to et 18 ; 25,33; 34, 5; ÊzM.. 
24, 17 et j3; Zach., 12, io; Job. 27, 1 5; Pt. 78, 64. 

1 Cf. Gksikjos, Hebr. und amm. Ilandwôrterbuch . i 3 * étl., 1899, 

s. voc. ”£>D. 

* Fhbï, p. 57 , 

' GRf NEtSKV, p, lOO. 
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tage sur des données ethnographiques que sur des do¬ 
cuments bibliques. Or, sans nier la valeur des ren¬ 
seignements fournis par la méthode comparative, 
il convient pourtant de donner la préférence à la 
méthode historique. 

Si donc nous feuilletons l’Ancien Testament, nous 
constatons qu’en plus d'une circonstance des évé¬ 
nements particuliers, autres que la mort, excitaient 
les pleurs et les gémissements. «Mon visage, dit 
Job ( 16, 16 ), est rougi par les pleurs », et ses amis, 
lorsqu’ils l’aperçoivent, pleurent également sur sa 
détresse et son malheur [Job, 2, îa). L’Éternel a 
proféré des menaces contre Israël et Juda : on gémit 
et l’on pleure [Mich., 1, 8 ). On pleurera et on se 
lamentera dans tout Moab, quand la région, selon 
l’oracle d'Isaïe, 15, a-3, et de Jérémie, 48,38, sera 
ravagée et réduite à néant. De même, quand aura 
sonné l’heure fatale prédite pour Tyr et. Sidon par 
Èzéchiel, 27, 3o-3i. Jérusalem sera assiégée et en¬ 
vahie : alors on gémira, annonce Jérémie ( 6 , 26 ), et 
l’on montera sur les hauteurs pour prononcer une 
complainte (7, 29 ). Pareillement les chants se trans¬ 
formeront en lamentations et en complaintes lors de 
la ruine d’Israël ( Anws, 5, 16 , et 8 , 10 ). La réalité 
d’ailleurs n’est ni plus gaie ni plus consolante que 
ces lugubres visions. Tout le peuple ne pleure-t-il 
pas lorsque David fuit devant Absalom et gravit, en 
pleurant lui-même, la colline des Oliviers P (II Sam., 
15, 23 et 3o.) 

Ainsi, qu’il s’agisse d’une détresse individuelle ou 


450 NOVEMBBE-DÉCKMI3IIK 100'i. 

d’une calamité publique, celles-ci se traduisent par 
des larmes et des gémissements. Dans toutes ces cir¬ 
constances, les pleurs sont l’expression de la douleur. 
Aussi bien, puisque les Hébreux pleuraient derrière 
le cercueil et sur la tombe des leurs, n’est-il pas 
légitime de supposer que, en cette occasion encore, 
les larmes étaient provoquées par le chagrin et avaient 
pour cause la douleur et le regret 1 ? 

VI 

En dehors des pleurs et des lamentations, la mort 
donnait lieu à des manifestations que l’Ancien Testa¬ 
ment nous montre déjà fixées à l’étal de coutumes. 

S’il est permis de généraliser un passage d ’Ézé- 
chiel, 26, 16 , on quittait les somptueux habits de 
fête, les manteaux brodés et les étoffes de luxe; du 
moins cessait-on de s’oindre d’huile (II Sam., 14, a ; 
cf. Daniel, 10, 3). 

L’habitude de déchirer ses vêtements apparail 
comme générale chez les Sémites. On la constate 
chez les Arabes 1 et chez les Assyro-Babyloniens*. La 
Bible en offre de nombreux exemples. Lorsque Jacob 
reçoit la tunique de Joseph maculée de sang et croit 
son fils mort, il lacère ses effets (Gen., 37, 34)* 
David et ses compagnons n’agissent pas d’une autre 

1 Cf. Kamphausi» , Arl. * Trouer» ia Rishm-Babthgen, Hanil - 
itBrterlniek des bibliscben Altrrtmu . 2* éd., I.eipiig, 1 8 g 3 -18g 4 . 

* Wexxiiadsbw. p. 160. 

3 Jiiaruus, p. 54 . 
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laçon en apprenant la mort de Saül (Il Sam., 1, 11 ) 
ou Je meurtre d’Abner (II Sam ., 3, 3i). De même 
Josué, quand trente-six des siens sont tués par les 
gejns d’Aï [Josué, 7, 6 ). Et c’est aussi Jes vêtements 
en lambeaux que quatre-vingts hommes arrivent de 
Sichein, de Silo et de Samarie, après l’assassinat 
de Guédalia par Ismaël ( Jévéni ., 41, 5). 

Les mêmes passages et bien d’autres encore 1 té¬ 
moignent d’une coutume qui allait de pair avec le 
fait de déchirer ses vêtements : celle de se ceindre 
d’un saq ptt, c'est-à-dire d’un « cilice ». Car si la Vul- 
gate se contente parfois de transcrire le mot p 6 t par 
saccvLS (Septante, aalxxos ), le plus souvent cependant, 
et ajuste titre, elle le traduit par cilicium. Le pèt, en 
effet, consistait en une étroite bande de rude et 
grossière étoffe qu’on portait « sur les reins » 0 ?jriD“^îf 
(Jérém., 48, 37 ; cf. Amos, 8 , io; Isaïe , 20, 2 ). 

Le deuil exigeait encore qu’on allât pieds nus et la 
tête couverte d’un voile. C’est ainsi, par exemple, 
que David, fuyant devant Absalom, gravit, la colline 
des Oliviers (Il Sam., 15, 3o; cf. 19, 5; Ézéch. , 
24, 17 et 3 3; Jérém., 14,3; Michèc, 1, 8et3, 7 ). 

On se prosternait le visage contre terre [Josué, 
7, (i); l’on s’asseyait sur le sol [Isaïe, 3, 26 ; Ézéch., 
26, 16 ; Lam. Jérém., 2, 1 o ), et l’on se roulait dans 
la poussière ou dans la cendre [Jérém ., 6 , 26 ; Isaïe, 
47, 1 ; 58, 5; Ézéch., 27, 3o; Michée, 1, 10 ). 

1 Cf. Gen., 37, 3A ; H Sam.. 3, 3i;iIRow, 0, 3o; Itaïe, 15,3; 
22, 1 a ; Jérém. , 0. a 6 ; Loin. Jfrém.. 2, 10 ; Ètéch. , 7, i8;27, 3i; 
Jouas, 3, 5. 
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Enfin, et la même coutume se retrouve chez les 
Arabes 1 , on se couvrait la tête de poussière ( Josaô, 
7, 6; II Seuil. , 1, a; Job, 2, 12 ; Loin. Jérém., 2, 
îo; Ézéch., 27, 3o). 

Il ne semble guère possible, avec M. Kamphausen 2 . 
d’interpréter ces différents actes comme l'expression 
symbolique de la douleur. Celle-ci s’exprimait natu¬ 
rellement par les cris et les larmes, et c’est sans doute 
faire appel à des sentiments trop modernes et d’ail¬ 
leurs compliqués que de voir dans le fait de déchirer 
ses vêtements l'image de la meurtrissure du cœur ou 
de la » déchirure » de l’âme. 

Pas davantage il ne s’agissait de se rendre mé¬ 
connaissable aux esprits des morts, comme l’indique 
M. Grüneiscn 5 . Les Hébreux n’avaient à redouter de 
tels esprits, car, comme nous le verrons plus tard, 
ceux-ci n’apparaissaient que si on les évoquait. 

Plus vraisemblables, à notre avis, sont les explica¬ 
tions de MM. Schwally et Frey. Le premier de ces 
exégètes a montré quelle relation étroite existait entre 
les coutumes de deuil que nous avons rappelées et 
certaines habitudes spéciales à la condition d’esclave \ 
De cette ressemblance il a conclu trop vite, il est 
vrai, que les coutumes en question avaient pour but 
de faire considérer les vivants comme les serviteurs 
des défunts®. M. Frey, au contraire, s’est parfaite- 

1 Wki.umose.n, p. i6o. 

’ Kuiriuost*. ir(. (ité. 

J GüLKKISBN, p. 10O. 

4 ScDWALLY, p. l 5 . 

* Schwally, p. u. 
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ment rendu compte quelles constituaient un acte 
d’humilité, non pas à l’égard des morts, mais à l’égard 
de Jahvé 1 . Il est aisé de confirmer cette opinion par 
des exemples qui ne permettent guère le doute. 

Le livre de Job nous en fournira d’abord de très 
caractéristiques. « Alors,lisons-nous, 1, ao-a î, Job se 
leva, déchira son manteau et se rasa la tête ; puis il 
se jeta à terre, se prosterna et dit : « L’Étemel a 
« donné, et l’Lternel a ôté; que le nom de l’Éternel 
«soit béni!» Et plus loin, 2, 8-io : «Job prit un 
tesson pour se gratter et s’assit sur la cendre. Sa 
femme lui dit : « . . . Maudis Dieu, et meurs! » Mais 
Job lui répondit : « Tu parles comme une femme 
« insensée. Quoi P Nous recevons de Dieu le bien, et 
» nous ne recevrions pas aussi le mal? » Voilà donc 
Job se soumettant aux décisions de l’Éternel, et, 
pour prouver son obéissance, il déchire son manteau, 
se prosterne la face contre terre et s’asseoit dans la 
cendre. C’est dans le même esprit qu’il dit encore, 
16, 1 5 : « J’ai cousu un saq sur ma peau, et j’ai roulé 
ma tête dans la poussière. » Enfin, ne donne-t-il pas 
un éclatant témoignage de son humilité, quand, 
s’adressant à l’Éternel lui-même, il s'écrie, 62, a et 6 : 
« Je. reconnais que tu peux tout et que rien ne s’op¬ 
pose à tes pensées.C’est pourquoi je me con¬ 

damne et je me repens, sur la poussière et sur la 
cendre. » 

D’autres passages ne sont pas moins probants. 


Eut*. ]i. 36 et suiv. 
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Kzéchias met ses effets en lambeaux, sc ceint du saq 
et se rend au te,mple (Jliîoû, 19, i). De même. 
Josué, après la défaite des hommes qu’il avait en¬ 
voyés vers Aï, déchire ses habits et, la tête couverte 
de poussière, se prosterne tout un jour, le visage 
contre terre, devant l’arche de l’Eternel (Josué, 7, 
6 ). Pareillement aussi, d’après Matthieu, 26, 65 
(cf. Marc, 14, 63), le grand prêtre lacère sa robe 
quand il juge que Jésus a blasphémé en se disant le 
Christ, fils de Dieu. 

Ainsi, en se prosternant la face contre terre, en 
se couvrant la tête de cendre ou de poussière, comme 
lorsqu'ils déchiraient leurs vêtements et se ceignaient 
du saq, les Hébreux n’avaient d’autre but que de sc 
montrer humbles au regard de Jahvé. Le passage 
suivant (I Rois , 21, a 7-3 g) en est la preuve évidente, 
au moins en ce qui concerne les deux derniers actes : 
«Après avoir entendu les paroles d’Élie, Achab dé¬ 
chira ses vêtements, mit un saq sur son corps et 
jeûna. Alors la parole de l'Eternel fut adressée à 
Élie, le Thischbite, en ces termes : « As-tu vu comme 
«Achab s’est humilié devant moi?» si}) - '? rvann 

Le fait d'aller pieds nus et de se couvrir le visage 
d’un voile avait une signification analogue. Il fallait 
enlever ses chaussures pour marcher en un lieu saint 
(Exode, 3,5; Josué, 5, 1 5), et ne point regarder la 
face de l’Eternel (Exode, 19, 21 et 33, 18 etsuiv.). 
C’est pourquoi Moïse, lorsque Dieu l’appela, ôta ses 
souliers de ses pieds et se cacha le visage (Exode, 
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3, 5 et 6 ). Klie de même s’enveloppa le visage de 
son manteau, quand il comprit que Jahvé se dis¬ 
posait à lui adresser la parole (I Rois, 19, i3). Il 
n’est pas enfin jusqu’aux séraphins qui, devant le 
Seigneur, ne se couvrent la face de leurs ailes [Isaïe, 
6 , a). 

VII 

Dans le deuil, les Hébreux se livraient encore à 
d’autres manifestations, plus graves que les précé¬ 
dentes, puisqu’elles consistaient en des mutilations 
corporelles. Ils se coupaient les cheveux (cf. haïe, 
3, 15, a; 22, 12 ; Jérém., 7, 29 ; 16, 6 ; 48, 

37 ; Ézéch., 7, 18 ; 27, 3 1 ; Michép, 1, t 6 ; Amos, 
S, 10 ). ns se rasaient aussi la barbe (cf. Isaïe, 15, 
2 ; Jérém., 16,6 ; 48,3 7 ; Michée, 1, 1 6 ), et allaient 
jusqu’à se faire des incisions (cf. Jérém., 16, 6 ; 47, 
5 ; 48, 37 ). C’est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
d’ailleurs très probant, que les quatre-vingts hommes 
qui arrivèrent de Sichem, de Silo et de Samaric, 
après l’assassinat de Guédalia, avaient tous la barbe 
coupée et s’étaient fait des incisions [Jérém., 41, 5). 

Chacun des exégètes que nous avons eu l’occasion 
de consulter s’est naturellement efforcé d’expliquer 
ces différents actes de la même façon qu'il interprétait 
les coutumes précédentes. Mais l’hypothèse de Kamp- 
hausen semble en vérité trop superficielle, et rien 
ne prouve, non plus, que les Hébreux se coupaient 
les cheveux et la barbe pour les offrir, comme le 
prétend M. Schwally, en sacrifice aux défunts. Pas 

.to 
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davantage, il ue s’agissait pour aux de sc rendre mé¬ 
connaissables aux esprits des morts; nous avons déjà 
indiqué les raisons qui s’opposent à cette interpréta¬ 
tion de M. Grüneisen. S'agissait-il enfin, ainsi que 
M. Frey l’a voulu établir 1 , d’un acte d’humilité « 
l’égard de Celui qui avait causé la mort et provoqué 
le deuil, c’est-à-dire à l’égard de Jahvé ? Un seul pas¬ 
sage, croyons-nous, peut être invoqué en faveur de 
oetle opinion; c’est Jo 6 , 1 , an-ai, où il est dit cpie 
Job se rasa la tête en bénissant le nom de l’Etemel. 

Autant qu’il est permis de le constater, l’habitude 
de se couper les cheveux et de se faire des incisions 
semble avoir été, au moins au début, étrangère à 
Israël, Pourtant c’était une habitude sémitique. Dans 
I /lois, 18, a 8 , elle est indiquée comme familière 
aux prêtres de Baal. Ches les Arabes d’avant l’Islam, 
il était de tradition de se oouvrir le corps d’égrali- 
gnuras, et les femmes offraient leur chevelure en 
sacrifice pour un mort 3 . Les Hébreux sans doute ue 
tardèrent pas à agir d’une façon analogue. Toutefois 
les prêtres s’y opposèrent aveo une vive énergie. L’in- 
terdiotion, telle que la formule U ÜwitèroRQUie ,16, 
i, est catégorique ; « Vous ne vous fere* point d'in¬ 
cisions et vous ne vous ferea point de place chauve 
entre les yeux pour un mort. « (Cf. Lév., 19, 38 .) 

Mais, dans cette lutte entre la coutume et la loi, 
celle-ci devait être vaincue. Dans le deuil, les Hé¬ 
breux, comme les autres peuples sémitiques, s'in- 

1 Knr, j>. 170. 

* Wjuxiums, 1>. *(*0-161. 
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iligèrent des mutilations volontaires. Le décès d’un 
des leurs n'était pas d’ailleurs la seule raison de cette 
étrange habitude, dont nous allons trouver l’explica¬ 
tion dans les passages parallèles où il en est question. 

Deux sont tout particulièrement dignes d’atten¬ 
tion. C’est d’abord Lévititjue, 14 , 8-9, où se trouve 
édictée la loi concernant la lèpre. Dès que le prêtre 
a déclaré un lépreux guéri de son affection, celui-ci 
doit procéder sans retard aux différents actes qui 
doivent le rendre pur. Il lave ses vêtements, se rase 
le corps tout entier et se baigne dans l’eau; puis il 
attend sept jours; le septième jour, il se rase de nou¬ 
veau la tête, la barbe, les sourcils; « il se rase tout le 
poil n, dit le texte; ensuite il lave encore une fois ses 
vêtements et se baigne ; après quoi le prêtre accomplit 
le rite d’expiation, et le lépreux s’en va purifié. 

L'autre passage est relatif à la purification des 
lévites; c'cst Nombres, 8, 7. Le rite ne diffère guère 
du précédent : on fait sur les lévites une aspersion 
d'eau expiatoire; puis ils se rasent tout le corps et 
lavent leurs vêtements; enfin on les consacre à 
l’Éternel, après avoir au préalable sacrifié un jeune 
taureau. 

D’après ces deux exemples, il 11’y a aucun doute 
que le fait de se raser la tête et la barbe constituait 
le procédé de purification le plus efficace et le plus 
sûr. Or nous savons que la mort était considérée par 
les Hébreux comme impure, au même titre que la 
lèpre ou d’autres maladies. Le contact du cadavre 
était une souillure dont il fallait se purifier : c’est 

3o. 
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pourquoi on se livrait aux coutumes que nous avons 
relatées. 

Aussi bien, les prêtres, selon le Lévilique, 21,5, 
«ne se feront-ils point de place chauve sur la tête; 
ils ne se raseront point les coins de leur barbe et ne 
se feront point d’incisions dans leur chair». C’est 
qu’en effet les prêtres ne. doivent jamais se rendre 
impurs; ainsi l’ordonne ce même chapitre 21 du 
Lévitique. N’étant jamais souillés, ils n’ont pas à se. 
purifier. 

D’après les Nombre», 6, 5 et suiv., il n’en est pas 
autrement des naziréens. Tel le prêtre, et parce que, 
comme lui, il est consacré à l’Eternel, le naziréen 
est pur; aussi laisse-l-il croître librement ses cheveux. 
Mais, est-il dit ensuite, «si quelqu’un meurt subi¬ 
tement près de lui et que sa tête consacrée devienne 
ainsi souillée, il se rasera la tête le jour de sa puri¬ 
fication , il se la rasera le septième jour ». 

L'ablation des cheveux et de la barbe ainsi que 
les mutilations corporelles constituaient donc, non 
des actes d’humilité devant Jahvé, mais des actes de 
purification eu égard aux souillures dont la mort 
était l’occasion. 

VIII 

Dans le deuil, les Hébreux avaient encore l’habi¬ 
tude de jeûner. C’est une coutume parfaitement 
avérée et dont il suffira de rappeler un ou deux 
exemples. 

Selon le récit de II Samuel, 3, 36, David, à la 
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mort dAbner, refuse toute nourriture le jour des 
obsèques, malgré les objurgations du peuple, et jure 
de ne goûter à aucun aliment avant le coucher du 
soleil. A la mort de Saül, le môme David et ses com¬ 
pagnons jeûnèrent jusqu'au soir (II Sam., 1, ia), 
tandis que les habitants de Jabès en Galaad s’impo¬ 
sèrent un jeûne de sept jours (I Sam., 31, i3; 
I Chron. , 10, î a). 

Les Hébreux jeûnaient-ils en l'honneur du défunt 
qu’ils pleuraient, et entendaient-ils parla lui rendre 
hommage? M. Schwally répond par l’affirmative. 
Cette coutume, dit-il 1 , «ne peut avoir d’autre but 
que de s’assurer d’une façon durable la faveur des 
morts ». Mais qu'avaient donc les survivants à espérer 
ou à craindre de la part des trépassés? En outre, 
aube part il n’est dit que l'on jeûne en vue d’obtenir 
quelque chose du mort, auprès duquel d’ailleurs on 
ne sollicite rien. Parfois, il est vrai, on exprime une 
requête à Jahvé. C'est pourquoi M. Frey a cru devoir 
interpréter le jeûne comme un acte d’humilité dont 
le rôle était d’amener Dieu à se montrer favorable et 
bienveillant 2 . Ainsi jeûne-t-on pour implorer le 
pardon de l'Étemel [Jérém., 36, 6 - 7 ; Joël, 2, 12 ), 
ou pour détourner sa colère (I Rois, 21, 9 ). En 
d’autres circonstances, on souhaite de lui un événe¬ 
ment heureux ( Esjras, 8 , 21 ), ou bien l’on demande 
son concours contre les ennemis d'Israël (Juges, 20, 
26 ; I Sam. , 7, 6 ; II Chr., 20, 3). 

1 SCHU'AttV. p. a fi. 

* Fbey , p. 83. 
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Tous ces passages semblent confirmer l'hypothèse 
de M. Frey. Pourtant, dans chacun d’eux, le jeune 
est l’expression d’une prière adressée à Jahvé. Dans 
le deuil, au contraire, on ne sollicite, aucune faveur; 
le jeûne paraît être sa fin à lui-même. 

Il faut le reconnaître avec M. Grüneisen, il n’est 
pas très aisé d’expliquer pourquoi les Hébreux 
jeûnaient pendant le deuil. Pourtant l’interprétation 
de ce dernier exégète est, à notre avis, la plus vrai¬ 
semblable; elle a seulement le tort d’avoir dépassé 
les limites au delà desquelles elle devient hasardée et 
problématique. M. Grüneisen, en effet l , s’appuyant 
sur des exemples empruntés aux peuplades dites infé¬ 
rieures, prétend que, dans le deuil, tout ce qui est 
dans la maison mortuaire devient tabou. On ne peut 
dès lors en user sans danger, car l’on redoute d’at¬ 
tirer sur soi l’influence néfaste des esprits des morts. 

Si, dans cette explication, nous laissons de côté 
ce qui semble peu probable, ce que l’on ne saurait 
confirmer par rien de précis ni de certain, il reste 
cependant un fait digne d’être retenu : c’est que les 
Hébreux s’abstenaient des aliments renfermés dans 
la maison où s’était produit un décès. Non que ces 
aliments fussent devenus tabous * mais seulement 
parce qu'ils étaient devenus impurs. Car une relation 
entre le jeûne et l’impureté est de toute évidence. Le 
contact avec des cadavres d'animaux [Lév., 11, 
pnssim), la gonorrhée [Lév., 15,8), nous le savons 


1 Gnf NKISKN, p. lOÎ-lO.'i. 
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déjà, rendaient impur pendant un jour. Plus encore, 
une accouchée ( Lév ., 12, a ), un lépreux ( Lév . ,14,8) 
restaient impurs pendant sept jours. Enfin la mort 
entraînait une impureté de sept jours également 
(A omb., 19, ii). Selon les cas, l’impureté subsistait 
donc pendant un jour ou pendant sept jours. Et 
c'est précisément pendant un jour ou pendant sept 
jours que les Hébreux avaient coutume de jeûner à 
l’occasion d’un décès. Cette corrélation ne saurait 
être fortuite : le jeûne trouve sa raison et sa cause 
dans l’impureté de la mort. La présence du cadavre 
a souillé la demeure pour une durée de sept jours; 
tout cc que renferme la maison mortuaire est impur, 
les aliments ne font pas exception et l’on doit s’en 
abstenir. 

IX 

A la question du jeûne est intimement liée celle 
du repas funéraire. 

Le passage le plus important, et même, à propre¬ 
ment parler, le seul passage qui traite de ce repas 
est Jérémie, 16, 6-7 : 

n?p t ’ ftb nxtn D'Vta tnt?? 6. 

tanV nip' xSi nam xSi onS 

nçrSy Sax-Sy onb 7. 

MEx-byi vax-Sy mpinjn oto nmx 

Le verset 6 n’offre pas de sensibles difficultés. Le 
mot cnS cependant mérite d’être remarqué. Le suf- 
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fixe se rapporte sans aucun doute à et à a'SBjj 
du premier membre de phrase, c’est-à-dire aux morts. 
Quant à la préposition V, comme nous l’avons déjà 
signalé au paragraphe V, elle équivaut à V? et in¬ 
dique non pas le datif, mais la cause, la raison, le 
motif. Il est donc permis de traduire : 

Grands et petits mourront dans ce pays; ils ne seront pas 
enterres ; 

et l’on ne se lamentera pas à cause d’eux ; et l'on ne se fera 
pas d’incisions, et l'on ne se rasera pas la tête à cause d’eux. 

11 s’en faut que le verset 7 soit d’une interpréta¬ 
tion aussi facile. 

Il convient d'abord d’appeler l'attention sur le 
parallélisme des deux phrases qui le constituent. En 
laissant de côté les éléments secondaires, on constate, 
en effet, les relations suivantes : 

1075 ’ correspond à tpeh; 
oriÿ correspond à qçiIk; 

Enfin le suffixe de la 3* personne du masculin 
singulier, que l’on trouve dans le mot toruV de 
la première phrase, se rencontre également dans 
les mots vax et 1BK de la seconde. 

Etudions en détail ce parallélisme et commençons 
par les pronoms onS et ontx. Ces deux mots jouent 
le même rôle grammatical et sont les compléments 
indirects respectifs des verbes ici?; 1 et îptÿ’. Le datif 
est effectivement indiqué dans on 1 ? par la préposi- 
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tion *?, et si d’autre part nous avons l’accusatif onlK, 
c’est affaire de construction pure. 

Quel est maintenant l’antécédent de ces pronoms? 
A première vue, on est tfcnté de croire que an S, aussi 
bien au verset 7 qu’au verset 6 , se rapporte aux morts. 
On pourrait en effet traduire anS lonç’-JeVi par : 
« et l’on ne rompra pas [le pain] pour eux », c’est- 
à-dire en l'honneur des défunts. Mais aussi bien, dans 
la seconde phrase, onlN, l’équivalent de onV, ne 
saurait à aucun titre désigner les morts. Ce n’est pas 
aux trépassés que l’on fait boire la coupe des conso¬ 
lations , mais aux survivants. cnlN ne peut donc se 
rapporter qu'aux survivants, et il va de soi qu’il en 
est de même de an 1 ?. 

v » 

Il n’en est pas autrement du suffixe de la 3* per¬ 
sonne du masc. sing., que nous rencontrons une fois 
dans la première partie et deux fois dans la seconde 
partie de ce. verset 7 . Sans doute on attend le suffixe 
pluriel. Mais l’emploi du singulier pour le pluriel 
n’est pas rare en hébreu, et, de plus, ce sont les sur¬ 
vivants qu’il faut « consoler » tan; 1 ?, car ce ne peuvent 
être que les survivants qui ont perdu « leur père » 
von et « leur mère » tDN. 

Reste le parallélisme des deux verbes. D’une part 
la forme hiphil tpç^_ ne souffre, aucune difficulté et 
répond très bien au sens de la phrase : « on ne leur 
fera pas boire la coupe des consolations ». Le kal 
1 D*?D’ de la première partie est au contraire moins 
clair. Aussi lirions-nous volontiers le hiphil lonp’*, 
qui correspondrait exactement à îptf 1 . et donnerait 
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aussi un sens plus satisfaisant : « on ne leur fera pas 
rompre [le pain] ». 

Quant aux éléments secondaires, ils ne prêtent 
pas à de longues explications, o’Dirup de la seconde 
phrase rappelle ‘oruS de la première. Il y a évidem¬ 
ment gradation croissante et détermination progres¬ 
sive dans la succession des mots bax, rç, rax et 
tsx. Enfin le sens de « à cause de » convient parfai¬ 
tement à la préposition qui précède chacun de 
ces mots. 

Le verset 7 peut donc être traduit de la façon 
suivante : 

Et on ne leur fera pas rompre [le. pain], à cause du deuil, 
pour les consoler à cause d'un mort; 

et on ne leur fera pas boire la coupe des consolations à 
cause de leur père et à cause de leur mère. 

Si cette interprétation est exacte, il en résulte que 
le repas funéraire était offert, dans un but de conso¬ 
lation , aux survivants, sans doute par leurs proches 
et leurs amis *. 

C’étaient, en effet, des personnes étrangères à la 

. *• 'J.-'.}* 

1 Cf. Schmallï, p. sa et suir.i Fan y , p. 91 et suiv.; GnüMtsim, 
p. 1 3o et suiv. — Selon M. SchwaUy, le repas funéraire est un sacri¬ 
fice ans morts. D’après M. Frey (p. m-u3), ü s'adresse aux sur¬ 
vivants, mais il est aussi un hommage aux morts, car il est la 
preuve que toute relation n’est pas rompue entre le défunt et les 
survivants, et, par là même, il C-1 une consolation pour ces derniers. 
Enfin, pour M. Grûneisen (p. i33-i34), comme pour nous, c'est 
aux survivants que l’on porte des aliments et des boissons, afin de 
les consoler du malheur qui les frappe. 
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maison mortuaire, et non celles qui avaient été en 
contact avec le cadavre, qui devaient assurer le repas 
funéraire. Nous en trouvons, semble-t-il, la preuve, 
dans Ézéchiel, 24, 17 (cf. 24, 32 et Osée, 9, 4). 
Dieu adresse la parole au prophète et lui recom¬ 
mande de ne point se lamenter, de ne point pleu¬ 
rer, etc., en un mot de ne pratiquer aucune des 
coutumes du deuil. Et il ajoute : fcV ceux cnVi 

« et ne mange pas le pain des hommes ! » Selon toute 
vraisemblance, le mot hommes signifie ici les parents 
des survivants 1 . C'étaient donc ces parents, ces 
hommes, qui fournissaient les aliments et les boissons 
nécessaires au repas funéraire. 

La raison eh est simple. La mort est impure; 
le cadavre souille ce qui l’environne, la maison mor¬ 
tuaire et tout ce qu’elle contient. Les survivants ne 
sauraient user d’aliments rendus impurs; ils jeûnent, 
et le repas qui leur est offert par leurs parents en 
vue de les consoler ne peut comprendre que des 
aliments apportés par ces derniers et exempts de 
toute souillure 2 . 

X 

Nous savons que, dans le deuil, la durée ordi¬ 
naire du jeûne était de sept jours. C’était précisément 
la durée même du deuil. 

Toutefois, au temps des patriarches, le deuil se 

1 Cf. GbSkkics, Hebrâiaches un J ammdùchej Ifandwôrterbuch, 
i3* éd., 1899, s. voo. Çf'K A), p. 35, col. a. 

* Cf. GriIskissn, p. 1 34 . 


472 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. 

prolongeait fort au delà de cette limite. Jacob, 
par exemple, porta pendant des « jours nombreux » 
D’31 D'D; , le deuil de son fils Joseph, qu'il croyait 
mort (Gen., 37, 34). Les Israélites pleurèrent Aaron 
pendant trente jours ( Nomb., 20 , 29 ), et ils agirent 
de même à l’égard de Moïse ( Dent ., 34, 8 ). 

Quand Jacob mourut sur la terre des Pharaons, 
les Égyptiens l’honorèrent d’un deuil de soixante- 
dix jours (Gen., 50, 3). C’était sans doute la cou¬ 
tume du pays; car, de retour dans leur patrie, Joseph 
et les siens portèrent le deuil pendant sept jours seu¬ 
lement [Gen., 50, îo). 

Plus tard, le deuil de Saül fut également de sept 
jours (1 Sam., 31, i 3; 1 Chr., 10, 12 ), et, autant 
que les textes permettent de l’affirmer, la durée ordi¬ 
naire du deuil chez les Israélites 1 fut de sept jours 
[d. Job, 2, 12 ; Ézèch., 3, i5). 

Ce chiffre n’offre rien de particulier et porte en 
quelque sorte en soi son explication. H y a relation 
évidente entre la durée du deuil et celle de l’impu¬ 
reté occasionnée par la mort. Il serait superflu d’in¬ 
sister : la mort rend impur pendant sept jours; c’est 
pourquoi le deuil est de sept jours. 

XI 

Les Juifs, dit Tacite (Hist., v, 5), «préfèrent 
enterrer les corps que de les brûler » polius corpora 

' De mtaie que elle* les Arabes d'avant l’Islam, Weli.huisex, 
p. itiu. 
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condere qaam cremare. La remarque est judicieuse. 
La coutume chez les Hébreux, comme chez les 
Arabes 1 et les Assyro-BabvIoniens 2 , était d’inhumer 
les morts. 

Pourtant la crémation ne leur était pas inconnue. 
Ainsi les habitants de Jabès en Galaad brûlèrent 
les cadavres de Saûl et de ses fils (I Sam., 31 , 
12). Mais c’était à l’issue d’une bataille meur¬ 
trière dans laquelle les Israélites avaient été défaits 
par les Philistins. Peut-être l’incinération était-elle 
permise en temps de guerre ou de calamité pu¬ 
blique. 

Elle était de règle cependant à l'égard des cri¬ 
minels (Lév., 20, ié; 21, 9). C’est pourquoi, par 
exemple, Akhan, après avoir gravement péché contre 
Jahvé, est lapidé, puis brûlé ainsi que ses (ils, ses 
filles et tous ses biens, par Josué, soucieux d’apaiser 
la colère de l’Eternel [Josué, 7 , 2 5 ). 

En dehors de ces cas spéciaux, la crémation 
semble avoir été considérée comme un forfait 
(cf. Amos, 2,i; voir aussi 6, 10 [?]). Cétait du 
moins une souillure. Ainsi, I Rois, 13 , 2, le pro¬ 
phète du vrai Dieu annonce que les autels des ido¬ 
lâtres seront maudits, car, au lieu de parfums, on 
brûlera dessus des ossements humains. De fait, 
Josias accomplit cette prédiction (H Rois, 23 , 16 
et 20). 

1 Wblliuci.hm, p. 1 5 g. 

9 Jeiikuias, p. 5i. 
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XL! 

Sauf Je passage que nous venons de rappeler 
(I Sam., 31, 12 ), la Bible n’offre aucun exemple 
concluant en faveur de la crémation. 

Il ne saurait, au contraire, subsister le moindre 
doute au sujet de l’habitude qu'avaient les Hébreux 
d’enterrer leurs morts. Le terme spécial employé en 
cette circonstance est le verbe inp. Ce mot se retrouve 
dans tous les textes bibliques, à quelque époque 
qu’ils appartiennent. Aux temps les plus anciens, on 
avait inhumé les patriarches, Abraham ( G pii. , 25 , 9 ), 
Isaac ( Gen ., 35, 29 ) et Jacob ( Gen 50, i3). De 
même, Moïse fut enterré en Moab {Beat, 36, 4), 
comme plus tard encore le prophète Samuel à Rama 
(I Sam. , 28, 3) et David dans sa ville royale (I Rois, 
2 , 10 ). 

11 appartient à M. Schwally 1 d’avoir clairement 
montré la raison de cette coutume. Dans le sang 
réside l’âme ( Lév. , 17, 11 ), et le sang non couvert 
crie vengeance (Gen., 4, 1 o ; cf. Job, 16, 18 ; Isaïe, 
26, 21 ; Ézéch., 24, 7 }. C’est pourquoi tout sang 
répandu doit être couvert de poussière (Lév., 17, i3). 
Or il est évident qu’en enterrant le cadavre on 
couvrait par là même le sang. De cette façon 011 
accordait le repos à l’âme des trépassés 2 . 

1 Scuuai.lv -, p. 5 j et »uiv.; cf. Fmi.v , p. s00 et suiv.; CînfivïisiiN, 
p. 121 et suiv. 

’ Cf. la m&riL* conception chez les Assvroltoliylomens. Jkremias, 
p. 0.4-57. 
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Aussi était-ce une honte que de n’avoir point de 
tombeau(I Rois, 13, 22 ; 14, 11 ; 16, 4 ; Il Rois, 
9, 10 ; Ps. 79, 2-4; Isaïe, 14, 19 ; Jérém., 7, 33; 
14, 16 ; 16, 6 ; Èzéck. , 29, 5). Un cadavre sans 
sépulture était, suivant l’énergique expression de 
Jérémie, «comme du fumier sur la terres ( Jérém 
8, 2 ; 9 , 22 ; 16, 4; 25, 33; cf. II Rois, 9, 3 7 ). 

Les Hébreux étaient fortement pénétrés de cette 
idée. Ils honoraient d’un tombeau leurs ennemis : tel 
Josué élevant un monticule de pierres sur les restes 
du roi d’Aï, qu’il avait fait pendre (Josué, 8 , 29 ). 
Ils considéraient aussi comme un devoir d’enterrer 
tout cadavre qu’ils rencontraient, et le livre I des 
Rois, 21, 1 o, nous a conservé à ce sujet le louchant 
épisode du vieux prophète qui fut tué par un lion 
et dont le corps fut pieusement ramené à la ville et 
inhumé. Enfin, d’après la loi (DeuL., 21, a3), les 
criminels mêmes devaient être enterrés, et il y avait 
pour eux des sépulcres spéciaux (Isaïe, 53, 9 ), 
comme il y en avait pour les indigents (II Rois, 
23,6; Jérém., 26, 2 3) et les étrangers ( Gen. ,23,6; 
Matthieu, 27, 7 ). 

XIII 

Pour la plupart des fils d’Israël, ce n'était pas suf¬ 
fisant d’êtreassurés d’avoir un tombeau. Us désiraient 
reposer au milieu de leur peuple, sinon parmi leurs 
ancêtres. 

Dans la Genèse, on rencontre plus d une fois l’ex¬ 
pression V'Çi—Visr *)dx>! « etilfut réuni à son peuple ». 
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Ceci est dit, entre autres, d’Abraham (25, 8 ), 
d’Ismaël (25, 17 ) et d’Isaac (35, 29 ). 

Une variante consiste dans la locution *av 3 
vrûK « et il se coucha avec ses pères *. C’est la for¬ 
mule accoutumée des livres des Rois et des Chroniques 
(cf., par exemple, IRoü, 14, 3 1 , etc.; II Rois, 8 , 
ai, etc.; 11 Chron., 9, 3a, etc.). 

Il est permis d’entendre à la lettre cette dernière 
expression. Les Hébreux, en effet, aimaient à pos¬ 
séder des sépulcres de famille. Ils se donnaient de la 
sorte la certitude morale que la communauté domes¬ 
tique n’était pas détruite par la mort. Les liens qui 
avaient uni les personnes d’un même sang pendant 
la vie persistaient au delà de la tombe *. 

Les exemples ne manquent pas. Selon le récit de 
la Genèse, 23, 3-ao, Abraham acheta à Ephron, 
le Hittite, une caverne située à M&qpéla, près de 
Hébron, et la transforma en sépulcre pour sa femme 
Sara. Plus tard il y fut lui-même enterré par ses fils, 
Isaac et Ismaël ( Gen 25, 9 - 10 ). Le tombeau de 
famille était ainsi constitué. 11 abrita ensuite les restes 
d’Isaac et de Rebecca [Gen., 49, 29 - 32 ), et enfin 
ceux de Jacob ( Gen ., 50, 1 3). Pareillement, Gédéon 
fut inhumé dans le sépulcre de son père, Joas, à 
Ophra 3a); Samson, dans celui de Manoach 

(Jug., 10, 3 1 ; cf. 11 Sam ., 2, 3a; 17, a3). De 
même encore, Salomon (1 Rois, 11, 43), Roboam 
(I Rois, 14, 3 1 ), Asa (I Rois, 15, a4), Josapbat 


1 Sr.IIUU.LY, J). 57; Knsv, p. 318; GrÜJVUSF.V, p. 3*7. 



LK CULTE DES MORTS CHEZ LES HÉBREUX. 477 

(J Iiois, 22, 5i), Joram (IliToû, 8, a4et II Chron., 
21 , 20 ), etc., furent enterrés avec leurs ancêtres. 

XIV 

Le fait de confier le cadavre à la terre avait pour 
but d’accorder la paix définitive à l’àme du défunt. 
Mais ce repos pouvait être troublé si des mains impies 
ou des bêtes féroces violaient le sépulcre 1 . 

Contre cette profanation possible, les Hébreux sc 
garantirent de bonne heure. A l’instar des Arabes 5 , 
ils plaçaient de grosses pierres sur les tombeaux. 
Ainsi les cendres d’Akhan furent couvertes d’un 
monceau de cailloux ( Josaé , 7, î6). Les guerriers de 
Joab agirent d'une façon analogue à l’égard du ca¬ 
davre d’Absalom ; ils le jetèrent dans une fosse pro¬ 
fonde au milieu d’une forêt et accumulèrent sur lui 
des pierres en grand nombre (TT Sam ., 18, i 7 ). 

Cependant il est probable que, dans plus d’un 
cas, ce n’étaient là que des inhumations provisoires. 
Peut-être le corps d’Absalom lut-il ensuite transporté 
dans le sépulcre que, de son vivant, setait fait con¬ 
struire le fils de David (Il Sam ., 18, i8)? 

Les Hébreux ne paraissent pas avoir eu tout d'abord 
d’endroit fixe pour enterrer leurs morts. Samuel fut 
inhumé « dans sa maison « tîuaa, à Rama (I Sam., 
25, î; cf. 28, 3, iTJtat). Manassé, selon la relation 
U Chronitjaes, 33, ao, aurait également été enterré 

1 Cf. CnêNEUBS, p. 124 . 

* WeTjLii.vcsen , p. 160. 

iv. ’ 3i 
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dans sa maison, Ima, ou plus exactement, d'après 
U /lois, 21, 18 , « dam le jardin de sa maison, dans 
le jardin d’L’zza » Mjjrjjç ‘rP 3 'î? 3 . C’est à la même 
place aussi que fut déposé le corps de son fds Amon 
(II Roù, 21, a 6 ). 

On choisissait souvent comme lieu de sépulture 
des endroits ombragés. Debora fut inhumée au- 
dessous de Béthel, sous un chêne qui fut ensuite, 
appelé « le chêne des pleurs » ni33 pVx [Gen., 35, 8 ), 
et les cendres de Saül et de ses fils furent enfouies à 
Jabès, sous un tamaris (I Sam. ,31, i 3 ; cf. I Chron., 
10 , «a). 

On enterrait aussi dans des grottes, comme le fut 
Sara dans la caverne de Macpéla (Gen., 23, 19 ); sur 
le bord des routes, par exemple Rachel sur le chemin 
d’Éphrata (Gen., 35, 19 ), ou sur des hauteurs 
escarpées, au sommet des collines 1 , tel Aaron sur la 
montagne de Hor (Nomb., 20, 28 ; cf. 11 Rois, 
23, 16 ; Isaïe, 22 , 16 ). 

D n’était pas rare enfin qu'on élevât un monument 
funéraire sur l’emplacement d’une sépulture. Ainsi 
Jacob honora le tombeau de Rachel (Gen., 35, 20 ). 

D’ailleurs, plusieurs de ces emplacements étaient 
déjà des sanctuaires. A Béthel, par exemple, où 
Débora fut inhumée, Jacob avait construit un autel 
(Gen., 35, 7 ). C’est probablement la raison pour 
laquelle les tombeaux, chez les Hébreux comme chez 


1 On constate des coutumes analogues chez les Ara lies, Wuix- 
tuunt, p. 160 . 
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les Arabes 1 , devinrent eux-mômes des endroits 
sacrés, loulefois il ne faut pas oublier que, d’après 
les Nombres, 19, i6, les sépulcres étaient impurs, 
au même titre que les cadavres. 11 n’en fallait pas 
davantage pour en défendre l’approche et, de cette 
façon, les revêtir d’un caractère sacré. 

XV 

Selon II Chroniques, 16, J à , Asa étant mort, on 
1 étendit sur un lit d'exposition garni d’aromates, 
D'Dèta, et de parfums, crnino, dont on brûla (*pé?) une 
grande quantité en son honneur. C’était là un hom¬ 
mage de haut prix rendu aux défunts, et dont on 
trouve l’équivalent chez les Arabes, qui brûlaient des 
bois odoriférants autour des cadavres 2 . Chez les 
Hébreux toutefois, il est probable qu’un tel honneur 
était réservé aux rois. En dehors du passage que nous 
venons de citer, il en est question deux fois seule¬ 
ment. D’après II Chroniques, 21, i g, on le refusa à 
Joram; au contraire, il dut être accordé à Sédécias, 
selon la prophétie de Jérémie, 34, 5. 

Chez les Arabes d'avant l’Islam 3 et chez les Assyro- 
Babyioniens 4 , il était d’usage de verser des oblations 
liquides sur les tombeaux et d’y répandre des mets 
que l’on croyait nécessaires, dans l’autre vie, aux 

1 Wblluausbs, p. i63. 

* Weluucsr», p. a 5g. 

3 Wuuuuup, p. 161 . 

‘ Jkhemias , p. 53 . 
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limes des trépassés. Cette coutume n'était pas étran¬ 
gère en Israël. Ce Deutéronome, 20, 1 à , interdit de. 
ne rien donner, en l’honneur d’un mort, des produits 
consacrés, et le Psaume 106, 28 , reproche aux an¬ 
ciens Hébreux d’avoir mangé { Sdk ) les offrandes faites 
aux morts, O’pç 'nat. En quoi consistaient ces of¬ 
frandes i’L’jBcc/ésiash^uedeJésus.lilsdeSira,30,» 8 , 
parle des appositwncs epularam circamposilae sepulcro. 
11 s’agissait donc d’aliments : c’était du pain et du vin 
que l’on déposait sur les tombeaux ( Tobie , 4, 18 ). 

En offrant ainsi des sacrifices aux morts, les 
Hébreux supposaient que l’àme de leurs ancêtres 
restait en relation avec le corps quelle avait autrefois 
animé. Pour participer aux aliments déposés sur la 
tombe, il fallait en effet que l’âme fût présente à 
l’intérieur, quelle habitât le sépidere. Mais nous 
savons que les âmes des morts descendaient dans la 
Scheol. Ces deux conceptions semblent contradic¬ 
toires, et le sont en réalité. On les retrouve, il est 
vrai, ailleurs qu’en Israël, chez les Grecs 1 , par 
exemple, et aussi chez certains peuples dits inférieurs, 
comme les Vitiens et les Malgaches 2 . Il faut .donc, 
pour les concilier, admettre que les Ames remontaient 
parfois de la Scheol et revenaient spontanément au 
tombeau oû reposait la dépouille mortelle dont elles 
avaient été jadis le principe de vie. 

1 E. Hohdh, Psyché, Seeltncu.lt n ml Unstablichkeilsglaube der 
Griechen, s” dd., Frciburg i. lirisgau, 1898. 

* Cl». Lbtouumui:, L'Eralution religieuse dont les diverses races 
humaines, Paris, 1892, {>. *5 cl 128. 
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Si aucun texte ne permet d’affirmer que ce retour 
des âmes sur la terre fut spontané, du moins était-il 
rendu possible par l’évocation clos morts. 

I Samuel, 28 , 7 etsuiv., nous a conservé le récit cir¬ 
constancié d’une de ces évocations. Saül est en guerre 
avec les Philistins. La fortune lui est contraire : « Dieu 
s’est retiré de lui ». H décide de demander conseil à 
l’ombre de Samuel. Ses serviteurs lui apprennent 
qu’à Ru Dor une femme a le pouvoir d’évoquer les 
morts. Saül se rend auprès d’elle, et lui ordonne de 
« faire monter » Samuel. « Lorsque la femme vît 
Samuel,continuelcrécit(vcrs. 12 etsuiv.), elle poussa 
un grand cri et dit à Saül : « Pourquoi m'as-tu trompée? 
« Tu es Saül ! » Le roi lui répondit : « Ne crains rien, 
« mais que vois-tu? » La femme dit à Saül : « Je vois 
« un dieu qui monte de la terre » -jp D’Sÿ 'n'r omS# 
ynxn (vers. i3). n lui dit : «Quelle ligure a-t-il?» 
Et elle répondit : « C’est un vieillard qui monte, et 
* il est enveloppé d’un manteau. » Saül comprit que 
c’était Samuel : il s’inclina la face contre terre et se 
prosterna. » 

Cet exemple suffit à prouver que l’évocation des 
morts était pratiquée en Israël. Pourtant la loi s’y 
opposait ( Lév 19,3 1 ; 20 ,6 et 27 ; De ut., 18, 11 ; 
Isaïe, 8, 19 ). C’est pourquoi la magicienne d’En Dor 
n’obéit que sur l’injonction formelle de Saül, car elle 
n’ignore pas que Saül lui-même a proscrit ceux qui 
évoquent les défunts (I Sam., 28, 9 ). 
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Dans le Deutéronome , 18, 11 , il est question de 
ceux qui « interrogent les morts » Bhi. Ce¬ 

pendant l’esprit des morts est, en général, désigné 
par le terme 31 N. Ce mot se rencontre seul dans 1 Sa¬ 
muel , 28, 7 et I Chroniques, 10, 1 3.Le plus souvent, 
il est accompagné du mot ’jirv [Lév. , 19, 3 1 ; 20, 
6 et 27 ; Dent., 18, 11 ; I Sam. , 28, 9 ; Il Rois, 21, 
6 ; 23, a4; H Chron., 33, 6 ; Isaïe, 8 , 19 ; 19, 3). 
On rend d'ordinaire U5rp par « esprit de divination », 
mais la juxtaposition de ce ternie au mot 3lx permet 
de l'interpréter comme un synonyme de ce dernier. 

Dans le récit de l’évocation de Samuel, la femme 
qui pratique cette opération est appelée DlN-nV}?? 
(I Sam,, 28, y). Cette expression, que l’on peut tra¬ 
duire par « évocatrice des morts », se rencontre dans 
ce passage seulement. Partout ailleurs on emploie les 
verbes Bhl et 7 X<d. Le premier répond au français 
* mander, appeler, interroger ». Le second aune signi¬ 
fication analogue, quoique plus marquée; dans le 
cas qui nous occupe, il paraît être le terme technique 
par excellence : bxz !, c’est « évoquer ». 

xvu 

Il y aurait sans doute encore un certain nombre 
de détails secondaires à traiter dans cette revue géné¬ 
rale des derniers travaux relatifs au culte des morts 
en Israël. Cependant, croyons-nous, les problèmes 
essentiels et fondamentaux ont été abordés, et peut- 
être suffisamment esquissés. 
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Il reste à nous poser deux questions finales. 

Les Hébreux ont-ils pratiqué à l’égard de leurs 
ancêtres un culte réel? 

MM. Schwally 1 et Stade 2 répondent par l’affir¬ 
mative. M. Frey, au contraire, est d’un avis abso¬ 
lument opposé ; il dit : b Das Vorhandongewesensein 
eines Seelenkultes in Israël zu irgend einer Zei't 
erschien vielmehr direkt ausgeschlossen 3 . »M. Grün- 
eisen enfin défend une. opinion intermédiaire; il 
admet, sous réserves, que dans une certaine mesure 
b [Altisracl] widmete denTotcngeislem einenKultus, 
d. 11 . Seelenpflege » 4 . 

Notre enquête nous conduit à considérer cette der¬ 
nière solution comme la plus vraisemblable. Rien, 
sans doute, dans la conception de la mort ni dans 
les pratiques du deuil, ne laisse soupçonner un véri¬ 
table culte pour les défunts. Mais, d’autre part, le 
soin particulier dont les Hébreux entouraient les 
tombeaux, les sacrifices qu’ils offraient aux morts, et 
surtout l’évocation de ces derniers, à laquelle ils se 
livraient malgré la loi, dans des moments critiques, 
tous ces actes sont une preuve indéniable d’un culte 
réel. Les Hébreux honoraient et révéraient leurs 
morts ; ils leur attribuaient un pouvoir presque divin, 
en tout cas surhumain, auquel ils savaient avoir 

, . i 

1 Scjtoai.lt, p. 75 et suiv. 

’ Stadb, Gcschichte des Volttes Israël, a* éd., Berlin, 1889, *• L 
p. 358 et suiv. 

1 Fret, p. aag. 

* Grünmskn, p. 376. 
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recours. L’au-delà pénétrait la vie terrestre : en plus 
d’une circonstance, l’âme des défunts était le guide 
écouté des vivants. « Il a existé chez les Hébreux, 
dirons-nous avec II. Spencer, un culte des ancêtres 
imparfaitement développé 1 . » 

Quelle était maintenant la place de ce culte dans 
la vie religieuse d’Israël ? 

Le culte des morts s’est développé parallèlement 
au Jahvisme, et s'est maintenu dans cette situation en 
dépitmême des efforts du Jahvisme pour le restreindre 
et l’anéantir*. Tl avait en effet un passé plus lointain 
que n’en pouvait invoquer la religion monothéiste 
enfin triomphante, fl avait certes précédé le Jah- 


Est-ce à dire qu’il ait été la religion primitive 
d’Israël ? Selon M. Stade, les Hébreux commencèrent 
par professer un animisme dérivé du culte des an¬ 
cêtres 3 . M. SchwaUy considère ce culte comme ayant 
été prépondérant, mais non exclusif, avant la pro¬ 
mulgation de la loi mosaïque*. M. Frey se range à 
l’opinion de ceux qui admettent un Jahvisme anté¬ 
rieur à Moïse*. Enfin M. Grüneisen est catégori¬ 
quement. pour la négative : « Die Frage, dit-il. 
ob der Animismus bezw. Ahnenkultus als die. Religion 


1 H. Sprncrti , Principes de sociologie, trad. tranç. K. Caw.Ites. 
L I, 1878, p. 4 oG. 

1 Cf. Sciiwally, p. 75. 

* Siadb, op. rit., p. 858 et sait'. 

‘ Scihvai.lt, p. 77. 

k Pasv, p. s5o. 

* GnrNetsRtf, p. 27(1. 
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des vorjahwistischen Israël anzusehen sei, ist mit 
eincm runden Nein zu beantworten. » 

A vrai dire, le problème est difficile à résoudre. 
Selon toute vraisemblance, et suivant l’hypothèse de 
M. Sclnvally, le culte des morts eri Israël avait pris, 
avant l’établissement définitif du Jahvismc, une ex¬ 
tension considérable, cjue les prêtres du vrai Dieu 
s’étudièrent par la suite à diminuer. Mais aussi, dans 
cette première phase de leur évolution religieuse, 
les Hébreux ne pratiquaient pas seulement le culte 
des ancêtres. Ils avaient déjà la notion des dieux, 
des en 1 ???. L’évocatrice d'En Dor, par exemple, ne 
compare-t-elle pas l’ombre de Samuel à un dieu 
(I Sam., 28, i 3)? On constate cette conception des 
D’nSx aux époques les plus reculées; die est aussi 
ancienne, sinon davantage, que le culte des morts. 
11 est donc permis de croire que la religion primi¬ 
tive d’Israël fut un polythéisme analogue à celui 
des autres peuples sémitiques, et qui n’excluait en 
rien le culte des morts. Contre ce polythéisme et 
ce culte des morts, le Jahvismc ne devait pas tarder 
à entrer en lutte. Il réussit sans doute à les sup¬ 
planter, mais non à les étouffer complètement. 
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Une collection complète des proverbes en usage 
en Ethiopie serait certainement aussi étendue que 
celle que pourrait offrir un pays quelconque d’Eu¬ 
rope, même l'Espagne, si riche à cet égard. Ce 
qu’on a appelé « la sagesse des nations » n’apparaît 
pas d’ailleurs, en Éthiopie, sous un aspect bien dif¬ 
férent de celui quelle revêt chez nous. Ses proverbes 
populaires, généralement rimés, sont d’une brièveté 
et d'une concision telles, que, bien souvent, il est 
très difficile de les interpréter, ou plutôt d’en dé¬ 
mêler le sens d’une façon satisfaisante. Ce travail 
exige presque toujours de la part du traducteur une 
connaissance profonde de l’état d’esprit, des mœurs, 
parfois même de l’histoire de ce peuple si curieux et 
si intéressant à observer. 

M. Guidi, à qui l’étude de la littérature de l’Éthiopie 
doit tant d’écrits intéressants, a publié un certain 
nombre de proverbes populaires de l’Abyssinie dans 
un opuscule intitulé : Proverbi, strofe e racconti abis- 
sini 1 , et il a fallu toute son ingéniosité et celle de ses 
collaborateurs abyssins pour dissiper une obscurité 


1 Rome. Tipografia deik R. Accademia dei Lincei, 1894 . 
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qui semble parfois créée à plaisir. Les explications y 
sont nécessairement beaucoup plus étendues que le 
texte lui-même. Cela tient, je le répète, à ce qu’il 
s'agit de proverbes essentiellement populaires. 

En parcourant les manuscrits de la collection 
d’Abbadie, à la Bibliothèque nationale, nous avons 
trouvé dans le n“ 212, à la suite d’un manuscrit 
copié par le P. Juste d’Urbin, cpii faisait partie de 
la mission catholique établie en Ethiopie vers l’époque 
où les frères D’Abbadie entrepronaiant leur voyage, 
et qui avait longuement et soigneusement étudié la 
littérature éthiopienne, un recueil d’une vingtaine, 
de proverbes, populaires aussi, car les proverbes le 
sont presque toujours, mais d’un choix un peu plus 
relevé. Quelques-uns exigent quelques explications, 
mais la forme en est généralement plus conforme à 
notre esprit européen. Ils sont tous écrits en abyssin 
proprement dit, ou amharique. J’ai cru devoir con¬ 
server l’orthographe du manuscrit, malgré quelques 
erreurs évidentes. 

1 ffl 1 ) A « f-C I ?/ny» » « JSf! * » 

KOI- s aof:Clï a 

Arriver chez le confesseur après s être muni de la 
poule des jours de fête ou du (jiiüo (grains grillés) 
des jours de jeûne. 

C’est-à-dire : «Ne vous approche/ de voire confesseur 
qu'avec quelque chose à lui offrir». Les irrespectueux diraient 
che* nous : • L’argent à la main ». On pourrait rapprocher 
aussi ce proverbe du nôtre : «Le préire vit de l’autel », 
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2- 0.7*5 * (lh-fl* * 0.^01 * 07-A0+ •• °77 
A7A " 

Se servir de l’argent, si l'on en a, et de la force si 
l’on manque (d’argent). 

3- A* i VJflA : a»*J£- •• 9°MrC * VîflA » 
UC » 

Femme sans mâle, terre sans semence. 

Mfl* » est un mot ghe'est qui n’est guère usité que dans 
le vieil amharique. 

4. ytia* » OT^T*^ s ?A Aa* * flAA-î* » 

Celui qui a, par l’aumône; celui qui n’a pas, par 
la prière. 

C’est-à-dire que le riche se rachète par P aumône, et 
le pauvre par la prière. 

5. fA ao^’} s fflià s 

fî 7 <.*'* * f&C/i » 1 

Celui qui no refuse point ce qu’on lui demande 
n’oublie pas ce dont on lui a parlé. 

6. ! hJ671ÇÎ° » $»fliA s hJZ(lmtl9° * 
?»A s Î»CA- s = 

Le fruit ne sort pas, ia feuiiie ne tombe pas sans 
sa volonté. 

1 Les Abyssins écrivent généralement leurs vers sans les séparer. 
C’est le cas dans le manuscrit 21 a. 
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C’est-à-dire «sans la volonté de Dieu». Le verbe (1mA « 
n’u pas exactement la signification que nous avons du lai 
donner pour ôlre intelligible. Les arbres à feuilles persis¬ 
tantes, comme ceux de l'Abyssinie, ne laissent pas tomber 
leurs feuilles; mais celles-ci se racornissent et s’émiettent 
jusqu'à ce qu elles aient fait place à une végétation parallèle. 
On écrit plus souvent hACA* ». 

7. *7C « hfK» « 

(D$ : hT$* n 

La parole avec du vague, l’eau avec de la pureté. 

Ce proverbe est intraduisible au point de vue littéral. 11 
s'applique surtout aux choses de la politique, qui sont en 
Afrique ce quelles sont ailleurs. On pourrait le rendre par : 
«Il ne faut pas que les paroles soient trop claires, mais il 
faut que l'eau le soit». 

8. » An « j»nn * » 

Ce qui déborde du ooeur, la bouche le dit. 

».r- * est une forme ghe’ez. îif+iIA > signifie litté¬ 
ralement : «de ce qui est en trop». Nous disons aussi : «Il 
en a plein le cœur ». 

9. ïrc*** « wan > 

« mu » 

Ce proverbe ne peut pas se traduire littéralement. 11 si¬ 
gnifie que «celui qui a du savoir peut juger de ce qu’il fait, 
comme celui qui a une aune peut juger de ce qu'il achète». 
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lu M7*'l « hWÏ! * 

s hH-fc » 

Le cou avec la poitrine, le pied avec le mollet. 

C'est-à-dire que chaque chose doit être à sa place; on 
ne sépare pas le cou du tronc ni le pied de la jambe. 

11 . ïtio'hoD'ï'} t i 

fhltLhilityC > éi&i* a 

(Ce qui fait) l’unité des croyants, (c’est) la nais¬ 
sance du Seigneur. 

C’est à-dire que les chrétiens ne s’entendent guère que 
sur un point, à savoir que le Christ est né. 

12. f ïKr « « 

t aa > Jk°y4£ » 

L’ami d'auparavant (est) le solliciteur d’après. 

C’est-à-dire que l’ami que l’on a obligé devient aisément 
uu importun. (Nuance plutôt bienveillante.) 

13. i flrn>A?»ï)'7* » 

fPttlW •• (lilàŸ » 

Ceux qui sont loin, par un message; ceux qui 
sont près par les timbales. 

Ce proverbe semble s’appliquer aux ordres donnés par la 
cour et qui s’effritent en route. On entend mieux les tim¬ 
bales de près qu’on ne s’inquiète d’une lettre venue de loin. 
(Les timbales servent à annoncer les édits.) 
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14. VhM * ACF- : AK74. 1 (l& » 

(Tels sont) les pâturages du pays, (tels sont) les 
bœufs de (ce) pays. 

C'est-à-dire : que les bœufs valent ce que valent les pâtu¬ 
rages. On dit cher nous : «Tel maître, toi valet». 

15. hfl'fs'} * 51 

hpU't » ÇA* ■ 

Celui qui ne connaît pas son père, regrette son 
grand-père. 

Ce proverbe s'applique probablement aux parvenus. Les 
Arabes disent que lorsqu'on demande à un mulet : « Qui est 
ton père?», le mulet répond : • Ma mère est une jument». 


16. fTilb » ,3»A * » 

ffÇflH t +A XitfV :s 

11 faudrait : ? VtÇOh • ,*»*A • ft'A-Ç »• 

Les paroles de mille (sont) vaines, les paroles 
d’un grand personnage (valent) un écrit. 

Ce proverbe s’applique évidemment à 1 irres|K>nsabilité 
des foules, qui se laissent facilement entraîner. Il n'est pas 
sûr que la contre-partie soit aussi vraie. 

* fii *5 ‘V>v.. •• 

17. A'JJS*» « s 

A >1*711 » a 

Ce qui ne dégoûte pas les yeux convient aux pieds. 

Pour comprendre ce proverbe, il faut savoir que les 
Abyssins marchent pieds nus, ce qui les oblige n prendre 

J On écrirait mieux : dj?®.*?' i 
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garde aux ordures. Le proverbe semble signifier qu’on n’a rien 
à redouter de la bonne compagnie, parce qu'on la connaît. 

18 . hAa>* * AUPao-t « 

hVJÉivî* s a 

Des hommes pour les emplois; du bois pour les 
autels. 

Ce proverbe signifie qu’on fait des fonctionnaires avec 
des hommes et des tables d’autel avec du bois. 11 répond à 
notre proverbe : n Chaque chose a son usage. » 

19 A ti*Pt : » 

A tilQ/i s a 

Ne parlez pas pour ceux qui sont intelligents; ne 
hachez pas pour les lions. 

C’est-à-dire : Il est aussi inutile d’expliquer longuement 
les choses à ceux qui sont intelligents que de hacher la 
viande que doivent manger les lions. 


Nous ajouterons à cette liste quelques proverbes 
abyssins qui nous viennent à la mémoire : 



20. fcftç i 7A0 * 

JU&h-flJîW = 

Un echi et une paille ne pèsent guère. 

Pour comprendre ce proverbe, il faut savoir qu’en Abys¬ 
sinie il y a deux affirmations : un oui de consentement, qui 
se dit : ïiïî. * ecki , — on s’en sert à tout propos sans que 
cela tire à conséquence, — et un oui d’alfi«nation plus sérieux, 
qui se dit : tiMt » — on prononce «o. 

iv. 3a 


iNNUrUk UnoaiL*. 
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21. hillt » T-AH* * 

T'fe'ï* » HAYÏ » 

(Plus) que beaucoup de force (vaut) un peu 
d'adresse. 

22. oDina lT I Ÿ^yatl I aoOh&Q? * hya* 

</> (D* U 

Celui qui a abusé de la boisson ne sait pas quand 
il tombe. 

C'est assez le cas des ivrognes qui ont oublié le lendemain 
les sottises qu’ils ont faites la veille. 


23. (1A1 « A.éq. fl** « (!?»& * ta* « KT*fe » 

Lorsque le rustre s’amuse, c’est avec ses mains; 
l’homme d’esprit (s’amuse) avec la langue. 

Ce proverbe rend assez bien le nôtre : «Jeu de main, 
jeu de vilain. » 

24. A aty-KC » 

* ao'ty.c • 

A+^ïA « 
ooéihT* » TA * 

A a*ü:\ » 
ao£itl9° » a 

(Ce qui convient) aux soldats, (c’est) un village 
plantureux; aux hypocrites, un bon soufflet; aux 
femmes coureuses, un bon bâton. 
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25 : A.£Cft 1 

k9°q > JZ4.CH = 

Lorsque ie jour est arrivé, la citadelle croule. 
Tout vient à son heure. 


Quelques autres proverbes abyssins ont été pu¬ 
bliés, dans leurs dictionnaires, par M. A. d’Abbadie 
et par M. I. Guidi, en dehors du recueil que nous 
avons signalé. 
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SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1904. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési¬ 
dence de M. Barbier df. Mbyxard. 

Etaient présents : 

MM. Chavannbs, secrétaire; Al lotte de la Flve , Caba- 
TOH, DeCOURDBN ANCHE, R. DlJVAL, FoSSEY, FOUCHBR, GaU- 
dkfiioy-Demombynks , Halévy, V. Henry, CL Huart, l’abbé 
Labourt, M. Lambert, Leroux, S. Livi, Mebsieh, Mon don - 
Vidailhbt, Schwab, Vixson, membres; Boitât, secrétaire 
adjoint. 

Lecture est donnée du procès-verbal dp la séance du 
1 3 mai ; la rédaction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Raoul Pontus, capitaine d’artillerie, adjoint d'état- 
major, demeurant à Bruxelles, 36, avenue d’Au- 
derghem, présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Cbavannes. 

La Société autorise l'échange du Journal asiatique avec les 
publications : i* du Musée Guimet ; 2 ‘ de The Archa'ological 
Survey Department of India, à Simla. 

Lecture est donnée : i* d’une lettre du Ministre de l’In¬ 
struction publique annonçant l’ordonnancement du qua¬ 
trième trimestre de la subvention accordée à la Société pour 
1904 ; a* d'une circulaire relative au 43” Congrès des Sociétés 
savantes, qui se tiendra à Alger en tf)o5. 
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M. Foucher annonce U mort de M. Charles Carpeaux, 
membre de l'École française d’Extrême-Orient, et donne 
quelques détails sur sa carrière. La Société charge M. Fou¬ 
cher de transmettre à la famille de M. Carpeaux les regrets 
que lui inspire cette fin prématurée. 

M. S. Livi offre à la Société un certain nombre, de lettres 
provenant de son ancien maître et ami, M. Hauvette-Besnault, 
et concernant nos études. 

M. le Président signale l’importance de plusieurs ouvrages 
consacrés aux langues musulmanes offerts à la Société. 

M. Foucher fait hommage à la Société, de la part de l’au¬ 
teur, M. Sorabji Mancheiji Desài, d’une brochure intitulée 
Hindii Sutaks in lhe Zoroastrian Scriptures. 

M. Dbcoürdemanche lit une étude Sur une recension inédite 
persane du Bokhtiar-Nameh. (Voir l'annexe au procès-verbal.) 

M. le Président fait quelques remarques à ce sujet. 

M. Hai.évt fait une communication sur le mot Tannour 
dans le récit du déluge donné par le Coran et signale la pré¬ 
sence de légendes jnives dans le Coran. 11 explique en outre 
comment le mot d’origine araméenne hanif, perdant son 
sens primordial, a pu désigner dans le Coran les premiers 
croyants. 

M. le Président prend part à la discussion, ainsi que 
MM. Cl. Huart et Decourdf.manciie. 

M. Schwab offre à la Société nne biographie du docteur 
I. M. Rabbinowicx, ainsi que son Rapport sur les inscription 
hébraïques de lu France , et signale la récente découverte de 
deux inscriptions dont il a eu connaissance trop tard pour 
les faire figurer dans son recueil, et datant toutes les deux 
du xjii* siècle. La première, encastrée dans un mur d’écurie 
cher le comte Bosio, a été transcrite, lue et traduite par 
M. Julien Weill, rabbin de Versailles. L'autre, malheureuse- 
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ment incomplète, a été trouvée rue d’Ulm par M. Charles 
Magne, lors de la démolition d’un mur. 

M. 1 abbé Laboitbt fait hommage à la Société de ses thèses 
de doctorat ès lettres et reçoit, à celte occasion, les félicita¬ 
tions du Conseil. 

Avant de lever la séance, M. i,b PiuLsident annonce que 
la Société, reprenant un ancien usage, nommera un certain 
nombre de membres associés étrangers. La liste en sera pro¬ 
chainement dressée par le Conseil, puis soumise à la ratifi¬ 
cation de l’assemblée générale. 

La séance est levée k 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du u novembre igo4.) 

P sa lk Ministère db l'Instruction publique et des Beaux- 

Arts s 

Le Jubilé du Musée Guimet. Vingt-cinquième anniversaire 
de sa fondation. 1879-1904. — Paris, igo 4 ; in-8*. 

Conférences faites au Musée Guimet en 1903-i90â. — Paris, 
igoA; in-16. 

F. Maclbr. Histoire d'Héraclius, par (‘évêque Sebèos, tra¬ 
duite de l’arménien et annotée. — Paris, igo 4 ; in-8*. 

Comité de conservation des monuments de l’art arabe. Exer¬ 
cice 190a, fasc. 19*. — Le Caire, igoa;in-8°. 

Comptes rendus de tAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres. Année 1904 (janvier-août). — Paris, igo 4 ;in- 8 \ 

Revue de l’Histoire des religions , mars-avril 1 go 4 - — Paris, 
1904; in-8*. 

Bulletin de correspondance hellénique j année 1 go3 et jan¬ 
vier-juin igo4. — Paris, igo3-igo4; in-8°. 

Bibliothèque des Écoles françaises d’Athènes et de Rome. 
Fascicule 90 : Jules Gay. L’Italie méridionale et l’Empire by¬ 
zantin depuis l'avènement de Basile I" jusqu'à la prise de Bar 
par les Normands (867-1071). — Paris, igo 4 ; in- 8 *. 
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Journal des Savants , juin-octobre 1 go 4 - — Paris, 1 go 4 ; in- 4 ". 
Bibliothèque de l’Ecole des hautes-études. Sciences historiques 
et philologiques. 147' fascicule : La Vida de Sunto Domingo 
de Silos, par Gonzales de Berceo. Edition critique publiée 
par John D. FitzGerald. — Paris, 1904; in- 8 *. 

Publications de l’Ecole des langues orientales vivantes. 
Camille Sain son. Histoire particulière da Nan-Tcliao. —Paris, 

1904 ; gr. in-8*. 

Mémoires publiés par les membres de la Mission archéolo¬ 
gique française au Caire, XXIX, 4 : Max Van Bkrciiem. Ma¬ 
tériaux pour an « Corpus inscriptionum arabicaram », 1” partie. 

— Paris, 1903; gr. in- 4 °- 

Par les acteurs : 

Christovam Ayres de Magaliiâes Siïpclveda. Testamcnto 
de D. Joâo de Castro. — Lisboa, 1901; in- 4 *. 

— Teslamento de Affonso de Albuquerque. — Lisboa, 1899 ; 

in- 4 *. 

— Fernâo Mendes Pinto. Subsidios para a saa biographia 
e para 0 estado da sua obra. — Lisboa, i go 4 ; in- 4 *. 

Nôldbke. Compendious Syriac Grammar, with a Table of 
characters by Julius Euting, translatée! by James A. Grichton, 
D.D. — London, 1904; in- 8 *. 

Pierre Aubry. Le Rythme tonique dans la poésie liturgique 
et dans le chant dés églises chrétiennes au moyen âge. — Paris, 
1903; gr. in-8*. 

Abr. Danon. Essai sur les vocables turcs dans le judéo-espa¬ 
gnol (extrait). — Budapest, iqo 4 ; in-8°. 

Friedrich Hikth. Chinesische Ansichtm àber Bronze- 
trommeln. — Leipzig, 1 go 4 ; in-8". 

Les Œuvres arabes de Théodore Aboucara, évêque i'Hart-an, 
éditées pour la première fois par P. Constantin Bagua , B. S., 

— Beyrouth, 1904 ; in-8". 

Witton Davjrs. Heinrich Ewald, orientalist and thrologian, 
i8o3-igo3. — London, igo3; pet. in-8*. 
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Philippe de Saxb-Coboürg. Deux monnaies inconnues du 
rebelle Rûm Mohammed (1626 [7]) [extrait]. — Bruxelles, 

1904 ; in-8\ 

Raoul Pontls. Notice sur la langue chinoise (extrait). — 
Bruxelles, 1904; in-8\ 

Laurent Grkmazy. Le Code penal de la Corée. — Séoul, 1 go 4 ; 
gr. in-8". 

A. A. Arakelian. Les Kurdes en Perse (extrait en langue 
russe). — Tiflis, igo4; in-8\ 

Victor Dixgelstedt. The R triera of Russia (extrait). — 
London, îgoA; in-8°. 

L. Finot. Rapport au Gouverneur général de ITndo-Chine 
sur les travaux de l'École française d'Extrême-Orient pendant 
l'année i902 (extrait). — Hanoï, igo 3 ; in-8\ 

D. M. Sluys. De Maccubeoram libris 1 et II quaestiones. — 
Amstelodami, s. d. ; in-8*. 

Ch. Rek^-Lbciehc. Notices bibliographiques. — Oran,igo4; 
in-8*. 

M. Courant. La Corée et les puissances étrangères (extrait). 

— Paris, 1904; in-8*. 

— La Vie politique en Extrême-Orient (1902-1903) [es- 
trait]. — Paris, igo 3 ; in-8*. 

F. P. Garofalo. Contributo alta geografia deïï Egitto 
romano (extrait). — Chalon-sur-Saône, s. d.; gr. in-8°; 

Clermont-Ganneai’. Recueil d'archéologie orientale. T. VI, 
livr. 10 à 17. — Paris, 1904; in-8*. 

Ch. Rbné-Lkci.k.rc. Les drts indigènes en Tunisie. — Alger, 
igo 4 ; in-8*. 

— Les A rts et industries <C ornementation en Tunisie. — 
Mustapha-Alger, igo4; in-8*. 

Ch. R aux. Banat So'ad, poème arabe de Ka'b ben Zohair. 

— Paris, 1904; >n-8°. 

Par les éditeurs : 

The sixth Book of the Select Letters of Seceras, patriarch 
of Anlioch, in the Syriac version of Alhanasius of Nisibis, 
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ediled and translated by E. W. Bnooics, M. A. Vol. II 
(translation), part II. — London, 1904; in- 8 ". 

A. Sbidki,. Grammalik der japunitchen Schriflsprache, mit 
Lesestüeke und einem Wôrtervereeichniss sowie einer Ein- 
fuhrungindiejapanischeSchrift. — Wien and Leipzig, igo 4 ; 
in-16. 

The Quairains of Hàli, edited (by the permission of tlie 
Author) in the Roman character, with a translation into 
English, by G. E. Ward, M. A, — London, igo 4 ; in- 8 °. 

J. Labourt. Le Christianisme dans l'Empire perse sous la 
dynastie sassanide (îa 4 - 63 a). — Paris, 1904; in-ia. 

Dom. H. Leclbrcq. L'Afrique chrétienne. — Paris, igo 4 ; 
a vol. in-ia. 

Hubert Grimmb. Die weltgeschichtliche Bcdeulung Arabicas. 
Mohammed. — München, igo 4 î gr. in- 8 ". 

G. Howardy. Clovis cuneoram, sive Lexicon signoram As- 
syriomm, linguis lulina, britannica, germanisa compositum. 
Pars I. — Lipsias et Havniæ, 1904; in- 8 *. 

Francesco Scbbbo. Il Canlico dei cantici, note critiche. — 
Fireme, 1 904 ; in- 8 ". 

Dr. A. S. Yahuda. Prolegomena xu einer erstmaligen Her- 
ausgabe des Kitâb al-Hidâja 'ila Fard'id al-Qulûb tvn Daohja 
ibn Josefibn Paqüda aos dem 'Andalus nebst einer grôsseren 
Textbeilage. - Darmstadt, s. d. ; in- 8 ". 

J. Labourt. De Timothée I Nestarianorum potriarcha ( 728 - 
823 ) et Christianoram orienlulium conditions sab chaliphis abba- 
sidis. — Parisiis, igo 4 s in- 8 *. 

Revae biblique internationale. Nouvelle série, première 
année, n°‘ 3 et 4 . - Pari», igo 4 ; in 8 *. 

The Korea Revins. Vol. IV, n** 4 - 8 . — Séoul, igo 4 î in- 8 *. 
Revae critique d'histoire et de littérature, n"* aft h 44 . 
Paris, igo 4 ; in- 8 ". 

Ressarione, pubblicazione periodica <li sludi oriental!. 
Série II, t. VI, n“ 78 et 7g. 

Al-Machriq, revue catholique orientale bi-mensuelie. 
N* 4 u-ai. — Beyrouth, igodî in-8*. 
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Polybihlion. Partie littéraire, t. LX, n" i-4. Partie 
technique, t. XXX, n" 7 - 10 . 

American Journal of Philology, n* 97 . — Baltimore, igo4; 
in- 8 *. 

American Journal of Semitic languages and literotures. 
Vol. XX, n° 4 et XXI, n" 1 . — Chicago, 1 go4; io- 8 \ 

Zeitschrift far kebrüische Bibliographie, VIII, 3-4- — 
Frankfurt a. M., igo4; in- 8 *. 

Le Muséon, nouvelle série, V, a. —Louvain, igo4; in- 8 *. 

Sphinx, VIII, 1 - 3 . — Upsal, igo4; in-8°. 

Revue archéologique, mai-juin et juillet-août tgo4. — 
Paris, igo4 ; in- 8 *. 

Nouvelles archives des Missions scientifiques et littéraires, 
XH, 3-4. — Paris, igo4; in- 8 *. 

Le Tare, journal politique, scientifique et littéraire (en 
turc). N” 28-45 — Le Caire, igo4; in-1'ol. 

Biblioteca Narionale centrale di Firenze. Bollettino delle 
pabblicazioni italiane ricevuti per diritto di stainpa. N” 4a- 
46. — Firenze, 1904 ; in-8*. 

Allan T. Clay. Business Documents of Marashâ tons oj 
Nippur , — Philadelphia, igo4; in-4*. 

Pau la Sociéré s 

Bulletin de T École f-ançaise d'Extrême-Orient, IV, i-a. — 
Hanoï, igo4; in- 8 *. 

Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 
XLV1I, 3-4- — Batavia, igo4; in- 8 *. 

Notulen, XLl, 4;XLÜ, 1 . — Batavia, 1903 *tgo4; in- 8 *. 

H. J. Giu/zbn. Mededeelingen omirent Beloe of Midden- 
Timor, (Verhandelingen, L1V, 3.) — Batavia, igo4; gr. 
in- 8 *. 

H. N. Stüart. Catalogas der Munten en Amulelen von China, 
Corea en Annam, behoorende tôt de numismatische Verra- 
meling van het Bataviaasch Genootschap van Runsten en 
Wetenschappen. — Batavia, tgo4; gr. in- 8 *. 
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Giorimle délia Societù asiatica italiana. XVII, i. — Firenze, 
igo4; in- 8 \ 

Dr. Hans Haas. Geschichte des Ckristenlkams in Japan, II. 

- Tokyo, igo4; in- 8 “. 

Journal of die Asiatic Society of Bengal : Philology, LXXII, 
1 - 3 ; LXXIII, i; Natural history, LXXIII, 2 , 1 : Anthropo- 
logy, LXXI1I, 4»4, 4i8, 4ig; Pwcpedings, igo4, i-5. - 
Calcutta, igo4; in- 8 *. 

Journal of the Anlhropological Society of Bombay, VII, 1 . 

— Bombay, igo4; in- 8 *. 

Journal asiatique, X* série, t. III, n*’ 2 et 3. — Paris, 

1 go 4 ; in 8 ". 

Bulletin de l'Institut égyptien , années igo 3 cl igo3, 
fase. 3 4- — Ce Caire, 1903-1 go3; in- 8 *. 

American Journal of Archœology. Second Sériés, VIII, 3 . - 
Norwood, Mass., 1 go4 ; in- 8 *. 

Journal of the Royal Asiatic Society, July 1 go4. - London , 
igo 4 ; in- 8 *. 

Journal of the American Oriental Society, XXV, 1 . — New 
Haven, igo4; in- 8 *. 

Geographical Journal, June-Odober 1904 . — I-ondon, 
igo4, in-8*. 

La Géographie, mai-aoùt igo4. — Paris, igo4; in- 8 °. 
Zeitschrift der deu tse lien morgenlândischen Gesellschaf), 
LVÜI, 2 - 3 . — Leipzig, igo4; in- 8 °. 

Bulletin de littérature ecclésiastique , 1 go4, n°’ 6 - 7 . — Pari*, 
igo4; in- 8 *. 

Transactions of the Asiatic Society of Japan, XXXÎ. 
Tokyo, 1904 ; in-8*. 

Le Globe, XLI1I, a. — Genève, îgod; in- 8 *. 

Analecta Bollandiana, XXIII, 2-3.— Brmellis, 1904 ; in- 8 *. 
Revue Africaine, n** a5a-a53. — Alger, igo4; in- 8 “. 

Par lk Gocvkiiskmkst générai. iir l'Amjkrte : 

K. Fagxan. Histoire de l'A frique et de l'Espagne intitulée « Al- 
Bavann ‘l-Mngrilm, Irrnl. e! ann. 'J'. 1. - Alger, igo4, in-8*. 
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Alfred Bbl. Histoire des Béni Abd El-Wâd, rois de Tlem- 
cct*. .éditée, traduite et annotée. — Alger, 1904 ; in-8*. 

Aboul 'AbbAs Sidi Ahmkd ben ‘AmmAr. Extraits de la 
\ahlat el-Lahib (en arabe}. — Alger, 1904 ; in-8". 

Pab le eu iut lu h oh l'arrondissement scolaire du Caucase : 

Matériaux concernant le Caucase (en russe), XXVfl et 
XXX111. — Tiflis, 1900 - 1904 ; in- 8 *. 

Par l’Univrrsité d’Upsal * 

R. Ahlemus. En kinesisk Vârldskwta fruit 17 : de ,lrA»n- 
dradel. — Upsala, s. d. ; in- 8 *. 

R. Sundstrôm. En Sang pâ Tigré. Sprâket upplecknad, 
ôfversatt och fôrklarad. — Upsala, s. d.; in- 8 *. 

Par le Gouvernement ottoman : 

Musée-i humayoun. Meskonkat-i qadîmè-i islamiyyè qata- 
loghy, parties ITT et IV. — Constantinople, i3i8-i3ai; 
a voL in- 8 ". 

Qourchoun inusvèr qataloghy. — Conslantinople, i3ai; 
in- 8 *. 

Par le Gouvernement de l’Inde : 

Linyuistic Survcy of India, vol. V. Indo-aryan Family; 
Restera Group. Part. I : Spécimens ofthe Bengali and Assamese 
long auges , compiled and edited by G. A. Ghierson. — Cal¬ 
cutta, 190.3 ; gr. in- 4 °. 

Archœological Survty of India, vol. XXIX : South-lndian 
inscriptions, edited and translated by E. Hui.tzsch. Vol. III, 
part II. — Madras, 1903 ; in-fol. 

Archœological Suroey of Ccylon; Epigraphia Zeilanica, 
edited and translated by Don Marlino de Zilva Wickrema- 
singhe. Vol. I, part I. — London, igo4; in-4°. 
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Animal Administration Report of the Forest Department of 
the Madras Presidcncy, 1902-1 go 3 . — Madras, 1903 ; in- 4 ". 

Cens as of India, 1901 ; India. — Calcutta, igo 3 ; 3 vol. 
gr. in-8*. 

Impérial Library Catalogue, Part I, vol. 1 et 2. — Cal¬ 
cutta, igo 4 ; in- 4 ". 

Ethb. Catalogue of Persian manascripts in the India Office 
Library. Vol. I.— Oxford, igo 3 ; in- 4 *. 

Par ru > Dbpartment op Public InsTHUirnotc ». Bombay t 
[{Bombay Sanskrit sériés .) 

1 . PanchatantralV. and V., edited by G. Bühler; i8gi. 

2 . The Paribhâshendu/ekhara of Nügojïbhatta, edited and 
explained by F. Riclhorn. Part I; 1868. 

3 . Paiichatantra II. and III,, edited by G. Bühler; 18g 1. 

4 . Pahchaiantra I., edited by F. Kielhorn. Sixth édition; 
1896. 

5 . The RatjhuvamJa of Kâlidâsa, edited by Shankar 
P. Panait. Part I, «econd édition; 1897. 

8. The Mâlavikâgnimitra of Kâlidâsa, edited by Shankar 
P. Panait. Second édition; 1889. 

7 . The Paribhâshendasekhara of Nügojïbhatta, edited and 
explained by F. Kielhorn. Part II, a; 1871. 

8. The Raghavamia of Kâlidâsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Part II; 1872. 

9 . The ParibhâshendnJekhara of Nâgojibhatta, edited and 
explained by F. Kielhorn. Part. II, b; 187$. 

12 . The Paribhâshenduiekhara of Nügojïbhatta, edited and 
explained by F. Kielliorn. Part II, c; 1876. 

13 . The Raghuvainsa of Kâlidâsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Part III; 1874. 

16 . The Vikvamorvulïyain of Kâlidâsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Third édition ; 1901. 

17 . The Destnârnamùlâ of Hemuchandrn, edited by 
11 . Pischeland G. Bühler. Part I; 1880. 
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18 . The Vyàkaruna-Mahàhhâsya of Putanjali, edited by 
K. Kielhorn. Second édition , vol. 1 ; 1893. 

23 . The Vcïsishthadharmaiâstram, edited bv A. Führer, 
i 883 . 

24 . Dana s Kâdambarï , edited by P. Peterson. Part 1 , 
ihird édition ; 1900. 

Kâdambarï by Büna and liit son, edited by P. Peterson. 
Part II, third édition; 1899. 

31 . The Subhüshitâi'aU ofVullabhadeva, edited by P. Peter¬ 
son and P. DurgAprasàda ; 1886. 

33 . Hitopadeia ofNürûyana, edited by P. Peterson; 1887. 

34 . The Gaüdavaho of Vükpati, edited by Sbankar 
Pàndurang Pandit; 1887. 

35 . The Mahünârâyana-Upanishad, edited bv Colonel 
G. A. Jacob; 1888. 

37 . The Paddhati of Suniguithara, edited bv P. Peterson. 
Vol. I; 1888. 

39 . A Concordance to the principal Upanishads and Bhugu- 
vudgïlâ, by Colonel G. A. Jacob; 1891. 

40 . Eleven Atharrana Upanishads u'itli Dipikas, edited by 
Colonel G. A. Jacob; 1891. 

41 . Handhook to the stndy of the Rig Veda, by P. Peterson. 
Part I; 1890. 

42 . The Dasakumâracarita gf Duntlin, edited by P. Peter¬ 
son. Part II; 1891, f 

43 . ITundbook to the stady of the Rig Veda, by P. Peterson. 
Part II; 1893. 

44 . Aphorisms on the sucred Law of theHindas, by Apa- 
stambu, edited by G. Bühler. Part I; 189a. 

45 . The Rüiatanuiqinï of Kalhana, edited bv Durgàpra- 
sàda. Vol. 1 ; 1893. 

46 . Patunjalasülràni, edited by R. Shâstrî Bodas; 189a. 

47 . The Paràiaru Dharma Sainhitü, edited by V. âàstri 
Isiâmapurkar. Vol. I, part I; i 8 g 3 . 

48 . The Parâsaru Dharma Samhità, edited by V. â&stri 
Islàtuapurkar. Vol. I, part II; 1898. 
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'l 9 . Nyâvakuiu, by M. Bh. Jhalaklkar. Second édition ; 
1893. 

50 . Aphorisms on the sacred Law of the Iliiuluf, by A pu - 
fUimba, edited by G. Bülder. Part II; i 8 g 4 . 

51. The Râjatarangwi of kalhuna, edited by Durgnpra- 
sèda. Vol. Il; 1894 . 

52 . The Mricchakatika, witli two commentaries , edited by 
N. B. Godabole. Vol. I; 1896. 

53 . The Navasâhasânka cariiu of Padmaguptu, edited by 
V. Sh. I&lâmpurkar. Part I; i 8 g 5 . 

54 . The Râjatarangini of Kulhanu, edited by Durgâpra- 
sida. Vol. III; 1896. 

56 . The BhuUi-kûvya or Râvanavadha, edited by K. Pr. 
Trivedi. Vol. I; 1898. 

57 . The Bhatti-kâvya or Râvanavadha, edited by K. -Pr. 
Trivedi. Vol. II; 1898. 

58 . A Second sélection of hymns from the Rig Veda, edited 
by P. Peterson; 1899. 

59 . The Parâiiaru Dhurma Samhitü, edited by V. Sàstri 
Islàmapurkar. Vol. Il, part I; 1898. 

60 . The K umûrupulacarita of Hemacundra, edited by 
Shankar P. Pandit; 1900. 

61 . The Rekhàganita, edited by K. Pr. Trivedi. Vol. 1 ; 
1901.' 

62 . The 1 Rekhâganitu, edited by K. Pr. Trivedi. Vol. 11 ; 
190a. 

63 . The Ekâoali of Vidyàdhara. Vol. I; 1903. 

Pah la Société asiatique du Bengalt. : 

(Bibliotheca Indiea, New Sçries :) 

1067 . Baadhâyana irauta sùtram, edited by W. Calond. 
Fasc. 1; igo4. 

1068 - Çatasühasrikü prajnü-pâramitu, edited by Pr. Ghoja. 
Part I, fasc. 6 ; 1904. 

1069 . Çrûddha kriyâ kaumudî, edited by P. K. Smrli- 
blnisana. Fasc. 5 ; 1904. 
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1070 . Vallûla carilam. Fasc. 1; 1904. 

1071 . The Riyàzu-s-salâtin, translatcd by \ 1 . A. Salam. 
Fasc. 4 ; igo4. 

1072 . Baudlulyana srautci su tram, edited by W. Caland. 
Fasc. 3; igo 4 - 

1073 . The Tanlratartika , translated by GangAnàtha Jhâ. 
Fasc. a; igo 4 . 

1074 . Nyâya-mrttikam, edited by P. V. Prasâd Dube. 
Fasc. 6; igo 4 . 

1075 . MuJuihhusyupradipoddyata, edited by P. B. Çàstri. 
Vol. Il, làsc. u; igo 4 . 

1076 . The Mûrkandeya Parâna, Iranslaled by F. E. Par¬ 
afer. Fasc. 8; igo 4 . 

1077 . The Akbarnâma, translated bv H. Beveridge. 
Vol. II, fasc. 1; igo 4 - 

1078 . Nityâcw a-pradipah . edited by P. V. Bhattacànya. 
Fasc. 4 ; igo 4 . 

1079 . Tattvürthâdhigamu, edited by M. K. Premchand. 
Vol. T, fasc. a; igo 4 . 


SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1904. 

En l’absence de M. Barbier de Meynard, la séance est 
présidée par M. Clément Heart. 

Etaient présents : 

MM. Ali.otte de la Fiiye, Bouv.vt, Cabaton, Decour- 
demanche , Düssaud , Rubens Duval, Farjrnel, Fossey, 
Foucher , M ir CiRAPFix, Halévy, l'abbé Labour r, Isidore Lévy, 
Leroox, Macler, Mebsier, IIbvii.i.out, Schwab, Spbcut, 
Vinson , membres ; Ch a vannes , secrétaire . 

Le procès-verbal de la séance du 11 novembre est lu; la 
rédaction en est adoptée. 

Le Président annonce la mort de M. C. Soxxkck, inter¬ 
prète militaire principal, professeur d’arabe à l’Ecole coloniale; 

iv. 33 


■vNiauia UTMiiia. 
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il faisait partie de la Société depuis i8S6 et avait publié dans 
le Journal asiatique, en 1699, Six chansons arabes en dialecte 
maghrébin. 

Est reçu membre de. la Société : 

M. Barlet (J.), demeurant à Orléans, 35 , rue d'illiers, 
présenté par MM. Revillout et Cl. Huart. 

Les membres faisant partie de la commission du Journal 
sont réélus à l’unanimité. 

M. Farjbnrl fait hommage d’un livre qu’il vient de pu¬ 
blier sous le titre : Le peuple chinois. 

M. Schwab présente au nom de M. A. Guesnon un ouvrage 
intitulé Talmad et Machzor; notice, sur deux manuscrits hébreux 
de la bibliothèque d'Arras. Le premier manuscrit contient un 
traité du Tairaud de Babylonc et est l’œuvre d’un copiste 
appelé Néhémie ben Hayim; le second manuscrit, remarquable 
par ses enluminures, est un livre d’offices du rite Aschkinazi. 
— Au nom de M. Raymond WeiE, M. Schwab présente un 
Recueil des inscriptions égyptiennes da Sinaï; ce travail a fait 
obtenir à l’auteur le diplôme de l’Ecole des hautes études 
et lui a valu l'honneur d être choisi pour diriger les recherches 
que la Société anglaise de YEgypt Exploration Fond entre¬ 
prend cet hiver au Sinaï. 

M. Halkvï fait une communication sur un passage du 
livre des Juges (v, 3 o); il étudie ensuite les éléments donL 
s’est formée la légende du prophète Sâlih chez les Musulmans; 
il propose enfin une explication des trois sens différents que 
peut avoir le signe cunéiforme ai. 

M. Clément Huabt présente des observations au sujet de 
la seconde communication, et M. Oppbrt au sujet de lu 
troisième. 


La séance est levée à fi heures. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 9 décembre igoé.) 

Par les Autbürs : 

Ch. Rbné-Leclerc. Compterendu du XXV' Congres des 
Sociétés françaises de géographie à Tunis. — Oran, 1904; 
in- 8 “. 

Moïse Schwab. Rapport sur les inscriptions hébraïques de la 
France. — Paris, igo 4 ; in- 8 ”. 

Le même. Le Docteur I. M. Rabbinowicz. — Paris, s. cl. ; 
in-i 8 . 

Sorabji Mascbbrji Desài. H indu Sutaks in the Zoroastriun 
Scripturcs. — Navsari Ai-ya Vijay Press, 1904; in- 8 ". 

J. Offert. Sogdîen, roi des Perses (a* article). — Paris, 
igo 4 ; in- 8 *. 

A. de C. Motyliksii. Le Dialecte berbère de R'rdumis. — 
Paris, Ernest Leroux, 1 go 4 ; in- 8 ". 

Ch. Ci.ErmoNT-GANNiiAU. Recueil d'archéologie orientale. 
Tome VI, 18" et îg* livraisons. — Paris, igo 4 ; in 8". 

Jules Bouvier. Numismatique des villes de la Phénicie. 
Tyr (Suite et fin). — Athènes, 1 go 4 ; in 8 ". — Nouvelle 
inscription phénicienne de Saïda (Seuljiqaton, roi de Sidon). 
Rapport de M. Philippe Berger, communication de M. le 
D' Bouvier (extrait). —- Paris, igo 4 ; in-8". 

Fernand Farjkxel. Le Peuple chinois, ses moeurs et ses in¬ 
stitutions. — Paris, 1 go 4 ; in-18. 

A. GuiîS.von. Tulmud et Machzor. Notice sur deux manu¬ 
scrits hébreux de la bibliothècfucd’Arras. — Paris, 1 go 4 ; in- 4 *. 

Raymond Wici LL. Recueil des inscriptions égyptiennes du 
Sinai. Bibliographie, texte, traduction et commentaire, pré¬ 
cédé de la géographie, de l’histoiie et de la bibliographie 
des établissements égyptiens de la Péninsule. — Paris, 1904 ; 

in- 4 ”. 

Clément Huarï. Une nouvelle source du Qorân (extrait du 
Journal asiatique). —Paris, igo 4 ; in-8". 


33 . 
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P\n i.*s Èmnums : 

1 /conc CuriM, principe di Teano. Annuli del!'Islam. 
Vol. 1 : Introdmiono, dall’ «11110 i «1 (i II. — Milano, ign5; 
in-fol. 

Dr. Hans Stimmk. Maltesische Soutien. Eine Sammlung 
prosaisclicr und poelischer Texte in maltesischrr Sprache, 
nebst. Erlfiuterungen. — Leipzig, 190/1: in-8”. 

R. K. Douglas. Europe and the Far East (Cambridge 
llistoricalSéries). — Cambridge, 190/1; pet. in-8". 

Oriens Christianus. Rômische Halbjuhrhefle fur die Kiuulr 
des ehrisdichen Orients. Dritter Jahrgang, zweites Heft. 
Rome, 1903; gr. in-8". 

American Journal of Philology. April, May, June 1go 4 . -- 
Baltimore , 190/1 ; in-8". 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire. 
1™ année, n“ 46 - 56 . — Le Caire, 1904 ; in-foL 

Revue archéologique, sept.-oct. 190/1. — Paris, igo 4 ; in-8“. 

Revue critique, 1904. N" 46 , 47, 48 , 4 g. — Paris, 
1904; in- 8 “. 

Zeitschrift fur hebràisclie Bibliographie. VIII Jahrgang, 
N* 5 . — Frankfurt a. M., igo 4 ; in-8°. 

Keleti Szemle, revue orientale pour les études ouvnlo-al- 
taiques. V évfolyam, 3 szàm. —Budapest, 19041 in- 8 ". 

Jlomeiuije à D. Francisco Codera, en sujubilacion del profe- 
sorado. Estudios de erudiciôn oriental, con una intruducciôn 
île D. Eduardo Saavedra. — Zaragoza, igo 4 : gr. io-8". 

Polybiblion. Année 1904 : partie littéraire, 11* livraison; 
partie technique, 5 " livraison. — Paris, igo 4 ; in- 8 *. 

The Korea Review, vol. 4 , n* 9. — Séoul, 1904; in-8*. 

Bessarione, pubblicarione periodica di studi orientali. 
Fnsc. 80. — Roma, 1904 ; in-8\ 

Orienlalische Bibliographie. XVII Jahrgang (für igo 3 ), 
xweiles Hel't. — Berlin, iç)o 4 ; in-8*. 

Victor Chauvin. Bibliographie des ouvrages arabes. VUI. Sy n- 
tipas. — Liège et Leipzig, 1904; in- 8 *. 
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La Géorgie, n* 5 ( 18 ). — Paris, igo 4 ; in- 4 *. 

The Sraata-Sülrfi of Drâhyayana, with the Commentary gf 
Dhanvin. Editcd by J. N. Reuter. Pari f. —London, Lnxar 
and Oo., 190/4; in-4". 


Pan i.a Société : 

Journal asiatique , juillet-août et sept.-ori. ig<>4. — Paris, 
190/4.; in-8*. 

Journal qf the Royal A sia tir Society of Greut Britain ami 
Ireland. October j 90/4. — London, 4 904 ; in-8". 

Rendiconti délia Reale Accademin dei Lincei, classe <!i 
Scienze morali, storiche e filologiche. Sérié quinta, vol. \lll, 
l'asc. 5 - 6 . — Roma, igo 4 ; in-8". 

Bulletin de littérature ecclésiastique , ocl. igo 4 .—Paris, in-8". 
La Géographie, bulletin de la Société de Géographie. 
Année igo 4 , i 5 septembre-1 5 octobre. — Paris, igo 4 ; 
gr. in-8 11 . 

Le Globe, journal géographique. Toinp \LI 1 I, mémoires. 

— Genève, 1 go 4 ; in-8". 

American Journal of Archu-ology, July-Septembre igo4. 

— Norxvood, Mass., 190/4 ; in-8*. 

Analecta llolltindionu, tonms XXïll, fasc. iv. — Rruvellis, 
1904; in- 8 ". 

The Geographical Journal, vol. XXIV, n"’ 5 - 6 . — London, 
190/4; in-8". 

Tijdschrifl isoor Indische Tant-, Jurnd- en Volkenknnde, XLV 1 I. 

— Batavia, 190/1 ; in-8*. 

Notnlen. . . van hel Ralaviaasch Genootschap, XL 1 I, a. — 
Batavia, igo 4 ; in- 8 *. 

Par i.k Ministère de (.'Instruction publique kt des Beaux-Arts: 

Bibliothèque de l'École des hautes études, sciences historiques 
et philologiques. îâi* fascicule : Vie d’Al-Hadjdjâdj ibn 
Yonsof d'après les soarces arabes, par Jean Pp.riee. — Paris, 



51'1 


NOVEMBRE-DECEMBRE 1904. 

igo4; in- 8 *; — i5a' fascicule : L'Origine des Ossalois, par 
Jeun Passy, ouvrage . .. préparé pour la publication par 
Paul Passy. — Paris, î go4 ; in- 8 ". 

École pratique des hautes éludes, section des sciences liislo- 
riques et philologiques. Annuaire, igo5.—Paris, igo,4; in- 8 *. 
Journal des Savants, îgo/i, n" il. — Paris, igo4; in- / f. 
Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, tome III 
( premier fascicule ). — Le Caire, î go3 ; in-4“- 

Nouvelles Archives des missions scientifiques cl littéraires, 
XII, 4; XIII, i. — Paris, igo4; in- 8 *. 

Bulletin de correspondance hellénique. VII-XII, î go4. — 
Paris, igo4;in-8\ 

Revue de l’Histoire des religions. Tome L, n" » et 3. — 
Paris, igo4; in- 8 *. 

Bulletin urchéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Année igo4, 2 * livraison. — Paris, 1904 ; in- 8 ". 

Par le Gouysrnkuknt de l'Indu : 

Animal Report of the Archwological Survey, Bengal Circle, 
for the ycar ending with April igo4. — Calcutta, igo4; 
gr. in- 8 *. 

Linguistic Survey of India, vol. III. Tibeto-Burman Family. 
Part II t Specimens of the Bodo, Naga and Kachin Groupe. 
— Calcutta, igo3; gr. m-4°. 

— Vol. V. Indo-Aryan Family; Eastern Group. Part II. 
Specimens of the Bihari and Oriya languages. —Calcutta, 
1 go3 ; gr. in-4*. 

The Indian Antiqaary, December igo3. Part H, July-Sep- 
teinber i go4. — Bombay, 1903-1 go4; in-4*. 

District Gazelteers of the United Provinces. Vol. III, V, 
XXXVIII, XLV, XLVI. — AUahabad, i 9 o 3; in-8*. 

Par la Sociérii asiatique nu Bengale ; 

Biblinthera Indice, fasr. io8o-iog4. —Calcutta, igo4; 
in-8”. 
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Par la Bibliothèque xaïtonalb centrale »b Florence : 

Bolletlino dette pulllicazioni italiane ricevutte per dirilto di 
slampa. N* /17. — Fi reiue, 1904 ; in-8*. 

Par l'Unitbrsitis d’Oxrord : 

Vincent A. Smith. The Early Hiatory of India, from 600 
B, C. lo ihe Mahammadan Conqaest, inclading the Invasion of 
A lexander the Great. — Oxford, 1 go 4 ; in- 8 ”. 

Colonel Sir Thomas Hukgrhford Holdich. India. — 
London, 1904; in- 8 *. 

Par lTWersitè db Gaubhidgb : 

William Embry Barnes. The Pesliilta Psalter uccording to 
the West Syrian Text, editcd with an Apparatns criticus. — 
Cambridge, 190 A; in-4". 

Par l’Universitb d'Upsal i 

Sphinx, revue critique embrassant le domaine entier de 
l'égyptologie. Vol. 111, fasc. m. — Upsala, 1904 ; in-8*. 

Pan l’Cnivkrsité Saint-Joseph de Beyrouth : 

Al-Machriq, année 1 go4, n* a a. — Beyrouth , 1 go4 ; in- 8 *. 


ANNEXES AU PROCES-VERBAL. 

(Séance du 11 novembre 1904,) 

CHARLES CARPEAUX. 

Après cinq ans de prospérité sans nuage et, pourrait-on 
dire, d’impunité dans la tâche qu’elle a entreprise d’arracher 
à l’Indo-Chine le secret de son passé, l'Ecole française d'Ex¬ 
trême-Orient vient d’être coup sur coup éprouvée par un 
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double deuil. Il n’y avait pas trois mois que P. Odcnd’hal 
était tombé sous les coups des sauvages Jaraï, quand 
Charles Carpeaux lui a été enlevé, le 28 juin dernier, à 
Saigon, par une attaque de dysenterie. A la suite de son 
chargé de mission, elle a ainsi perdu son chel dos travaux 
archéologiques : le tireur invisible assure ses coups. Né à 
Paris le a3 avril 1870 , héritier d'un nom illustre dans l’his¬ 
toire de l’art français et attaché au Musée de sculpture com¬ 
parée du Trocadéro, Carpeaux avait accepté d’enthousiasme 
l’occasion qui s'offrait à lui d'aller faire en Extrême-Orient 
de l’archéologie militante. Aussitôt arrivé en Indo-Chine, 
au début de l’automne 1901 , il venait spontanément à l’Ecole 
et celle-ci se l’associait à titre d'abord provisoire ( 21 octobre 
1901 ), puis définitif (i3 avril 1 go3). Aujourd’hui elle ne 
déplore pas seulement la disparition d’une nature d’élite, 
exceptionnellement délicate et généreuse; sa mort lui coûte 
encore le collaborateur le plus expert et le plus dévoué au 
moment même où, son apprentissage local terminé, il allait 
à son tour passer maître. On peut s’en fier à MM. Dufour et 
Parmentier dont il seconda les travaux d’exploration et de 
fouilles au Cambodge et en Annam, pour rendre à leur ami, 
dans leurs futures publications, la justice qui lui est due. Ia*s 
rapports de M. Finot sont déjà là pour attester comment, 
pendant près de trois ans, Carpeaux a dépensé sans compter 
au service de l’archéologie indo-chinoise ses talents de pra¬ 
ticien et son zèle d'amateur éclairé, pour lui sacrifier enfin 
jusqu’à sa vie *. A. F. 


SüR ONE RECENSION PERSANE INEDITE 
or Bakhtiak-Nambh. 

En 1 883 M. René Basset a fait paraître, sous le titre de : 
Histoire des dix vizirs (BalrlUiai'-Nameh) , Paris, in- 12 , dans 

1 Cf. B. K. F. E.-O., Il, p. no, u3, 4>7< 139; III , p. i38, 
543; IV, p. 53 7 -538. 
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la collection des Contes et chansons populaires de la librairie 
Leroux, une traduction de l’un des textes arabes de ce petit 
recueil de contes. 11 s’agit là, roppelons-le, d'un prince de¬ 
venu le favori du roi son père, sans que celui-ci sût qu'il 
était son fils. Le jeune homme est accusé d’avoir essayé 
d'attenter à la chasteté de la reine. Il est condamné à mort. 
Chaque jour il est amené devant le roi, lui fait un récit et 
son supplice est renvoyé au lendemain. Il en est ainsi pen¬ 
dant dix jours. Le onzième le roi le reconnaît pour son fils, 
l’accusation portée est reconnue fausse; le jeune prince 
prend rang à la cour comme héritier du trône. 

Tous les noms des personnages cités, soit dans le récil 
principal, soit dans les narrations incidentes, sont persans. 
M. Basset en a conclu, avec juste raison, ce semble, que 
l’œuvre originale était persane. 

Notons, toujours d'après M. Basset, que les diverses re¬ 
censions du Bakhtiar-\ameh doivent se classer en deux 
groupes. 

Dans l'un, il range les rédactions arabes : celle publiée en 
arabe parKnôs en 1807, en allemand par Ilabicht, dans son 
édition des Mille et une nuits, par Caussin de Perceval dans 
sa Continuation des Mille et une nuits; enfin il comprend, dans 
le même groupe, la version ouïgoure, datée de 838 de l’hé¬ 
gire, dont un manuscrit est conservé à la bibliothèque Bod- 
léienne à Oxford. Toutefois cette dernière indication est 
donnée sous réserve, car l'on ne connaît, de la version ouï¬ 
goure, que le cinquième conte. 

L’autre groupe comprendrait les recensions persanes, 
savoir : le texte, avec traduction anglaise, publié une pre¬ 
mière fois à Londres par Ouseley en 1801, celle-ci rééditée par 
W. A. Clouston en i 883 ; la traduction française donnée à 
Paris par Lescallier, en l’an xm de la R. F.; le texte litho¬ 
graphié dû à Rasimirski, Paris, i 83 (); enfin une traduction 
française contenue dans l'édition des Mille et une nuits, pu¬ 
bliée à Paris en i 8 a 3 par Edouard Gauthier. 

Entre les deux groupes la principale différence consiste en 
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ce que, dans les rédactions persanes, il se rencontre, selon les 
cas, un ou plusieurs récits de moins que dans celles arabes, 
lesquelles en comprennent onze. Édouard Gauthier, par 
exemple, ne donne que huit contes, en dehors de la narra¬ 
tion qui sert de cadre aux autres. Do cet état incomplet des 
recensions persanes, M. Basset a tiré la conclusion qu’elles 
dérivaient des rédactions arabe*. Peut-être serait-il plus exact 
de supposer que les Persans n'ont pas toujours puisé dans 
les recensions arabes, qu’ils ont tiré directement certains 
contes de l’original persan inconnu que M. Basset indique, 
par hypothèse, comme la source commune aux deux groupes 
entre lesquels il classe les diverses recensions du Bakhliar- 
Nameh. 

Or, dans un manuscrit persan en ma possession, manu¬ 
scrit daté, comme copie, de 1 a 44 de l’hégire, où sont 
réunies toutes sortes d’anecdotes en prose, plus deux poèmes, 
se trouve, de la page 209 à la page a 5 g, une œuvre en 
vers intitulée < r >'^ ybu, ^, avec trois vers à la ligne 
et 20 lignes à la page; il s'agit donc d’environ 3 ,000 vers. 

Ce texte nous parait digne d’attirer l’attention des folk¬ 
loristes, Il semblé susceptible, en effet, de jeter un certain 
jour sur la classification généalogique des diverses recensions 
du Bakktiar-Nameh. 

Comme les rédactions arabes, il contient la totalité des 
contes, mais il se rapproche, d’autre part, des recensions 
persanes par certaines particularités. 

Citons, comme exemple, le dixième récit des textes arabes. 
11 s’agit, dans ce conte, d’une reine qui retrouve un fits 
perdu. Chez les Arabes, les circonstances d’un premier ma¬ 
riage, dont nuit ce fils, sont d’abord expliquées, puis un 
roi fait la guerre au père de la future reine et obtient celle- 
ci pour femme. Chez les Persans la guerre tient la tête du 
récit, puis il est expliqué que la reine avait eu un enfant 
antérieurement h son mariage. Or. dans notre texte, l'ordre 
«le la narration est le même que chez les Persans. 

Autre remarque. Dans le récit principal, celui qui en- 
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cadre les autres, le premier vizir se nomme chez les Persans 
(du moins, dans la traduction d'Edouard Gauthier) Sipeh 
Salar . Chez les Arabes ce nom est hfehend, corrigé par 
M. Basset en hfehbed pour Isprhbed. Or notre texte porte 
Sipeh-Salar comme chez les Persans. 

Du moment que ce texte se rapproche, d’un côté, du 
groupe des recensions arabes, de l’autre, des rédactions 
persanes, il est permis de le considérer comme antérieur aux 
unes et aux antres; peut-être même constitue-t-il la source 
commune dont sont sorties les unes comme les autres. Une 
traduction complète de ce même texte permettrait seule, 
vraisemblablement, d'élucider ce dernier point, au moyen 
des rapprochements détaillés quelle rendrait possibles. 

Ne quittons pas le Bakhtiar-Nameh sans préciser un fait 
bibliographique relatif à ce petit receuil. Page xv de son 
avant-propos M. Basset s’exprime comme suit : « M. Zenker 
cite les Onze journées, conte arabe, par Galland (Paris, 
in-l6,s. d.). C’est probablement le Bakhtiar—Numeh, ajoute- 
t-il, et la traduction fut faite, sans doute, sur le manuscrit 
1790 du Supplément arabe de la Bibliothèque nationale. » 

Le titre exact est : Les Onze journées, contes arabes, tra¬ 
duction posthume de Galand (sic), revue et corrigée par 
C.... A Paris, chez Carteret et Brosson, libraires, rue 
Pierre-Sarrazin, n“ 7. An vi de la République française. — 
Le volume, du format de 17 c. sur g, comprend 12 pages 
de préface plus 266 pages, dont la dernière est en blanc. 

C’est là une traduction du Bakhliar-Nameh qui suit 
d’aussi près que possible celle de M. Basset, en tenant 
compte, bien entendu, de la moins grande fidélité au texte, 
ordinaire aux traductions orientales effectuées soit au 
xviii’' siècle, soit au début du suivant. 

Le traducteur parait avoir pris pour base de son travail 
un manuscrit arabe, encore en mes mains. Ce manuscrit, de 
a 3 a pages de i 5 sur a 3 c., i 3 lignes de 6 c. à la page, 
sans date, mais d’une écriture du xvni* siècle sur papier 
européen, est précédé d'une invocation chrétienne. 
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Citons encore un manuscrit de 1 43 pages de a i sur i 4 i/a , 
ao lignes de 9 l/a à la page, avec invocation chrétienne, 
copié en 1 835 sur papier européen, par Germanos You- 
souf. La rédaction est un peu moins sèche que celle du pré¬ 
cédent; les noms persans y sont généralement plus déformés. 

A notre avis, la comparaison des noms persans et de leurs 
formes plus ou moins altérées serait un des éléments à 
mettre en œuvre pour établir le plus ou moins d’ancienneté 
d’une rédaction quelconque, arabe ou persane, du Bakhliar- 
Namch , par rapport aux autres recensions du même recueil. 

Ainsi, en persan, deux synonymes se rencontrent pour 

l’expression «général d’armée» : _*jL.t et Celte 

dernière forme constitue le nom du premier vizir die/. 
Edouard Gauthier comme dans le texte versifié persan signale 
par nous comme inédit; elle est pure et témoignerait de 
l’ancienneté relative de ces deux recensions. 

Tout au contraire on rencontre, comme formes altérées 
de , celles Isfchend dans Rnoss, Les Onze jour¬ 

nées et le manuscrit qui a servi à cette dernière traduction, 
puis y.^jL.1 dans le manuscrit copié par Germanos Yousotif. 
U s'agirait donc là de deux textes plus jeunes que les deux 
autres que nous venons de citer. 

J.-A. Dkcoi rdkm \nohk. 


ANNEXE Aü PROCES-VERBAL. 

(Séance du 9 décembre 1904.) 

Communication de M. Barth. 

Notre confrère, M. Fjkot, directeur de l’Ecole française 
d’Extrême-Orient, a quitté Hanoï à la fin de septembre, 
laissant l’intérim de la direction de l'École à M. Maître. 
Avant de rentrer en Europe, il a tenu à visiter le Siam et 
la Birmanie, afin île compléter son expérience de l’Indo- 
Chine et aussi pour veiller par lui-même aux derniers arran- 
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gements à prendre à Bangkok an sujet de la mission du 
commandant. Lunet de Lnjonquière chargé de faire le relevé 
des monuments cambodgiens dans les provinces devenues et 
restées siamoises. 

De Bangkok, M. Fiuot a remonté la vallée du Ménaiu 
pour ensuite se rabattre sur la frontière de la Birmanie, à la 
hauteur du golfe de Martaban, et c’est d'une station proche 
de cette frontière qu’il m’a adressé la lettre suivante, qui 
intéressera sans doute les lecteurs du Journal asiatique. 11 s’y 
trouve notamment une appréciation de l’art architectural 
siamois que je crois neuve et juste et qui, venant d'un obser¬ 
vateur aussi fin et aussi expérimenté que M. Finot, mérite 
en tout cas d'ètre retenue. Voici cette lettre : 

uBan Mi Tlio, 19 octobre igoâ. 

« Je crois que vous chercheriez en vain sur les cartes le 
hameau d’où je vous écris. 11 se compose d'un poste siamois 
de sept ou huit hommes, et de deux maisons. 11 est au pied 
des montagnes, sur la route de Rahengà Moulmein. Ce qui 
me crée ici des loisirs inattendus est simplement la fantaisie 
d’un éléphant. Cet intéressant animal a de glorieuses perfor¬ 
mances : dernièrement, à l’époque où coulait le mada, il a 
tué trois hommes, ce qui lui vaut une exceptionnelle consi¬ 
dération. Ce malin donc, au moment du chargement, il 
estima qu’une de mes malles était trop lourde pour sa noble 
rroupe, et il exprima son objection en reculant d'un pas. La 
malle tombe. Clameurs. Panique générale des éléphants qui 
s’entassent, renversent la palissade et se précipitent comme 
une trombe dans la forêt, semant les débris de leurs bâts, les 
caisses et les cornacs. Us sont du reste rentrés peu après, 
pacifiques et résignés, sauf l’auteur du hourvari, qui a filé au 
delà des montagnes. Mais de mes onze animaux, six ne 
peuvent plus rien porter, faute de bâts; je suis donc obligé 
de demander des renforts à Rahong. J’espère repartir demain. 

«Je ne suis pas léché d’avoir pu me faire de visu une idée 
de l’art siamois en dehors de ce que les Cambodgiens ont 
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fait ici. Coin ne vaut, pas, comme (lit Rabelais, un coupeau 
d'oignon. Ce sont des œuvres de pacotille, mal construites 
avec de mauvais matériaux, où tout est calculé pour l'effet, 
et un effet très inférieur, de dimensions et de richesse. 

« Cependant Lopburi ( Lowo, leLvo des bas-reliefs d'Angkor) 
a quelques constructions assez curieuses. Ce sont de» temples 
qui peuvent être soit du cambodgien abâtardi, soit une imita¬ 
tion du cambodgien par des artisans inhabiles. Us sont en 
briques avec une décoration en ciment : c’est essentiellement 
le procédé thaf. Mais ce qui étonne c’est que cette décoration, 
d'après le peu qui en reste, est d'excellente qualité. 11 y a 
un tympan deNâgas, dont la facture vaut les Nâgas d'Angkor, 
sauf que ceux-là sont modelés en ciment au lieu d'être taillés 
en pierre. 11 semble qu’il y ait là une curieuse période de 
transition, qui a dù être courte d’ailleurs. Une autre remarque, 
c'est qu’on trouve dans des sanctuaires de construction absolu¬ 
ment mauvaise, des statues de bronze de style cambodgien 
très remarquables. L’art du fondeur a dû survivre à celui de 
l’architecte. 

• Le Chinois fait ici des siennes. 11 a commencé, comme 
entrepreneur, par fourrer dans les vihàras des motifs chinois. 
Maintenant c’est le Chinois riche qui entre en scène : il 
construit des pagodes à ses frais, et des pagodes en forme de 
maisons européennes! On voit de grandes bâtisses blanche» 
qu'on prend pour de vulgaires habitations. On regarde par 
une porte ouverte et on voit de grands Buddlias dorés avec 
quelque vieille au crâne tondu qui récite pieusement une 
prière en pâli. C’est une pagode, œuvre pie d'un marchand 
chinois. Si elle le conduit au Naraka, il ne l'aura pas volé. 
Les bonzes paraissent du reste apprécier le confort européen : 
à Bangkok, ils ont des ventilateurs électriques! 


L. Fikot. 

«P.-S. Moulmein, 8 novembre. Je suis arrivé à Moulinent 
avec quelque difficulté. Je repars demain pour Rangoon. » 
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Ibn Qotàïba. Liseii poesis et poetaiwh quem edidil M. J. db 
Gokje. Lugdnni Batavorum, apud E.-J. Briil, igo4. i volume 
in-8“. Lin et 5g t pages de texte. 

Le savant auquel est dû l'ouvrage de ce nom était, comme 
un grand nombre d’auteurs célèbres chez les Arabes, origi¬ 
naire d'une famille persane. 11 naquit vers l’année 8a8 de 
notre ère, probablement à Bagdad, et c’est dans cette capi¬ 
tale de l'empire abbasside qu'il passait» plus grande partie de 
sa laborieuse existence. Il était encore professeur dans une 
des principales mosquées de la ville, lorsqu'il mourut subite¬ 
ment, dans les dernières années du troisième siècle de 
l’hégire, en agfi (909 de J.-C-), selon le biographe Ibn 
Khalbkan 

1-e Livre des poètes, une des plus importantes productions 
de ce fécond écrivain, faisait vraisemblablement partie d’une 
série de Traités que l'auteur rédigea spécialement pour former 
les rédacteurs officiels du Divàn à l’exercice de leurs fonctions. 
Le premier par la date de sa composition porte le titre de 
Edch el-Katib et ne roule guère que sur des questions 
de grammaire et de lexicographie ; une édition très correcte de 
ce texte a été publiée, en 1901, par M. Max Grùnert. Le 
second, auquel Ibn Kotaiba donna le nom de Kilâh el-Me'arif 
«Livre des connaissances», est dans son ensemble un recueil 
de faits historiques. II fut suivi du Kitdb el-Achribeh «Livre 
«les boissons», qui parait avoir été surtout une sorte d’an¬ 
thologie; puis le Livre de la poésie et des poètes, qui fait l’objet 
de la présente notice, et, en dernier beu, un Traite de l'ex¬ 
plication des songes ( Kitab taxe il er-rouyd) , cité par l’auteur 
du Fihrist. Là ne s’arrêta pas l’activité scientifique de i’au- 

• • î 

1 CF. Dint/ruphical Dielionarj■, Irad. de Slane, t. Il, p. 8s. 
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leur. 11 entreprit, dans les dernières années de sa vie, la com¬ 
position d’un grand recueil historique et littéraire qu'il 
intitula ‘Ouyoun cl-Akhbar «Les sources de l'histoire»; 
M. Brockelmann a déjà fait paraître un fascicule de cet impor¬ 
tant ouvrage, dont la suite est attendue avec impatience. 
Enfin, pour compléter la liste des travaux attribués à Ibn 
Kotaïba, mais qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous, on 
doit citer deux études sur les traditions du Prophète ; l’une 
relative aux mots rares et difficiles qui s’y rencontrent (ghartb 
el-hadùh); l’autre qui traite des variantes et des sources dif¬ 
férentes des traditions ( Moukhlalif el-ltadllh). 11 est probable 
que des copies complètes ou du moinsdes fragmentsde ces der¬ 
niers ouvrages existent dans les grandes collections d’Orient. 

Le Livre de la poésie et des poêles a depuis longtemps attiré 
l’attention des savants européens. La préface de ce curieux 
ouvrage a été surtout l'objet d'une étude particulière : en 
Allemagne d’abord, où M. Nôldcke lui consacra tout un cha¬ 
pitre de ses Contributions à la connaissance de la poésie des 
anciens Vraies’; et plus tard à Leyde, dans un recueil de 
mémoires publiés à l'occasion du Jubilé de l'Üniversité ’. 
Dans ce dernier extrait, le texte est suivi d'une traduction 
en hollandais. 

Nous résumons d’après ces deux documents les renseigne¬ 
ments que lbn Kotaïba plaça en tête de son livre, et les 
observations critiques dont M. Nôldeke les a accompagnés. 
Il est bien entendu qu'on ne doit pas s’attendre de la part 
d’un écrivain musulman à des vues d’ensemble sur le do¬ 
maine poétique de ses compatriotes; les considérations gé¬ 
nérales en sont bannies. Son livre consiste en notices bio¬ 
graphiques généralement courtes sur les principaux poètes, 
suivies de citations tirées de leurs divâns. L’ordre chrono¬ 
logique n’a pas élé suivi rigoureusement dans celte ency- 

1 Beilr&ge sur Kennlniss der Poésie der «Ùcn Arater. Hannover, 
i864. p. î à 5a. 

’ Feestgate ter gtlegenheil m ket driehonderjarig beslaan der 
I^idtcke Hoogeschaol, 1878. 
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clopédie poétique qui commence par Itnrou'l-Kaïs et se 
termine avec les poètes de la fin de la dynastie omeyyade. 
On sent que l’auteur se laisse quelquefois influencer par les 
documents qu’il a sous les yeux. C’est ainsi que, sans tenir 
compte des dates, il intercale dans ses listes tout ce qu'il 
lui a plu d extraire du Divdn des Hodeiliies. En revanche, on 
doit lui tenir compte de l’indépendance dont il fait preuve 
dans plusieurs de ses observations critiques, sans hésiter à 
rompre en visière avec les préférences ou les préventions 
qui avaient cours de son temps parmi les écoles littéraires. 
Il n hésite jamais à placer l’inspiration générale, les dons 
naturels, et ce que nous appelons «le tempérament» au- 
dessus des mérites qu’on peut acquérir par le travail et l’imi¬ 
tation. Il reconnaît et signale souvent l’influence que les 
impressions extérieures, le spectacle de la nature, par 
exemple, l'aspect du ciel au lever et au coucher du soleil, 

1 immensité silencieuse du désert, etc. peuvent exercer sur 
1 àme du poète. Sans dédain, tuais avec une impartiale froi¬ 
deur, il relègue au second plan les poésies qui ne se recom¬ 
mandent que par le mérite de la forme ou la recherche 
archaïque de l’expression. C’est ainsi qu’il ne professe qu'une 
médiocre estime pour les exercices d’école d'El-Rhatib et 
d'El-Asm’ayi. Il proclame comme une règle salutaire de 
tenir grand compte des circonstances de temps et de lieu, 
et de faire entrer dans l’appréciation d'une œuvre littéraire 
cet ensemble de contingences que la critique moderne groupe 
sous l’appellation d’« influences des milieux». Peut-être même 
irait-il un peu trop loin dans cet ordre d'idées au détriment 
de sa classification générale, si son goût très sûr ne le ra¬ 
menait vite au principe excellent de l’etudc de l’œuvre en 
elle-même et du génie de l’auteur, en dehors de toute in¬ 
fluence extérieure. Et c’est ainsi qu’il est amené à déclarer 
qu’un poète du troisième siècle de l'hégire, tel qu’Abou 
Nowas, doit être placé au premier rang à côté des plus grands 
noms de l’àge antéislamique ou du premier siècle. 

Quiconque a étudié de près la poésie arabe sait quelle 
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cause irrémédiable de faiblesse et de décadence prochaine 
lut pour les littérateurs des trois premiers siècles la stricte 
imitation de la poésie ancienne considérée comme un modèle 
de beauté classique hors duquel il n'y avait pas de salut. 
Regrets du poète à la vue du douar abandonné; plaintes 
douloureuses sur le départ précipité de la caravane qui 
emmène l’objet aimé; course folle de l'amant à travers les 
solitudes et les terreurs du désert; description (souvent ana¬ 
tomique) du cheval ou de la chamelle maharite, à la pour¬ 
suite de la belle fugitive; puis, par une transition plus ou 
moins habile, éloge du bienfaiteur auquel la kaçideh est 
dédiée, et qui réunit en lui les deux qualités par excellence 
de l’idéal arabe, le courage militaire et la générosité; tel est. 
le thème ordinaire des pièces de l'ancien temps, qui devint 
le modèle exclusif des Âges subséquents. Mais autant ces 
images étaient vraies et saisissantes chez les poètes du lu \ie 
nomade, autant elles devenaient déplacées et ridicules cher, 
un poète courtisan qui composait et déclamait des panégy¬ 
riques sous les élégants portiques des palais de Damas ou de 
Bagdad. Néanmoins la règle était absolue, inflexible, et chez 
aucun maître, pas plus Ibn Kotaiba que ses prédécesseurs, 
on ne trouve un mot de protestation contre celte froide 
ixnitatioti du passe. Bien mieux, tous la proclament comme 
la condition rigoureuse d'une composition poétique 1 , l^a 
tradition s’en est conservée jusqu’à nos jours et il serait facile 
d'en signaler les traces dans telle pièce de circonstance pom¬ 
peusement déclamée du haut du minber à l’occasion du mev- 
loud (naissance du Prophète) ou dans un des salons fastueux 
du palais de Yildii Kieuchk, en présence du Padichah. 

Pour notre auteur, la poésie doit être classée en quatre 
divisions principales. La première comprend les œuvres où 

1 Jî va bien cependant quelques exceptions à la régir dans Je début 
de certaines hnridcht qui remontent aux deux premiers siècles de 
l’hégire. Mais elles sont extrêmement rares et ne portent que sur 
de simples détails de la description imposée par l’usage et qui don¬ 
nait à la pièce sou cachet de poésie classique. 
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tout est parfait, pensée et style. La seconde est celle où le 
style seul est digne d'éloges, sans qu’elle se recommande 
par le mérite de l'invention. Dans la troisième, au contraire, 
se rangent les œuvres dont la pensée est originale et neuve, 
mais qui pèclient par une certaine faiblesse d'exécution. 
Enfin, dans la quatrième classe, — celle des refusés, — tout 
est médiocre, la forme aussi bien que le fond. 

11 est douteux que le lecteur européen trouve exactement 
ces qualités et ces défauts dans les exemples cités par le 
littérateur arabe à l'appui de la classification qu'il a adoptée. 
Mais h&tons-nous d'ajouter qu’il nous est bien difficile à nous 
critiques occidentaux de nous placer exactement au point de 
vue de l’esthétique orientale. Le sens intime des mots, la 
propriété des termes poétiques d’ou découle la perfection 
de la forme sont choses qui échappent à notre appréciation. 
Nos traductions pécheront toujours par un de ces deux dé 
faute : souci trop rigoureux de la littéralité et, partant, ob¬ 
scurité dans la traduction ; ou bien paraphrase qui enlève 
au vers sa grâce native et le rabaisse à la lourdeur prosaïque 
d’un commentaire. En outre, le lecteur musulman jugera 
chaque belt (distique) séparément et comme renfermant un 
sens complet, tandis que nous serons surtout préoccupés de 
la liaison des idées et de l’unité de l’ensemble, c’est-à-dire 
de ce qui ne se trouve jamais dans une poésie orientale. 

Telles sont les données générales de la ürtokaddemeh ou 
introduction qui ouvre la très curieuse compilation d’ibn 
Kotaiba. Elles étaient déjà connues par la consciencieuse 
analyse que M. NûLdeke en avait donnée; on les retrouvera 
plus complètes encore dans la belle édition que M. de Goeje 
vient de publier de l'ouvrage entier. Elle a pour base le 
manuscrit de Leyde collationné sur les copies de Vienne, 
de Constantinople, dn Caire et de la collection Schefer 
aujourd’hui à la Bibliothèque nationale. Il fallait la profonde 
connaissance que possède M. de Goejo de la littérature 
arabe, son érudition toujours sagace et sûre, 1 instinct de 
divination qu’il doit a ses vastes lectures, pour triompher 
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«les difficultés que présente un texte où les citation» poétique* 
de tout âge et de toute provenance fourmillent, à chaque 
page, avec les incorrections et les lacunes inévitable» dans 
tout document de date ancienne. 

L’édition de M. de Goejo ne l'enfermant pas de table des 
différents chapitres, nous ne croyons pas inutile de signaler 
au lecteur le» principales biographies qui s’y rencontrent; 
l’intérêt que cette nomenclature présente pour les recherches 
en fera excuser la sécheresse. 

Ibn Kotaïba réunit dans ses premiers chapitres les poètes 
qui ont vécu avant la naissance de l’Islam; nous citerons 
parmi Us plus célèbres : Imrou’l-Kaîs, Zoheïr ben Abi Solma, 
Ka’b ben Zobeïr, Nabigah Dobyàni, Moseib beu 'Uns, Mo- 
teleminis, Tarafah ben el-‘Abd, Lakit, Ans ben Hadjar, h-s 
deux Marakkach, ’Adi ben Zeïd, el-Afwah, ’Amr ben Kul- 
thoum, Abou Douad el-Eyyadi, Hatem Tai, ’Autarah ben 
Cheddad, Lcbid ben Reby'ah, Nabigah el-Dj’adi. 

Parmi ceux qui ont vécu à l’époque de Mahomet : llasan 
ben Thabit, le poète officiel du Prophète; El-Otayyah; la 
poétesse du désert, Khansa, dont les élégies en l’honneur de 
son frère sont encore citées aujourd’hui comme un modèle 
du genre. 

An nombre des poètes contemporains des quatre premiers 
khalifes dits orthodoxes : Djemll ben Marner et Tawbah, 
tous deux célèbres par leurs kaçidehs amoureuses; Lella el- 
kkhyalyah, rivale par l’inspiration de Khansa citée ci-dessus ; 
< hneyyah ben Abi Çalt, « qui voulut se faire passer pour pro¬ 
phète et introduisit dans ses poésies des traditions et des 
noms inconnus aux Arabes de son temps » *. 

1 Liber poetis , p. 379; une assez bonne notice lui est consacrée 
dans ce b'vre. Les lecteurs du Journal asiatique ont certainement 
présents à la mémoire les rapprochements curieux que M. dément 
lluart a établis entre certains passages «lu vieux poète Omeyyali et 
îles versets du Coran. Il v eut une pénétration incontestable dus 
légendes mises en vers par ce poèto, dans le milieu d’idées qui pré¬ 
sidèrent à la réduction du Coran. Mais, d’autre part, le texte unique 
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Dans la nomenclature des poètes qui vécurent sous les 
premiers khalifes omeyyades, nous trouvons : Djerir, Fa- 
razdak et El-Akhtal, les trois rivaux dont les compétitions 
littéraires remplissent bien des pages du Kitâb et-Aghant; 
KoLheyir qui, dans le genre twssib ( poésie élégiaque et amou¬ 
reuse), est placé sur le même rang que Djernil ; Dhou Rom- 
mah; K aïs ben Mo'ad, le célèbre névrosé plus connu sous le 
nom de Medjnoun (le fou) dont les extravagances passion¬ 
nées ont défrayé la littérature persane-turque et pris chez les 
maîtres du soufisme musulman un caractère de mysticisme 
étrange; El-'Addjadj et son fils Roubah, les deux improvisa¬ 
teurs par excellence dans le genre dit redjez qui est plus 
voisin de la prose rimée que de la poésie véritable 1 ; 'Orwab 
ben Ward, de la tribu des Béni ’Abs comme Antar, et connu 
par les travaux de Nôldeke et de Boucher. 

Enfin, dans les derniers chapitres, se trouvent les notices 
bibliographiques accompagnées de nombreuses citations des 
poètes qui {lotissaient sous les premiers princes de la maison 
d'Ahbas. Entre autres: Abou Dolamah; Khalef el-Ahmar, 
l'habile pasticheur de la vieille poésie, dont les supercheries 
littéraires déconcertaient les plus fins connaisseurs de son 
siècle; Abou'l-Atahyah, le moraliste un peu monotone; Di'bil, 
aux épigrammes cyniques; Abou Nowas, dont la notice, n’or- 
cupe pas moins de a 3 pages, et qui mérite d’être proclamé 
le maître de la poésie lyrique au ut" siècle de l’hégire; 
Moslim ben Walid, surnommé «la victime des belles «, que 
M. de Goeje a fait revivre en publiant son Divan complet; 
enfin Achdja' Es-Sulami, le protégé des Barmékides, et dont 
la notice clcSt le volume. 

que M. Huart avait sous les yeux est déparé, par de fausses leçons en 
si grand nombre qu'il serait indispensable, avant de pénétrer plus 
à fond dans ces comparaisons délicates, de recueillir les leçons 
d'autres textes où les fragments d’Omeyyah ont été recueillis. 

1 On doit h M. Ahlwardt, le plus fin et le plus érudit connais¬ 
seur de l’ancienne poésie, arabe, une édition tonte récente des 
fragments que le temps a respectés de ces deux poètes. 
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On sait que les éditions publiées par In grande école des 
arabisants de Leyde sont rarement accompagnées de tra¬ 
ductions et ne s'adressent par conséquent qu’à des lecteurs 
déjà avancés dans l’étude de la langue classique. La publi¬ 
cation du Livre Je la poésie et des poètes ne fait pas exception 
à la règle, mais à défaut de traduction, elle offre un texte 
revu avec un soin minutieux et dont, l’appareil critique ne 
présente aucune lacune. Les vers et aussi le texte en prose, 
partout où ils présentent quelque obscurité, sont exactement 
vocalises de façon à en faciliter l’interprétation. Deux tables, 
l’une des noms d’hommes, l'autre des noms de lieux, sont 
suivies d’un glossaire des mots rares qui est a lui seul un 
petit répertoire de lexicographie. Le seul reproche que nous 
adresserions à celui-ci c’est d’être trop court et de supposer 
chez le lecteur une connaissance de la langue littéraire que 
bien peu possèdent. La liste aurait pu être augmentée du 
double et encore toutes les difficultés du texte ne seraient- 
elles pas résolues. 11 est d’ailleurs malaisé de tracer les limites 
d’un travail de ce genre et sa concision ne nuit en rien nu 
mérite d'une publication, fruit du labeur de plusieurs années, 
dont la place est marquée parmi les meilleurs documents 
qui serviront a l’histoire future de la poésie aux bonnes époques 
de la civilisation arabe. B. M. 

. — 

Le Dialecte b assise dé KBDAieis, par A. ni C. Morrarraxi. 

(Publications de l'École des lettres d’Alger.) — Leroux, Paris, 

i go4 ; in-8“, mu-334 pages. 

Dès ses débuts, l’École des lettres d’Alger a donné une 
vive impulsion à l’étude de la langue berbère, et le nouveau 
volume de M. Motylinski apporte une contribution importante 
à ces travaux méthodiques et scientifiques qui ont eu pour 
objet la langue des anciennes populations de l’Afrique 
mineure. Mais, avant de procéder à l’exposé d’une théorie 
complète et à peu près définitive d’une langue, il est indis- 
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pensable de connaître font d'abord les principales formes 
dialectales qui lui sont propres, et c’est à cette tâche surtout 
que se sont voués jusqu’ici les principaux berbérisants. Il y 
avait en outre urgence à opérer ainsi, car certains dialectes 
berbères paraissent appelés à disparaître dans un avenir pro¬ 
chain pour être supplantés par la langue arabe. Toutefois, 
en ce qui concerne la Tripolitaine, M. Motylinski estime, non 
sans apparence de raison, que les renseignements fournis par 
les explorateurs au sujet de l’usage actuel du berbère peuvent 
ne pas être d'une rigoureuse exactitude, il n'y aurait rien 
d’étonnant, en effet, à ce que, dans certaines tribus, on fit 
usage de l’arabe avec les étrangers ou en leur présence, tandis 
que le berbère resterait la langue courante pour les relations 
familiales, à la façon du patois dans certaines régions de la 
France. Dans ce cas la disparition du berbère serait plus 
apparente que réelle. Quoi qu’il en soit, il est prudent de 
recueillir dès a présent tous les matériaux qui subsistent 
de cette vieille langue, ainsi que l’a fait M. Motylinski pour 
le dialecte parlé dans la ville de R’edamès, ou Ghadamès 
suivant l'orthographe moins rigoureuse dont on fait géné¬ 
ralement usage. 

Nul n’élait mieux préparé à un pareil travail que l'érudit 
directeur de la Médersa de Constantine qui s’est occupé d’une 
manière spéciale des dialectes parlés dans le Mzab et le Dje- 
bel-Nefonsa. Certes il eût été préférable que l’on eût pu lui 
procurer le loisir et les ressources nécessaires pour se rendre 
à R’edamès et recueillir sur place tous les éléments d’infor¬ 
mation dont il avait besoin. Cependant, grâce â une circon¬ 
stance favorable, il a réussi à mener à bien son étude sans 
quitter le territoire algérien. Un négociant de R’edamès, 
Mohammed ben Othman, vient en effet assez souvent à El- 
Oued pour les besoins de son commerce, et c’est là que 
M. Motylinski a pu passer quinze jours avec cet informateur 
précieux, qui avait au préalable reçu un questionnaire détaillé 
auquel il avait préparé des réponses par écrit. Cette entrevue, 
facilitée par la haute bienveillance du Gouverneur général 
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de l'Algérie, a donné les meilleurs résultats, en sorte que nous 
avons mieux qu'une simple ébauche et que, s’il reste encore 
à glaner quelque chose, il est certain qu’il n’y a plus rien 
d’essentiel à écrire sur le sujet. L’introduction placée en tête 
du volume est très documentée ; elle rappelle tous les travaux 
antérieurs dont le berbère de la Tripolitaine a été l'objet. 
Des notes grammaticales viennent ensuite et retracent en 
termes clairs et précis les particularités spéciales au dialecle 
r’edamsien. Puis on trouve divers textes rédigés directement 
ou traduits de l'arabe par l'informateur indigène. Chacun dp 
ces textes est accompagné de sa transcription en caractères 
arabes et latins, d’un mot à mot interlinéoire et d’une tra¬ 
duction Française. Un vocabulaire français-berbère assez déve¬ 
loppé ainsi que deux vocabulaires recueillis autrefois par 
Grâberg de Henuô et Richardson complètent ce qu'on pour¬ 
rait appeler la partie technique. Enlin le volume se termine 
par un résumé de l’histoire de R’edamès. texte arabe et tra 
duction, une légende touareg et des notes sur R'ednmès 
traduites sur nn manuscrit de la Zaouîa de Guemar. 

Le fait le plus curieux que présente le dialecte de R'cdamés 
est, à coup sûr, la substitution du g au £ dans un certain nombre 
de cas. 11 est en effet bien singulier que, en dehors des mots 
empruntés à l'arabe, on fasse usage en berbère d'une arti¬ 
culation qui paraissait être jusqu'ici l'apanage exclusif des 
gosiers arabes. Et cela est d’autant plus surprenant que le fait 
se produit dans la désinence formative de la première per¬ 
sonne de la conjugaison du verbe. D'où vient ce phénomène ? 
Il serait curieux d’en chercher la raison. A première vue, — 
et c’est là, bien entendu, une simple hypothèse, — il semble¬ 
rait que la chose s'expliquerait si les habitants de R’edamès 
étaient non des Berbères d'origine, mais des Arabes berbé- 
risés. 

Ainsi que tous les autres dialectes berbères, celui de R’eda- 
roès a adopté dans son vocabulaire un grand nombre de mots 
arabes, de même que les dialectes arabes maghrébins ont 
fait quelques emprunts du même genre à l'ancienne langue 
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du pays situé au nord-ouest de l'Afrique. Q est parfois diffi¬ 
cile de décider pour un mot donné quelle est celle des deux 
langues qui est tributaire de l'autre. C'est aux berbérisants 
qu’il appartient de nous fixer sur ce point. Ce travail inté¬ 
ressant, ce me semble, pour avoir une connaissance plus 
exacte des dialectes maghrébins, mériterait d’être traité par 
une plume aussi autorisée que celle de M. Motvlinski qui 
dent, une fois de plus, de nous donner un travail fort bien 
conçu et brillamment exécuté. 

Les fautes typographiques, inédtahles dans une longue 
série de mots étrangers transcrits en caractères latins, sont 
assez aisées à corriger grâce à la double transcription que 
l’on rencontre presque partout; en effet, si un y et un 
peuvent être confondus dans l’écriture arabe, il n’cn est pas 
de même des lettres latines correspondantes « et t, en sorte 
que le lecteur n’a pas même besoin de consulter l 'errata 
pour s’apercevoir, par exemple, que, p. 17, dans abennai 
«maçon» la faute consiste certainement à avoir écril 
au lien de tf lL. 

O. Hourus. 


Un rsxre .1 màds inédit coca s Burin .1 i.'nisrotnK 
dbs Ciihêtikxs d'Royptk. 

Sous ce titre, M. Salmon vient de publier' le texte et la 
traduction d’un extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale (fonds arabe n" 132 ), relatif à la fondation des 
églises copies de Sainte-Barbe et de Saint-Serge au Caire. 
Ce récit, en grande partie légendaire, n'a qu'une valeur 
documentaire médiocre, en dépit des prétentions historiques 
qu’il affiche; tout ce qui concerne notamment le siège «le 
Damiette par les Croisés ne doit être accepté qu’avec beau¬ 
coup de réserve. 11 n’en contient pas moins çà et là quelques 

1 lin!!, ilr Tins!, fr. il'arrh. or.; le Cairf, t. 111 . p. 2 5 - 68 . 
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détails et traits de mœurs assez curieux. Nombre de passages 
présentent des difficultés soit de lecture, soit d’interpréta¬ 
tion , qui n’ont pas toutes été résolues avec le même bonheur 
par l’éditeur. 

Voici quelques observations que j'ai faites en parcourant 
le texte et la traduction. 

[P. î6 = 43 .] Le Copte, héros de l’histoire, qui était le 
secrétaire d'État et le bras droit du calife, est dit être 
«JL* «puissant auprès de lui». La traduction est littérale¬ 
ment exacte, mais je crois que l’expression s’inspire plus on 
moins du litre traditionnel donné aux premiers ministres et 
gouverneurs d'Égypte : et y&A . 

[Ibid.] Parmi toutes les qualités prêtées nu personnage 
en question, qui vivait dans les meilleurs termes avec les 
musulmans, il est dit de lui : y* «détour 

nant sa vue de leur harem ». 

Pour qui connaît la discrétion dont usent les Orientaux 
en tout ce qui touche à cette question délicate des rapports 
sociaux avec les femmes, une telle constatation paraîtra non 
seulement superflue, mais même quelque peu déplacée. Pour 
arriver A ce sens, l'éditeur a dû d'ailleurs changer la leçon du 
texte, qui est non pas mais f+r-j».. 11 vaudrait mieux 

la conserver, en la complétant simplement en a+cy*., ou 
plutôt D’autre part, le verbe lu est suspect. 

Rien ne motive ici la forme du jussif, pour de plus, le 
verbe «être» donne à la phrase un tour bien languissant, 
J’inclinerais à restituer paléographiquement en 

m’appuyant sur les expressions usuelles 1 jS ou iya) ü& « sa 
vue a été bouchée, il n'y a rien vu ». Ici, il s'agirait d'aveugle¬ 
ment volontaire. Le sens serait alors que « le vizir chrétien 
fermait les yeux sur leurs fautes (des musulmans)», ce qui 
est parfaitement d’accord avec le contexte : « il regardait avec 
son œil et cachait avec le pan de sa robe ». 
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[P- 37 = 44.] «Si Dieu a décidé que tu obtiennes l'ordre 
de construire une église, n Au lieu de ULïj, il semble pré¬ 
férable de lire jL « si Dieu (te) fait la faveur». 

«La Sainte, l’Elue, l'Intercesseur Barbara.» L’expression 
proprement «mon intercesseur», parait impliquer 
que la femme du vixir portait le nom de sainte Barbe, sa 
patronne, conformément à un usage des chrétiens d'Egypte 
sur lequel l'auteur insiste il la fin de son récit (p. 4 a = 68 ). 

[P. a 7 = 45 .] Notre ministre, s’étant rendu auprès du 
calife son maîtreexpédia les affaires courantes «et donna 
à la reine sa part de rapide service ». 

Ici encore, pour la raison que je viens d’invoquer plus 
haut, la mention de. la reine est tout à fait invraisemblable. 
M. Salmon l’a bien senti lui-même, mais il dit en note qu'il 
n’a pu traduire autrement. 

H a transcrit : ^ LjJL*. SJlJLyj LL«j. Il 

faut d'abord distribuer autrement les deux points sous le 
dernier mot et lire . Quant à !. le mot est pris ici 

avec l’acception de « royaume « et non pas de « reine », accep¬ 
tion qu'il a, sans conteste, deux lignes plus loin : U 

JL», rflyl «la royauté (mieux: le royaume) n’aurait 

aucune affaire en bon ordre ». On obtient de cette façon un 
sens très plausible : « il s’acquitta dûment du service qui lui 
incombait touchant les affaires de l’Etat». 

[Ibid.] AJ^JÜ ïj» %. La traduction : « il n'y a pas d’objection 
à ta parole » est exacte. Mais le commentaire donné en note 
est difficilement admissible : de aj» « être rebelle», 

bien que le masdar soit ou ». Je verrais plutôt là 
« réfutation, réplique », du verbe ,>j. 

{P. 39 = 47.] Jlé? i * il » parlé sur la 

religion de ton mari avec toute précipitation». Je traduirais 
plutôt : « et il a parlé tout à fait mal sur le compte de ton 
mari ». Ce sens de est constant dans l’arabe littéral aussi 
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bien que vulgaire; il se retrouve à la ligne suivante : ja» J 
, simplement o au sujet <le » et non « - en faveur de l’émir». 
ême traduction, texte, p. 33 , tJU. i « à son sujet » et non 
(trad. p. 54 , n. 3 ) «à son point de vue • ou « dans son droit ». 

[P. ag = 47 *] « Maintenant, ce qu’il craint, c’est que,etc. » 
(Corriger : «ce que je crains» (iau., forme vulgaire pour 



[P. 33 , texte,n.6.] Sur l'orthographe jî^l, au lien dey^t 
» murs », cf. mes observations dans mes Archteolog. Rrscarckes , 
I, 175, et celles de M. van Berchem, Journ. asiat., 1897, 
1 , 457. Elle est pour ainsi dire consacrée par l’usngo, même 
épigraphique, et elle s’explique phonétiquement par l’in¬ 
fluence emphatique qu’exercent, comme je l’ai montré dans 
le temps,les aspirées elles gutturales, le ra rentrant souvent 
dans cette dernière catégorie, surtout quand il s'appuie eu 
avant ou en arriére sur une voyelle longue. 

[P. 35 = 57 .] jU>JI v 1 —*-7^ «les registres des 

comptes des richesses égyptiennes ». 

Corriger ^odl (pluriel de jta) et traduire : «les registres 
de comptabilité, du pays d’Égypte ». Cf. plus loin (p. 4 a b8, 
in fine) la leçon, correcte cette fois, fi-o —> « les 

femmes du pays d’Egypte ». 

[P. 38 = 61.] Il est intéressant de constater que la for¬ 
mule finale de la demande de fotwa adressée au calife 
reproduit textuellement le protocole traditionnel des Fati- 
mites : « La miséricorde de Dieu soit sur toi, sur tes parents 
et sur tes aïeux lespurs, etc. ». 

[P. 40 = 64 .] Le calife ayant autorisé son ministre chré¬ 
tien à faire construire une église, celui-ci fait venir des bois 
de construction de Damiette et d’Alexandrie : 

«It lui vint du bois tle de a* cent dix églises, partie avec sou argent, 
partie comme amine [à litre gracieux).» 
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La phrase ainsi traduite est bizarre, pour ne pas dire 
inintelligible. Sans parler de la syntaxe qui n'y trouve guère 
son compte, on ne voit pas ce que vient faire ici ce chiffre 
de a jo églises. Je propose de lire et de comprendre tout 
autrement, soit : 

jtl ÎJjAa ^ jlJî 

C est à-dire : 

Il lui vint du. bois (eu telle qnanlie’) lyu'it aurait sujji à (eon- 
sLi’uire} ilix églises. 

Lu correction que j’ai introduite entre parenthèses : U 

« ce qui aurait suffi », au lieu de. la leçon admise par l’édi¬ 
teur : (ÿiLt « deux cents », est tout à fait paléographique ; à 
la rigueur on pourrait corriger aussi j£j U, à l’aoriste ; d’une 
façon ou de l’autre, le sens obtenu est le même. 11 est des 
plus plausibles et, du même coup, il nous aide à rectifier 
relui de la phrase suivante, que M. Salmon a ainsi rendue : 

■ Ses vues étaient de commeuccr lu construction de deux églises, 
l’une au nom de Sergius, l'autre ali nom de sainte Barbara, etc. » 

Le texte porte : 

Littéralement : 

Et, par suite de son grand désir, il se mit » construire deux 
église*. 

L’est à-dire que le ministre, emporte par son zèle pieux 
et tente par la quantité de matériaux surabondants qui 
étaient à sa disposition, se laissa entraîner à construire deux 
églises au lieu d’une. Cette interprétation répond à merveille 
aux conditions indiquées dans ce qui précède, aussi bien 
qu’a U suite mém du récit. Le ministre avait été autorisé 
par le calil'c à construire une seule église {ï.x»Jj ü—au 
lieu d’une, il en construit deux, sans que les musulmans osent 
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y redire (jtl j-UI ^ .x»J j—> 2(j). Mais, la double con¬ 
struction achevée, le calife, ayant été informé que le ministre 
avait dépassé la limite de l'autorisation, se fâche tout rouge 
et le met en demeure de choisir entre les doux églises et 
de démolir l'une des deux.. 

[P. 4i =66.] Le ministre, navré par cet ordre et ne 
pouvant se résoudre à sacrifier l’une des deux églises égale¬ 
ment chères à son cœur, succombe à son désespoir. Les 
siens, désolés, 

«poussèrent sur lui de grands gémissements,-au point qu'ils firent 
pleurer le roc des larmes de sangs. 

Le texte porte jâ»JI t^Jol M. Saluion estime que 
r * J ! doit être corrigé en |„>J! «le sang». Mais une telle faute 
est invraisemblable, même chez le plus tnauderc des copistes 
arabes. Je crois qu'il faut maintenir la leçon, en supprimant 
seulement le point du j., et en mettant un iechdid sur le 
mim final ; on obtient ainsi : « sourds •, pluriel de ^*>1. 

• H n'est plus question de « larmes de sang », — ce qui est 
une image un peu trop occidentale. Le sens est tout simple¬ 
ment «qu’ils firent pleurer les rocs les plus durs; cf. les 
taxa sardion dont parle Horace. L’expression i-«l —as 

I 

«pierre sourde», c’est-à-dire «pierre dure», est d’ailleurs 
courante en arabe. 

[Ibid.] A propos de la lumière plus ou moins surnaturelle 
apparue sur le tombeau du pieux ministre enseveli en son 
église de Sninte-Barbàra, les musulmans étaient partages 
d’avis, attribuant le phénomène à différentes causes. Cer¬ 
tains d’entre eux dirent « que les chrétiens avaient eu connais¬ 
sante d’un endroit où un feu s’était allumé en voltigeant 
sur les célés de l’église». 

M. Salmon fait remarquer en note que le verbe arabe 
rendu par les mots que j’ai soulignés est douteux. En effet, 
la traduction proposée n’est guère satisfaisante. J’inclinerais 
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à croire que jü j-s... u e IJlic doit être corrigé en I^JUr 
jtl; le sens serait que «les chrétiens avaient par négligence 
laissé dans un endroit du feu allumé et que les flammes 
étaient venues se jouer ou se refléter sur les murs de l’église ». 

[P. 42 — 67 .] Le calife déclare que son ministre défunt 
était un «prince évident, de la main, de l’œil et du corps». 
Au lieu de jjsUà « évident », ne vaudrait-il pas mieux lire ici 
jjâti» «pur» ? 11 s’agit pour l'auteur du récit d’établir que le 
ministre, de l'aveu même de son maître musulman, était en 
quelque sorte mort en odeur de sainteté. 

[Ibid. ] Le calile fait venir le lils de son ancien ministre 
et, voulant le faire succéder dans l'office de son père, il 
confie le jeune homme, déjà très bien doué, à un professeur 
chargé de parfaire son instruction. 11 est dit auparavant qu’il 
» le lit avancer au diwân de son père et vit ses secrétaires Ions 
et mauvais ». Ce dernier membre de phrase ne s’explique pas 
logiquement. Le texte est certainement malade : 

iLy 1 ■ j » 

M. Salmori a corrigé le second mot en x—« ses secré¬ 
taires » ; mais ce pluriel serait tératologique et, du reste, le 
mot ainsi obtenu ne mène à rien de plausible pour le sens 
général. Ne faudrait-il pas corriger * son écriture » et 

comprendre : « il vit que son écriture était bonne (et)...» ? 
La seconde épithète est peut-être à corriger paléographique- 
ment en Hinyà, orthographe vulgaire pour iXtJô « dégante». 
Le copiste confond parfois le là et le i j,\ par exemple, p. 39 , 
1.4 = pour ià^Jdl. 

[P. 4a = 68 .] Ici quelques détails curieux sur le culte de 
Barbàra. 

« On raconte parmi les hommes des merveilles et des étrangetés 
sur le corps de la sainte (Barbéra),» 
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Le .sens ne serait-il pas plus exactement : « il se manifeste 
des miracles opérés par le corps de la sainte» 

ViéyfS »r**^ Lax— a.) I 1 

« Certains hommes viennent secrètement et oignent d'huile leurs 
visages sur son corps pur, demandant une. bénédiction pour l'huile, 
de (leurs) lampes.* 

Cf. plus haut, p. 3o — 5o, l’acte de dévotion du ministre 
lui-même qui, étant allé dans l'église ancienne où était dé¬ 
posé le corps de sainte Barbe avant sa translation, «oignit 
d’huile son visage sur ses cendres» (L^LLic J^c 
Ici nous avons : j^UeJl Ian—> Les verbes 

jj* et jv* se confondant dans certaines de leurs acceptions, 
il est difficile de savoir la forme que l’auteur a réellement 
entendu employer. Ils veulent dire aussi a frotter de pous¬ 
sière»; il ne serait pas impossible que ce fût ici le sens, 
étant donné que les chrétiens ont toujours attribué une vertu 
miraculeuse à la poussière recueillie dans les loculi et les 
mémorisé des saints. Les musulmans eux-mèmes partagent, 
comme l’on sait, celte croyance supersiitieuse (cf. Lane, 
Modem Egyptiens, 11, p. 329 , relativement à la poussière 
sacrée du tombeau du Prophète). 

Pour ce qui est de l’huile, dont il est expressément l'ail 
mention dans le second membre de phrase : 

J i i»; L i t «5^) U-Ü&ij 

je crois que M. Salmon n’a pas bien saisi la pensée de 
l’auteur, lorsqu'il ajoute en noie qne «ces dévots deman¬ 
daient une bénédiction pour l'huile des lampes constamment 
allumées dans leurs habitations». Ce second acte de dévotion, 
qui n’est pas nécessairement solidaire du premier, me parait 
devoir être compris ainsi : «les visiteurs vont chercher et 
emportent de l’huile qui alimente la. lampe ou les lampes 
brûlant devant le tombeau de la sainte, afin de jouir de la 
bénédiction attachée à cette huile ». On reconnaît immédiate¬ 
ment là une pratique pieuse qui remonte aux premiers temps 
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du christianisme et même peut-être au delà : l'emploi de 
l'huile bénite des lampes brûlant dans les lieux saints de la 
Passion, dans les tombeaux des Apôtres, des martyrs, etc. 1 . 
On donnait, par métalepse, à cette huile le nom spécifique 
d 'ealogie (etSAoy/a) * bénédiction » : le mot en est ici l’exact 
équivalent. En ce qui concerne particulièrement l'Égypte, 
l'usage est attesté par ces nombreuses ampoules de saint 
Mennas, où le grand saint égyptien est figuré avec son nom, 
et qui étaient destinées à recueillir et 4 transporter les pré¬ 
cieuses gouttes d’huile provenant de son tombeau. On n'a 
pas encore trouvé, que je sache, d’ampoules de ce genre au 
nom de sainte Barbe; mais, si ce qui est dit dans notre 
document a quelque fondement, on peut prévoir qu’on en 
trouvera un jour. 

[P. 4a = 68.] Notre auteur tenuiuc son récit édifiant en 
rappelant combien le coite de sainte Barbe est populaire 
chez les chrétiens d'Egypte : 

«La plupart d’entre euv ont en elle une confiance illimitée; ils 
donnent son nom à leurs filles et ne se soucient de personne; la 
moitié des femmes d’Égypte portent le nom de Barb&ra. » 

M. Salmon fait suivre le groupe de mots que j’ai mis 
en italique de l’observation : » passage douteux ». Le texte 
porte : osaI.* ïj. Ne faudrait-il pas corriger _à.Lj et 
comprendre : «et ils ne se soucient pas d'un autre (nom)» 

Cl ebmont-G ann eau . 


Corpus scriptoru.u cnaisriANonuM omentahvm , curantibus 
J.-B. Chabot, I. Goidi, H. Hyveusat, B. Carra db Vaux. — 
Scriptores aeLhiopici, Sériés prima, Tomus XXXI : Philosopha 
abessini, edidit et interpretafns est Enno LrrnjAXN. 

Le fascicule le plus récemment paru dans la série éthio¬ 
pienne du Corpus scriptvrum cfiristianorum orientaliam offre 

1 Voir Martigsï, Dict. dri nnt. c/irrV., s. v* Huiles suintes. 

IV. 35 


ittraUMMa utlntu. 
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un intérêt tout particulier. Sous le titre générique de Pkilo- 
sophi abmini, M. E. Littmann a publié et traduit ce que l'on 
pourrait appeler les mémoires philosophiques de deux auteurs 
éthiopiens : Zaï’a Yâ'qôb et Walda Hcywat. 

Jusqu'ici ces deux philosophes n’avaient été 1 objet que 
d’une courte notice dans le travail de M. B. Touraieff, 
Libres penseurs abyssins du xrn‘ siècle (Aôuccnucicic raodo^uue 
«bicjBTeJB xvu riisa), Saint-Pétersbourg, iç)o 3 . Us méri¬ 
taient d’être plus amplement connus. 

Zar’a Yà'qôb naquit en i 5 ga. Il vécut pendant les règnes 
de Yâ'qôb, de Socinius et de Fàsiladas. Il portait le surnom 
de tyarqè. U était le fils d’un pauvre agriculteur. Malgré son 
humble origine, il fit de bonnes études et embrassa la vie 
monastique. Se sachant desservi auprès du roi Socinius, qui, 
50us l’influence du jésuite portugais Alphonse Mondez, s’était 
converti à la foi romaine, il se retira volontairement dans 
une retraite lointaine et ignorée des hommes, où il put se 
livrer en paix â ses réflexions. 

En i 63 a, Fàsiladas succéda à Socinius sur le trône. 
L’Ethiopie connut alors une période de paix générale. Zar’a 
Yà'qôb abandonna à la fois sa retraite et la vie monastique. 
Q devint le précepteur des enfants d’un certain Habtù, du 
paysd’Enferàz. lise maria, eut un fils, plusieurs petits-fils, 
et mourut en 1680, heureux et chargé d'années. 

Ces derniers renseignements nous sont fournis par Walda 
Heyvrat, précisément l'un des fils de Habtù, et le disciple de 
Zar’a Yà'qôb pendant près de soixante ans. 

La philosophie du maître et celle du disciple offrent assez 
de points de ressemblance pour être regardées comme iden¬ 
tiques. A vrai dire, il s’agit d’une philosophie assez banale, 
qui consiste en des réflexions sur la création et sur la vanité 
des différentes religions dont chacune, à l’exclusion des 
autres, prétend posséder la suprême vérité. Celle sorte de 
métaphysique conduit tout droit au déisme, et c'est à cette 
doctrine que s’arrêtent en effet Zar'a Yà'qôb et son élève. Ce 
n’est la toutefois qu’un aspect de leur pensée. 11 en est un 
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autre qui fait d’eux des moralistes plus encore que des mé¬ 
taphysiciens. Leurs idées sur Dieu et l'univers sont entre¬ 
mêlées de considérations relatives A l'immortalité de l'Ame, 
à la méchanceté des hommes, au mariage, au jeûne, à la 
façon de se vêtir, etc. 

Ces préceptes moraux sont recommandés par Zar’a Yâ'qôb 
avec une bonhomie qui fait aimer le vieux philosophe 
abyssin. On sent que dans ces quelques pages, écrites loin 
de ses contemporains, il a mis tout son cœur. Ce charme ne 
se retrouve plus dans le livre de Walda Heywat. Celui-ci, de 
propos délibéré, a voulu rédiger un traité de morale et 
de philosophie première. Les simples et cordiales réflexions 
du maître font place, chez lui, à un exposé doctrinal que 
coupent à peine, çà et là, deux ou trois récits anecdotiques, 

Zar’a Yn'qôb et Walda Heywat ne sont pas plus tendres 
pour le christianisme que pour n’importe quelle autre reli¬ 
gion. Ils sont l'un et l'autre affranchis de toute confession. 
Cependant on pourrait presque affirmer qu’ils sont chrétiens. 
Les citations intégrales ou les réminiscences de la Bible et 
des Evangiles sont fréquentes dans leur œuvre. L'influence 
du Koran, il est vrai, quoique moins sensible, s’y reconnaît 
également. 

Cette dernière influence se révèle même jusque dans la 
langue des deux philosophes. C’est pourquoi l’éditeur a pu 
remarquer à juste titre (préface du texte, p. 1) que «iam 
lingua qua scripserunt, etsi genuina Aethiopica est, non- 
nullis locis linguam Arabicam quasi redolet». Cette langue 
présente en outre quelques autres particularités sur lesquelles 
il est inutile d’insister puisque M. Littmann les a lui-même 
signalées (préface du texte, p. 2). 

La traduction est écrite en un latin soigné, toujours 
correct, et souvent élégant Toutes les références bibliques 
y sont indiquées en note, d’après la Vulgatc. Peut-être 
pourra-t-on regretter que les citations du Koran ou les allu¬ 
sions faites à ce livre n’aient pas été de même identifiées. 
J’en rappellerai quelques-unes, entre autres : 


35. 
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P. 9, 1 . 35 : Dixit Mohammedus : « À Deo accepi quae vos 
iubeo. • Cf. Koran, vu, i 4 a; vi, 19, et aussi n, 253 ; 111, 
2 et 5 ; v, 71, etc. 

P. 10, 1 . 11 et u : Mohammedus qui docuit in uomine 
Dci licere uni vira uiultas suinere mulicrcs... Cf. Koran, 

iv, 3 . 

P. 11, 1 . 26 : Nci pie Mohammedauis dixit Dcus : «Edite 
noctu, at interdiu ne cdatis. » Cf. Koran, u, 1 83 . 

Un index des noms propres de personnes et de lieux ainsi 
qu'un index biblique terminent la publication de M. Lilt- 
mann, qui, certes, ne sera pas la moins goûtée de la série 
à laquelle elle appartient. 

A. Guéhisoï. 

Hemriclt Hicckni'bld : AosoewHiite GesàMOE des Giwargis 

Warda vos Arbbl. Leipzig, Harrassowilt, tgo4. 

Parmi les œuvres poétiques de Georges Warda, clerc 
nestorien du xui* siècle, M. Hilgenfeld a choisi pour les pu¬ 
blier six compositions concernant des événements contem¬ 
porains, et trois hymnes sur saint Jean-Baptiste, Tahmiazdgcrd 
et Jacques l’Interds. deux martyrs fort honorés chez les 
Syriens orientaux. La publication du texte, très soignée, est 
précédée d’une introduction où M. Hilgenfeld étudie succes¬ 
sivement la personnalité du poète, la valeur poétique de scs 
hymnes, leur contexture métrique, la tradition manuscrite 
et les éditions (partielles) antérieures. Les remarques qu’il 
a réunies ensuite sur le chant composé à l’occasion de la prise 
de Karmelisch par les Mongols (n* 6), et sur les hymnes à 
Tahmiazdgerd (n° 8) et à Jacques l’Intercis (n* 9) sont bien 
documentées. Je n’y ai relevé (p. 19) qu’une seule inexacti¬ 
tude notable : Maron, évêque de Karka, a institué la com¬ 
mémoration solennelle des martyrs du Beit Garmaï sous le 
catholicos Babowaï qui a régné de 457 à 484 , et non sous 
Babaï ( 497 - 502 / 3 ). Du temps de ce dernier catholicos, le 
métropolitain de Karka s'appelait Bohtiso’ ( Syiiodicoii orien- 
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taie, éà. Chabot, p. 66, 1 . 10 du texte syriaque).— Le point 
d’interrogation qui suit le nom de Keble(p. 4,1. 5 ) laisserait- 
il supposer que M. Hilgenfeld ignore l’identité du célébré 
« Oxfordman » ? 

M. Hilgenfeld a rendu un utile service aux lettres syriaques 
en faisant mieux connaître l’œuvre relativement estimable 
de Georges Warda. Les compositions de ce versificateur nesto- 
rien sont moins fastidieuses que plusieurs autres issues du 
même temps et du même milieu. Mais c’est peut-être se. 
montrer un peu trop indulgent que de louer sans réserve la 
rhétorique et la poétique assez banales des pièces que M. Hil¬ 
genfeld nous a rendues accessibles. Si Georges Warda ne nous 
parait pas « ennuyeux » (p- 5 ) c'est que son éditeur a su nous 
le présenter de la plus avantageuse façon. Mais nous souhai¬ 
terions qu'il ne cédât pas a la tentation de. continuer la publi¬ 
cation de ces « poèmes ». Il y a dans la littérature syriaque 
des œuvres plus importantes et moins modernes qui méri¬ 
teraient de retenir l'attention d’un orientaliste aussi expert 
que M. Hilgenfeld. 

J. Laboort. 


Hô'yâHB III PATRl.iltCBA, Liber Kpisudaram, Eilidit et interprétâtes 
est Rubens Dcvxt [Corpus Scriptorum C/irislianornm Oricritulium, 
Scriptores Syri. S ci-. II, L 64). Paris, igoj, Ponssielgtir; 
Leipzig, Harrassowili; in- 8 °, texte, pp. * 96 . Prix : 19 fr. 

Isô’yahl) 111 , catholicos des Nnsloriens, est une des ligures 
les plus intéressantes de l’Église orientale au vu* siècle. J ai 
donné quelques détails sur sa vie ici même [Journ. asiat., 
juillet-août 1896, p. 87-90), à propos de l’École de Nisibc 
dont il fut l’un des plus brillants élèves. Fils d’un riche 
Persan nommé Bastouhmeg, il naquit dans les dernières 
années du vi" siècle, au village de Koulphann, dans i’Adia- 
bène; après scs études à Nisibe, il devint évêque de Mossoul 
et reçut plus tard le titre de métropolitain d’Arbèle et de 
Mossoul. F.n 63 o, il fit partie de l’ambassade envoyée à Alep, 
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près de l’empereur Héraclius, par Boran, fille de Chosroès II. 
Le patriarche Maremmeh étant mort en 647 ( 8C * on d’autres 
en 65 o), Isoyahl) fut élu pour lui succéder. 11 conserva 
cette dignité jusqu'à sa mort ( 658 ). Ses œuvres, assez nom¬ 
breuses, sont énumérées dans le Catalogue dEbedjésus 
(jBîW. or., t. III, part, i, p. n 3 i 36 ). Elles ne nous sont 
point toutes parvenues; mais la partie la plus importante de 
celles qui nous ont été conservées consiste incontestablement 
dans la collection de ses Lettres que M. Duval vient d’éditer. 

L’importance des Lettres d’iioyahb avait clé suffisam¬ 
ment mise en relief par les nombreux extraits donnes par 
Assemani (Bibl. or., loc. cit.) et réimprimés avec quelques 
autres par M. Budge, dans l’introduction et les notes de son 
édition de l ’Histoire monastique de Thomas de Margo ( The 
Book of Goveruors, Londres, 1893). Pendant une mission en 
Italie, au commencement de Tannée 1896, je pris copie du 
manuscrit unique du Vatican (svr. ctvil) qui renferme la 
collection des Lettres, et je commençai dès mon retour à 
en préparer l'édition (cf. Archives des Missions, t. VII, p. 478; 
Journ. usiat., juillet-août 1896 , p. 89}. 

A la vérité, le travail ne marcha point selon mes désirs : 
je me trouvai arrêté dès le début par de très grandes diffi¬ 
cultés d’interprétation. Le style d’Isô'yahb est soigné et très 
recherché : il aime les constructions compliquées et les 
longues périodes; en outre, comme dans tous les recueils 
épistolaires, l’auteur fait souvent une simple allusion au 
contenu de la lettre à laquelle il répond et que nous 
n'avons pas; et ainsi, des phrases très claires pour son cor¬ 
respondant restent fort obscures pour nous. Persuadé par 
ces difficultés mêmes que la publication du texte serait 
d’une utilité fort restreinte s’il n'était accompagné d’une 
bonne traduction, je renonçai provisoirement à le faire pa¬ 
raître, espérant toujours avoir le loisir de terminer celle-ci. 
Mais la publication du Synodicon orientale et de la Chronique 
de Michel le Syrien, interrompue par deux voyages en Orient, 
Japréparationdela pnrtio arnméenne du Corpus Inscriptionum 
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Semiticarum et. du Répertoire d'Épigraphie Sémitique ne 
m’avaient pas encore permis de trouver le temps necessaire. 
Aussi est-ce avec le plus grand plaisir que j’acceptai la pro¬ 
position de M. R. Duval qui voulait bien se charger de l'édi¬ 
tion des Lettres d’isô'yalxb pour le Corpus Scriptorum Christia- 
norum Orientalium, et je m’empressai de l’annoncer dans les 
prospectus et sur les volumes de cette collection dès le com¬ 
mencement de i çjo 3 , pensant bien que les Orientalistes ne 
seraient pas moins heureux que moi de voir un maitre habile 
mettre la main à une œuvre aussi importante et vraiment 
digne de sa haute compétence. Il l’a menée à bonne fin; le 
texte vient de paraître, et la traduction déjà en grande partie 
imprimée suivra de près. Inutile de dire que l’édition est 
aussi soignée que possible 1 * 3 . 

Elle est basée sur le manuscrit de Rome qui peut être 
regardé comme unique. 11 est ancien et, d’après la paléo¬ 
graphie, on peut l'attribuer au vin* siècle. Il existe à Al-Qos 
un autre manuscrit dont je fis faire, il y a quelques années, 
une copie pour la Bibliothèque Nationale (syr., n° 336 )* Je 
me rappelle avoir lu depuis quelque part que le ms. d’Al-Qos 
était lui-même une copie de celui du Vatican. La chose de¬ 
vient à peu près évidente par la publication de M. Duval; 
les variantes se réduisent à quelques divergences orthogra¬ 
phiques ou à quelques distractions de copistes *. 

La collection comprend actuellement 106 lettres, classées 
en trois séries : i* Lettres écrites par Isô'yahb en qualité 
d’évêque ( 5 a lettres; le début de la première manque, et il 
est probable qu’elle était précédée d’une ou deux autres* ; — 
a“ Lettres écrites par l’auteur en qualité de métropolitain 

1 Je conçois autrement que M. R. D. la disposition de la 
lettre ilvi\ Selon moi, le titre a complètement disparu et les mots 
imprimés comme titre (p. 88. L 8-g) ne sont qu’une partie de la 
première phrase, formant antithèse avec les lignes 18 et suiv. 

8 Le ms. d’Al-Qos fut écrit en 1696; le ms. du Vatican fut 
acheté en Orient, par Assémani, en 1716. 

3 D’après Assémani, i! manque quatre feuillets au débat. Je crois 
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( 3 a lettres); — 3 * Lettres écrites par l'auteur après son 
élection comme patriarche ( a a lettres; la dernière est incom¬ 
plète, et il manque au moins deux feuillets au dernier cahier 
actuel, qui pouvait être suivi de plusieurs autres). 

La liste de ces Lettres, avec le nom des destinataires et 
l’indication sommaire de leur objet a été donnée par Assc- 
mani {Bill or., III, i, i 4 o-i 43 ). 11 suffit de la parcourir 
pour sc rendre compte de l'importance de ces documents au 
point de vue de l’organisation do l’Eglise de Perse, de sa 
discipline et de sa dogmatique, de la situation, des mœurs et 
des usages des chrétiens. Nous reviendrons d’ailleurs sur ce 
point en parlant de la traduction. Quant au mérite littéraire 
de la collection, après avoir lu les Lettres en entier, je ne 
trouve rien à modifier à ce que j’écrivais dans l'introduction 
k la Via de Jésus-subran, du même auteur (Arc A. des Missions, 
t. VU, p. 486 ) : «Son style est élégant, assez varié, parfois 
recherché, toujours pur et correct. Un peu prolixe, comme 
la plupart des auteurs syriens, il a volontiers recours à l’anti¬ 
thèse et à la prosopopée, à des images hardies et à des com¬ 
paraisons quelquefois forcées. Nous n'hésitons pas à le placer 
parmi les meilleurs écrivains nestoriens, et k le ranger parmi 
les auteurs qu’on peut citer comme modèles de la langue 
syriaque, * 

Au moment où M. R. Duval achevait l'impression de son 
travail, M. Philip Scott-MoncriefT, assistant au département 
des antiquités égyptiennes et assyriennes au British Muséum, 
faisait paraître h Londres, sous le titre de The Book of Conso¬ 
lations, la première partie d’une édition des Lettres d'Itôyahb. 
L’éditeur qui, si je ne me trompe, débute par celte publi¬ 
cation dans la littérature syriaque, est sans doute excusable 

qu'il est plus exact de dire «au premier cahier», qui ne comprend 
plus que 6 feuillets au lieu de dix; car il y a deux lacunes : l’une 
au début, l’autre entre les feuillet» 6 et y. Les 4 feuillets manquant 
sont à répartir entre ces deux lacunes. La seconde lacune avait 
échappé à l'attention d'Asséir.ani. 
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de n'avoir pas su que M. Duval préparait cet ouvragé; èar il 
ne semble connaître, du moins il ne cite dans sa longue 
introduction, que ce que M. Budge a écrit sur ce sujet eri 
i 8 g 3 ,dans son édition de Thomas de Marga. Ce qui parait 
moins excusable, c'est d’avoir négligé complètement le ms. 
original du Vatican, et de s’élre contenté d’utiliser deux 
copies modernes du manuscrit d'Al-Qos, dont M. Duval a 
collationné les variantes sur la copie de la Bibliothèque natio¬ 
nale. Les copies de M. Scotl-Moncrieff semblent même fort 
inférieures à cette dernière; aussi trouve-t-ou dès les pre¬ 
mières pages de son édition un assez bon nombre de leçons 
fautives; di s mots et même parfois des lignes entières sont 
omis, de sorte que la phrase devient inintelligible. En outre, 
le ms. d’Al-Qo» et les diflérentes copies qui en dérivent 
ont laissé de côté non seulement la lettre incomplète du 
début, mais encore une autre lettre de la première section'. 
Mais, puisque le volume de M. Scott-MoncriefT ne comprend 
que la première partie des Lettrés, U pourra, s’il le veut et 
sans beaucoup de peine, améliorer son édition des deuxième 
et troisième parties, grâce à celle de M. Duval. Qu’il ait 
la patience d’attendre quelques semaines, et la traduction 
de ce dernier lui sera sans doute aussi de quelque utilité. 
L'introduction de M. Scott-MoncriefT contient une analyse 
très développée de chacune des lettres de la première série, 
et même la traduction intégrale d’une lettre de la deuxième 
série. On se demande pourquoi grossir inutilement le volume 
de ces documents, puisque le texte doit être accompagné 
ultérieurement d’une traduction. On ne s'explique pasdavan- 

1 La xu* dans l'édition de M. Duval, xi* dans la liste d’Assémani. 
La raison de 1 omission est que cette lettre est incomplète, par 
suite de la seconde lacune (cf. p. 547 , 3 ); !«* deux premiers 

mots du f” 7 r“ : wj,_ sont les derniers d’une autre lettre 

entièrement perdue. Le copiste, du ms. d’Al-Qos a fait disparaître 
tout ce qui pouvait faire croire que son ouvrage n’élait pas com¬ 
plet, et, pour ce même motif, il a complété la dernière phrase du 
ms. du Vatican. 
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tagele titre que l’éditeur a inventé : The Book of Consolations. 
Est-ce pour imiter son mailre, M. Budge, qui a intitulé The 
Book of Governors l’ouvrage que tout le monde avait l’habi¬ 
tude d'appeler Historia monastica ? Cette méthode nouvelle 
de fabriquer des titres pour les éditions des ouvrages ne 
parait nullement à recommander. 

Puisque je compare l’édition de M. Scott-Moncrieff à celle 
de M. Duval, je ne dédaignerai pas d’insister sur le côté 
matériel du Corpus Scriptoram Christianoram Orientalium. 
Dans l’édition de Londres, le premier tiers seul se vend 
i5 francs, de sorte que l’ouvrage complet coûtera plus de 
deux fois le prix de l’édition de Paris; ce sera l’occasion 
nouvelle de rendre hommage au désintéressement des colla¬ 
borateurs du Corpus, qui permet de livrer les volumes de 
notre collection à un prix sensiblement inférieur à celui des 
autres publications orientales, sans rien négliger de ce qui 

peut contribuer A la perfection de l'exécution typographique. 
* 

J.-B. Chabot. 


RECUEIL D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 

PUBLlé PAR M. CLERMONT-fiANNF.Atj. 

(PARIS, E. LEROUX.) 

TOME VI, LIVRAISONS l8-ig. 

SOMMAIRE. 

S 20. L’inscription nabateenne C.I.S., II, n* 466. —S 27. Tanit 
et Didon. — S 28 . L’empereur Adrien et Jérusalem. — 
S 29. Le prétendu dieu Ogenès.— S 30. Echmonn-Melkart 
et Hermès-Héraklès. — S 31. L’empereur usurpateur 
Achilieus. — S 32. Le sceau de Chem a', serviteur de 
Jéroboam. — S 33. Fiches et Notules : Inscription d’El- 
Maqsonra; Ai!£dvr, Martha; Pliaena de la Trachonite; le 
nom phénicien ; Gerhekal; inscription bilingue de Qal’at 
Eiraq ; Xapa Boovpa ! ; saint Épipbane et l’alchimie. 
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XJV E CONGRÈS INTERNATIONAL 

DES ORIENTALISTES. 

ALGER, 1905. 

EXTRAIT DE LA CIRCULAIRE N° 4 * 

Ainsi que nous l’avions annoncé, les Compagnies de che¬ 
mins de fer français accordent une réduction de 5o p. o/o 
aux Orientalistes désireux de se rendre au Congrès d’Alger. 
Les bons de rédaction ainsi délivrés seront valables du 
5 avril au 1 5 mai sur le réseau des Chemins de fer du Nord, 
du io avril au îo mai sur tons les autres réseaux. Nous vous 
prions de nous faire connaître le plus tôt possible, l'itinéraire que 
vons comptez suivre, en remplissant le bulletin imprimé à cet 
effet et joint à cette circulaire. Nous transmettrons ces indica¬ 
tions aux Compagnies intéressées, qui nous remettront, en 
échange, les bons sur le vu desquels vous pourrer voyager en 
France à tarif réduit. Nous déclinons toute responsabilité pour 
les demandes qui nous parviendraient après le i5 février. 

Une réduction analogue de 5o p. o/o sera accordée aux 
Congressistes surtout le parcours des Chemins de fer algériens 
et tunisiens, du io avril au io mai. Elle s’appliquera même 
aux personnes qui ne participeront pas aux excursions offi¬ 
cielles et préféreront voyager individuellement, quel que soit 
leur itinéraire. 

Les compagnies de navigation consentent, en faveur des 
Congressistes, sur présentation de leur carte de membres du 
Congrès, aux réductions suivantes : 

Compagnie Transatlantique : 3o p. o/o sur le prix de pas¬ 
sage aller et retour (nourriture comprise). 

Compagnie générale des Transports maritimes à vapeur : 
3o p. o/o sur le prix net des passages (c'est-à-dire hormis la 
nourriture et les frais accessoires). 

Compagnie de Navigation mixte : 3o p. o/o. 
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Compagnie hongroise (le navigation maritime. Adriti 
(Fiume) 5op. o/o,et non 3o p. o/o ainsi que le portait par 
erreur la circulaire n* 3. 

Le Gouvernement royal italien a fait savoir que les Com¬ 
pagnies de chemin de fer italiens consentaient à accorder les 
réductions d’usage (5o p. o/o) aux Congressistes à deslina- 
tion de Gênes, Livourne, Naples, Palerme, sur présentation 
de la carte de membre du Congrès. 

Aucune'réduction n’a été consentie par les Chemins de Ter 
suisses et allemands. 

Le Gouvernement norvégien accorde, dans les mêmes 
conditions, le voyage aller et retour au prix du billet simple; 
le Gouvernement serbe une réduction de 3o p. o/o sur tons 
les trains y compris les rapides. 

Afin de faciliter le séjour des membres du Congrès à Alger, 
la Commission s'occupe de réunir tous les renseignements 
relatifs aux bétels, ^appartements, chambres, etc., dans 
une brochure qui sera adressée prochainement a tous les 
adhérents. 

La date de l'ouverture du Congrès reste fixée au mercredi 
matin 19 avril 1906 ; la session sera close le 36 du même 
mois. Le dimanche et le lundi de Pâques seront consacrés â 
deux excursions, au choix des Congressistes: l’une dans la 
Grande Knbylie, l’autre à la Chiffa, Cberchel et. Tipnza. Le 
programme de ces excursions, ainsi que celui des distractions 
offertes aux membres du Congrès sera publié ultérieurement. 

A la suite du Congrès, deux grandes excursions seront 
organisées pour ses membres, l’une è l’Est, l’autre à l'Ouest. 
Les Congressistes auront ainsi la faculté de rentrer cher eux 
soit par Oran, soit par Tuuis. 

Voici quel sera, sauf modifications ultérieures, le pro¬ 
gramme de la caravane de l'Ouest : 

Départ d'Alger, le jeudi 27 avril, par le P.-L.-M. Algérien 
â G h. 5o du matin. Arrivée â Pcrrégnux â 4 h. 5i du soir. 
Départ peu après, probablement par train spécial pour Aïn ■ 
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Sefra, où l’on arrivera le vendredi a 8 au matin. — Ven¬ 
dredi 28 : Visite d’Aïn-Sefra, coucher à Aïn-Sefra. — Sa¬ 
medi 29 : Départ d’Aïn-Sefra à 5 heures du matin ; arrivée 
vers midi à Beni-Ouuif. L’après-midi, visite de Fi gui g. Cou¬ 
cher à Beni-Ounif. — Dimanche 30 : Le matin, visite de 
Figuig on promenade au* environs de Beni-Ounif. Départ 
de Beni-Ounif à i heure du soir; arrivée à Aïn-Sefra vers 
7 heures du soir. Coucher à Aïn-Sefra. — Lundi 1" mai : 
Départ d’Aïn-Sefra à 5 heures du matin. Traversée de la mer 
d’Alfa et arrivée h Perrégaux, où le train laissera les Congres¬ 
sistes. Coucher à Perrégaux. — Mardi 2 : Départ de Perré¬ 
gaux à 5 h. 5o du matin; arrivée à Tlemcen vers midi. 
Visite de Sidi-bou-Médine et de Sidi-Yakoub. Coucher à 
Tlemcen. — Mercredi 3 : Le matin, visite de Mansoura; le 
soir, visite de la ville de Tlemcen. Départ, à 4 h. 6 du soir 
pour Orau, où l’on arrivera à îo h. 8 du soir. Coucher à 
Oran. — Jeudi U ; Visite d'Oran et des environs. On pourra 
s'embarquer à 4 heures du soir sur le paquebot transatlan¬ 
tique pour arriver le 6 à Marseille. 

L'excursion coûtera environ 110 francs, non compris le 
transport en chemin de fer, qui sera en plus à h» charge des 
Congressistes. Ce prix de i io francs comprend la nourriture 
(trois repas), le logement et les frais de transport autres que 
le chemin de fer. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le prix du chemin de 
fer sera abaissé de moitié, les compagnies de Chemins de fer 
algériens et tunisiens accordant une réduction de 5o p. o/o 
aux membres du Congrès, sur tous les réseaux, du i o avril 
au io moi i go5. 

Le programme de la caravane de l’Est sera le suivant ; 

Départ d'Alger, le jeudi 27 avril, à 7 h. 55 du matin. 
Coucher à Biskra. — Vendredi 28 : Visite de Biskra. — Sa¬ 
medi 29 : Départ de Biskra; arrivée à Batna le matin; visite 
de Timgad. Coucher à T’uugad et à Batna. — Dimanche 30 ; 
Départ de Batna au matin; arrivée à Conslantine dans la 
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matinée. Visite de Conslantinc. Coucher à Constantine. — 
Lundi 1" mai : Départ de Conslantinc pour Tunis; arrivée à 
Tunis le soir. Coucher à Tunis. 

Le prix de cette excursion, depuis le jeudi 37 avril inclus 
jusqu’au lundi 1 " mai au soir inclus, sera d’environ 100 francs. 
Ce prix comprend la nourriture (trois repas), le logement et 
les frais de transport autres que le chemin de fer. Celui-ci 
reste à la charge des Congressistes, mais sera abaissé de 
moitié par suite de la réduction accordée par les compagnies 
algériennes et tunisiennes. 

A Tunis, les Congressistes pourront soit employer leur 
temps à leur guise et à leurs frais, soit prendre part à la 
visite de Tunis et de Kairouan qui sera organisée par les 
soins d'une commission spéciale devant laquelle le Congrès 
des Orientalistes est représenté par M. Victor Serres, secré¬ 
taire correspondant. Ce programme comprendra, du 3 mai 
au 8 mai inclus : 

Visite de Tunis et des Souks, demi-journée. — Visite du 
Bardo et de Kassar-Saïd (palais et musée); demi-journée, 
prix: 1 fr. 5o. — Visite de Carthage (musée et fouilles), 
une journée, prix: 5 francs (un repas compris). — Ascension 
du Bou-Kornine, une journée, prix : 5 francs (y compris le 
chemin de fer et un repas), plus 5 francs par monture. — 
Voyage & Kairouan, deux journées à 10 francs chacune (le 
chemin de fier à la charge des voyageurs). 

Les Congressistes prendront part à celles des excursions 
qui leur conviendront et pourront repartir de Tunis, soit le 
jeudi 4 mai à midi (Compagnie de Navigation mixte), soit 
le vendredi 5 (Compagnie Transatlantique), soit enfin le 
lundi 8 (Compagnie de Navigation mixte, Compagnie Trans¬ 
atlantique). 

Les correspondances et les demandes de renseignements 
touchant le Congrès devront être adressées au secrétariat de 
la Commission d’organisation, rue d’Isly, n° 45, à Alger 
(Service des Affaires indigènes). 
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